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ne” fut la révolution de 89 qui mit fin au culte pieux 
a ; 
8 de ce modeste sanctuaire. Par son souffle puissant, 
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Lencun elle en ferma les portes, renversa l'autel , dispersa 

les pénitents et en jeta plus d’un jusque sur la planche de 

l'échafaud. Hélas ! dans ces temps d'orage où il n’y avait plus 

de pitié, plus de merci, un temple élevé à la Miséricorde 

pouvait-il rester debout ? Inflexible dans sa marche, la 

Révolution pressentait qu'au lieu de la prière ce serait de la 
ù 1 
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chaux vive qu'il faudrait aux nombreuses victimes qu’elle allait 
immoler. La chapelle devint donc alors une solitude. Plus 
tard la République y établit tour à tour ses écuries et ses 
magasins de fourrage ; puis , sous la Restauralion , l'amour de 
l'argent transforma cette enceinte en entrepôt de marchandises; 
el voilà par quelles étranges métamorphoses a passé la pieuse 
chapelle de nos pères, voilà comment elle a perdu sa primitive 
destination. | | 

Si l'ame qui avait vivifié ce saint lieu était absente , le 
corps du mbins restait comme pour ea attester ke passage 
et lui servir de tombeau. Ce tombeau, c'était pour nous un 
vivant témoignage de piété , d’abnégation et de dévouement 
que nous avaient légué nos aïeux. C'était pour nous un 
enseignement de chaque jour, car les monuments sont les 
mausolées des générations éteintes. Et si une tombe nous 
révèle une vie , que de vies un monument ne rous rappelle-t-il 
pas , dans l’histoire d’une cité ? 

À présent donc, ne cherchons plus ailleurs que dans nos 
souvenirs la chapelle des Pénitents de la Miséricorde. Elle 
a disparu pour nous, avec l'année 1835. Son humble et 
pitloresque façade ne viendra plus raviver en notre pensée 
une époque riche de foi et de charité. La pioche du démolisseur 
a fait tomber une à une les pierres de cet asyle miséricordieux. 
L’avide spéculation des hommes a creusé bien avant la terre, 
pour asseoir , sur de plus solides bases , l'édifice qu'elle 
s'élevait, puis a jeté, pêle-mêle , dans le même tombereau, 
les ossements des suppliciés et des pénitents, déterrés dans 


les caveaux de la sainte chapelle. Et maintenant, sur la 
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place de 1x Miséricorde , dont le nom seul nous garde encore 
le souvenir d'un monument qui n’est plus , brille au soleil, 
éclatante de blancheur , uné maison, fière de ses cinq étages, 
de ses magasins avec entre-sols , de ses beaux revenus futurs. 
À la pensée de Dieu a succédé la pensée du gain. L'égnisme 
a rémplacé l'amour des hommes. Adieu, poésie du cœur, 
teñndresses de l’amé , doux élans de la compatissance , adieu ! 
voici les propriétaires qui font mettre écriteau sur leur 
demeure ! Arrière donc , prières el aumônés ! place aux 
quittancés de loyer, place aux dédites! voici bientôt venir 
Phoissier du roi ! 

Aujourd'hui que , sous un amas de moellons et de pierres de 
taille, est enterrée la philanthropique institution, hâtons-nous, 
poser la désigner au respect du passant, d'inscrire sur sa tombe: 


CI-GIT LA CHAPELLE 
DES 
PÉNITENTS DE LA MISÉRICORDE. 


Aujourd'hui que les derniers desservants de ce temple dé la 
bienfaisancé sont lous tombés comme lui, hâtons- nous de 
retracer V’histoire de cette généreuse fondation. 

Que n’avons-uous pas dù à la charité, celte vertu chrétienne 
qui fait si humblément de si grandes et de si nobles actions ! 
La Chärilé ! elle est inépuisablé en ses ressources, inépuisable 
en son dévouement. Comme une bonne mère, elle couvre de 
son plus tendre amour , de son amour de prédilection , ceux 
d’éntré ses énfants qui sont le plus faibles, le plus souffreteux 
etle plus délaissés de leurs frères. Elle vole au devant de toutes 
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les infortunes , de toutes les calamités ; au devant de la peste 
comme au devant de la misère, cet autre fléau qui nous isole 
de tous. À celui-ci elle rend la vie ; pour celui-là elle expose 
la sienne. 

Au pauvre nourrisson, déshérité du sein qui devait J’allaiter, 

elle tend une intarissable mamelle , elle le réchauffe de sa 
tiède haleine ; plus tard elle lui donne un état pour suflire à 
ses besoins et élever sa jeune famille, et une religion pour le 
consoler et de la vie.et de la mort. 
. Au vieillard, que le temps, en fauchant aulour de lui, a 
laissé seul et invalide sur la terre , elle offre une retraite 
pleine de sécurité et de repos ; à l’insensé un asyle contre 
sa folie; un air pur pour rafraichir son front, et de riantls 
paysages pour varier sa vue. Elle couche dans un lit propre 
et chaud l'indigent malade, elle l'entoure des plus doctes 
médecins de la cité, fournit tous les médicaments nécessaires 
à sa guérison, et, pour le veiller, met à son chevet les servantes 
du Seigneur. 

À ces bonnes œuvres , la charité va en ajouter de nouvelles, 
car elle a découvert une misère qui lui avait échappé, une 
misère plus grande, plus délaissée, plus honteuse que toutes 
les autres misère$. Il lui faudra franchir le seuil des prisons , 
respirer l'air lourd et infect des cachots, toucher à des 
haillons couverts de vermine, soulager le prisonnier dans 
son dénûment, assister à sa dernière heure le supplicié. La 
charité ne reculera pas. Elle va échauffer de nobles cœurs e 
inspirer de saints dévouements et se créer parmi les hommes 


de pieux interprètes. 
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C'est, en effet, à cette mère de l'humanité, que dut son 
origine la Chapelle des Pénitents de la Miséricorde. Nous 
dirons à quelle époque et à quelle occasion. 

Au commencement du XVII: siècle, vivait à Lyon Cæsar 
Laure , natif de Milan. * Son véritable nom était Lauro ; il le 
francisa , sans doute, en arrivant dans notre ville. C'était un 
des plus habiles teinturiers de son temps. En 1610 , il avait 


élevé, à Vimy , aujourd'hui Neufville *, un moulinage pour 
ss 

*Une inscription tumulaire rapportée dansles Nouveaux Mélanges de M. Bréghot 
du Lut, page 403, et trouvée dans l’ancienne église des.Grands-Augustins de 
Lyon, alors qu'elle fut démolie en 1755 , nous apprend, eu effet, que Cœsar 
Laure était Milanais ; cette épitaphe fut consacrée par lui à Blaise de St-Jacques, 
grand-pére de l’une de ces deux femmes, Marie de Saint-Jacques, néc à 
Montestor, prés de Gënes, fille de Jean de Saint-Jacques. Son contrat de 
mariage , en date de 4589 , porte qu'elle reçut à dot 500 écus. Voici le texte 
de l'épitaphe : | | 

BLASIO À S. JACOB. JANLEN. QUI OBIIT 

24 sEPTEM8. 1592 ET CLAUDINÆ D. CODEVILILE 
2 JANTAR. 1605. cÆSsAR LAURUS MEDIOL. 
GRATUS PROGEXER ET ALTERNIS FIDUS UXORIEUS 
M. H. P. FAMILIARE SEPULCHRUM 

IX POSTERUM FUTURUN. 

** Celte petite ville, érigée en marquisat, en faveur de la niaison de Villeroy, 
quitta son nom de Vimy pour celui de Neufville , Neufville-l’Archevèque, 
en mémoire de Camille de Neufville, archevéque de Lyon, qui possédait là 
un vaste ct magnifique chäteau seigneurial. Neufville était autrefois la capitale 
du Franc Lyonnais; aujourd’hui ce n’est plus qu'un simple chef-lieu de canton. 
Sous les Villeroy , les Boufflers, c'était un séjour vivant et animé, un lieu de 


plaisirs et de fêtes. Ne cherchez plus à présent son chäteau. Ne lui demandez 
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le moutage des soies. Il avait amassé , dans l'exercice de sa 
profession , une immense fortune , et il sut la faire servir à 
de nobles usages. Ce riche bourgeoïs , dans sa bienfaisance 
inépuisable, s’attachait de préférence à soulagerles prisosniers, 
toujours nombreux à Lyon, à cause des contraintes par corps 
prononcées par le Tribunal de la Conservation Juridietion de 
Commerce, dont les priviléges étaient alors fort étendus. Il 
iraitait avec leurs créanciers , el parvenait à procurer Îa 
liberté à quelques-uns des plus malheureux débiteurs. 

Son sèle bientôt ne put suffire à la tâche qu'il s'était 
imposée volontairement. Mais, convaincu de l'utilité de son 
projet, et persuadé que la charité exercée envers des caplifs, | 
détenus surtout pour des dettes purement civiles, ne pouvait 
êlre que trés-agréable à Dieu , Cœsar Laure, afin de donner 
une plus grande extension à ses vues philanthropiques , forma 
le projet de laisser à une société le soin de perpétuer son 
œuvre. Nous verrons plus tard quel développement elle prit. 
Les meilleures et les plus vivaces iustitutions ont eu, comme 
celle-ci, d'humbles commencements. 

Un horrible spectacle dont Cæsar Laure fut témoin vint 


hâter sa résolution et accroître encore , dans sa pensée , les 


plus son salon des Echos ni sa fontaine Camille. H n’y à plus que des ruines, 
Tout est impitoyablement tombé sous les coups de la bande noire. De sa 
splendeur passée, Neufville n’a conservé qu'un nom et le souvenir des nobles 
hôtes qu'il a reçus ; Villeray, ce cher favori de Louis XIV, et Boufflers , ce 
spirituel faiseur de vers et de bons mots du X VINS siècle , le duc de Lauzun et 
la maréchale de Luxembourg. Des ruines et des noms, autres ruines de la 


tombe , voilà tout ce qui nous reste de cet antique marquisat. 
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actes de charité qui devaient servir de bases à la société qu'il 
méditait. | | 

En 1695, les criminels, après avoir été pendus , étaient 
enterrés , par Ja main de l’exécuteur , dans les fossés de la 
place des Terreaux. Sur cette place, d’un aspect bien différent * 
alors de celui qu’elle offre à présent, se tenait, à celte époque, 
le marché des pourceaux. Ces animaux immondes, fouillant la 
terre, selon leur habitude, délerraient souvent des corps nus 
et parfois à demi-pourris. Outre le scandale causé par cette 
vue , il s'échappait de ces cadavres ainsi mis à découvert de 
pestilentielles exhalaisons qui pouvaient , dans le voisinage , 
compromettre la santé publique. Pernetti raconte le mème 
fait, mais il en place ailleurs la scène. D'après lui, Cœsar 
Laure, se promenant un jour avec un de ses amis , dans le 
faubourg de la Guillotière ** , aurait vu des chiens se partager 


le corps d’un supplicié qui, suivant l'usage de ce temps, avait 


* L'Hôtel-de-Ville et le palais Saint-Pierre n'existaient pas encore. Le 
premier de ces monuments eut sa premiére pierre posée le $ septembre 
1646, et ne fut achevé qu'en 1653 ; il fut construit par Simon Maupin, 
vyer de la ville, sur le plan et les dessins, dit-on, de l’habile géomètre 
Gérard Desargues , né en 1593, mort en 1662 , et qui fut l'ami de Descartes. 
Mais toute la gloire de ce bel édifice est restée à Simon Maupin qui l'a achevé. 
Le monastère des Dames de Saint-Pierre fut reconstrait, en 1667, sur les des- 
sins de la Valfinière , gentilhomme avignonnais , et architecte du roi. 

** D'après plusieurs titres, l’étvmologie de la Guillotière vient d’une grange 
du nom de Grillot, son propriétaire, et située, dans le XIV siécle, au picd du 
pont, et trés-fréquentée , les jours de fête, par les promeneurs lyonnais. 


La grange de Grillot fit perdre, peu à peu, à ce fauhourg , bien inféricur 
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élé jelé à la voirie. Les sources sûres , où nous avons puisé 
nos renseignements , nous autorisent à ne pas adopter cette 
, dernière version. Quoiqu'il en soit, Cœsar Laure, vivement 
ému, conçut un noble projet. Il voulut qu’à l'avenir , au lieu 
d’être la pâture des chiens et des oiseaux de proie, le corps 
des suppliciés eût un caveau pour sépullure, et que la 
religion eût des prières pour eux. Aux yeux de la loi, leur 
mort n’avait-elle pas effacé leur vie! 

En effet, si leur ame, épurée par le repentir, montait 
jusqu à Dieu , ne devail-on pas à leurs dépouilles mortelles 
une bière et un linceul ? Ne fallait-il pas prier également 
pour le juge , le bourreau et le patient ? Dieu nous a-t-il donc 
permis de nous venger et d'attenter à son œuvre? Et parce 
qu'un homme a privé la société d’un de ses membres, 
avons-nous donc le droit de lui en enlever un autre? Et ne 


tuons-nous pas plus que le corps, nous! Cette ame violemment 


en importance à ce qu’il est aujourd'hui , le nom de Béchevelin qu'il portait 
alors , et y fit substitucr celui de la Guillotiére. 

Cette version trouve, à son tour, des détracteurs; car des titres anciens 
nomment ce faubourg Grillotière , et cela, dit Paradin , à cause des grillets et 
sonneltes des mulets de voiture desquels ce faubourg n'est jamais dégarni. 

Foderé tire l'origine de ce nom de deux mots français guy l’hostière 
( hôtelière du guy). D’après lui, les Druides seraient venus dans ce faubourg 
cueillir le guy sacré. Ménestrier relève le ridicule de cette étymologie, 
attendu que , d’un côté, les Druides ne parlaient pas français , et que, de 
l'autre , ils ne sont jamais venus à Lyon. 

Daus son Tableau chronologique de Lyon, M. Beaulicu donne sar l'étymologie 


de la Guillotière une explication que nous n'avons vue nulle autre part. Le 
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préparée à quitter cette vie, l’est-elle donc assez pour paraitre 
dans l’autre, devant Dieu , son juge suprème ? 

En ce temps-là, le gibet était prompt et facile à se dresser. 
Un vol domestique de la plus faible valeur était puni de 
mort. La législation était inexorable , et les hommes, tant 
les lois réagissent sur nos mœurs, se montraient sans pitié 
comme la législation. = 

C'est à une pareille époque que Cæsar Laure, seigneur de 
Crozet ou de Cruzol *, appela la religion à l’aide de son cœur, 
pour réaliser ses desseins. Il résolut donc de construire, à ses 
frais, une chapelle avec des caveaux destinés à l'inhumation des 
suppliciés , et d'instituer une confrérie de pénitents qui les 
assistât, et qui leur fit de l’échafaud un marchepied pour 
aller au ciel. On a essayé pourtant de lui disputer le mérite 
de cette noble intention. Le célestin Becquet a prétendu, 


nous ne savous trop sur quels fondements, qu'un religieux 


maudement de Béchevelin , selou lui, appartenait à un moine d’Ainay, 
nommé L'Agrillotier , qui le céda à son couvent. Peut-être, dit-il , est-ce delà 
que vient le nom de Guillotiére , donné à ce terrain. M. Beaulieu aurait dà 
citer les autorités sur lesquelles il s’appuyait. Cette nouvelle version nous 
semble du moins plus vraisemblable que toutes celles que nous fournissent 
nos historiens , mais est-elle plus vraic ! Comme on le voit , il n’y a que 
l'embarras du choix. 

* C'était le nom d’une terre, sa propriété. On trouve , tour à tour , l’un 
ou l'autre de ces noms dans le Manuscrit des Archives de la Compagnie, et 
daos les divers documents que M. Péricaud, conservateur de la Bibliothèque 
publique , et M. Chelles, archiviste de la Préfecture, ont bien voulu mettre 


à notre disposition. 
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de son ordre , Jacques Moricelli *, avait inspiré et dirigé la 
charité de Cœsar Laure. Comme nous n'avons trouvé aucun 
vestige, aucun souvenir ‘du nom de ce religieux dans les 
Archives de la Société de la Miséricorde , ni dans le grand 
nombre d'actes juridiques passés à ce sujet, nous laisserons , 
conséquemment, en entier, le mérite de cette bonne œuvre à 
son véritable auteur , et nous ne lui Ôterons rien de la gloire 
qu'il s’est acquise aux yeux de Dieu et de l'humanité. 

Cæsar Laure s'adressa donc, en 1625, aux RR. PP. Carmes 


des Terreaux **, afin d'obtenir d'eux la concession de l’espace 


* Voir Pernetti, Lyonnais dignes de mémoire , 1. IT, pag. 3, et l’Almanach 
de Lyon de 1755, pag. 54. 

** Ce fut en 1252 que les religieux du Mont-Carmel, autrement dits les 
Carmes , vinrent de Palestine s'établir en France. Leur ordre , pour obtenir 
l'approbation des papes et des prélats réunis, envoya des députés au 
deuxième concile qui se tint à Lyon en 1274. Ces mandataires , pendant le 
long séjour qu'ils firent dans notre ville, s’attirèrent par leurs vertus de zélés 
et puissants protecteurs. Delà l’envie des autres communautés! Les moines de 
l'Ile-Barbe , le commandeur de l'hôpital de Sainte-Catherine et le prieur de 
la Platière tentérent plus d’une fois d’expulser les nouveaux venus. Il ne 
fallut rien moins que la médiation du pape Clément V et de nombreux 
sacrifices d’argent pour qu'ils fussent maintenus dans leurs possessions. Le 
doyen Guy leur permit, en 1291, de se fixer à Lyon , et l’archevèque Louis 
de Villars, en 1303, leur accorda, pour y faire leur demeure , le local qu’ils 
occupérent près de la place qui garde encore leur nom. En mémoire de cette 
donation généreuse, les Carmes allaient, chaque année, en procession à l'église 
cathédrale. En 1495 et 1499, Laurent Bureau, religieux de cet ordre , et 


plus tard évêque de Sisteron , puis confesseur de Charles VIN et de Louis X1T, 
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du terrain nécessaire à l'édification de la chapelle projetée. Ces 
Religieux, après avoir considéré et pesé tous les avantages 
que leur procurerait un pareil établissement , obtinrent, 


par une ordonnance du 14 mars 1625, de Messieurs de 


engagea ces deux rois à faire construire l’église * , puis à agrandir le mouastére. 
Aussi voyait-on, en plusieurs endroits, les armes ct devises de ces princes 
et d'Anne de Bretagne , épouse de Charles VIII. Jacques Maistret et Robert 
Berthelot , nommés évèques de Damas et suffragauts de l’archevéché de Lyon, 
se moutrérent, l’un en 1574 et l’autre en 1601, les bienfaiteurs de cette 
maison à laquelle ils avaient appartenu. C’est , sans doute , en raison de 
pareils actes de munificence de la part des évêques , qu’uu logis spécial leur 
fut toujours réservé dans cette communauté. Le fameux Corncille Agrippa y 
reçut l'hospitalité, pendant ces différents séjours à Lyon. Zaga Christ, se 
disant empereur d'Ethiopiec, roi des Abyssins, y logea, en 1655, en se 
rendant à la cour de France. Le grand conseil y tint ses séances en 1630, 
et le collége des médecins de Lyon ses assemblées. Ce dernier établissement 
fut institué par lettres patentes d'Henri IT, coufirmées par Henri IV, et 
enregistrées au parlement. Il produisit un nombre considérable de médecins 
habiles et d'écrivains distingués. 

Le couvent des Carmes a été, de tous temps, comme un sémiuaire de 
Docteurs de Paris. Il a fourni , pendant près de <ent ans , des évêques 
suffragants du seigneur archevèque de Lyon. Cette maison trés-religieuse , 
visitée en foule par tout le peuple , était la premiére de toute la province. 
Elle possédait, en 1655, quarante Religieux, et avait pour prieur le KR, P. 


Cyrille Morel , docteur de Paris , l’un des éloquents du siècle, Elle jouissait, 


* La façade de l'église des Carmes regardait la chapelle des Pénitents de la Miséricorde et 
se prolongeait jusqu'à l'espace couvert maintenant par la maison où demeurait notre ex-maire 
ML. Pranelle. La sacristic se trouvait sur l'emplacement occupé en partie aujourd'hui par nn 


cabaret, qni en a même conservé le nom, 
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la Sénéchaussée et Siége présidial de Lyon, la permission 


de faire construire, et le 15 avril de la même année, ils 


à la même époque , de la présence de son très-digne provincial, le R. P. Paul 
Lombard, docteur en théologie de la Faculté de Paris, appartenaut à une 
des bonnes familles de notre ville. Samuel Chappuzeau en fait un grand 
éloge. Mais la flatteuse approbation que nous trouvous, signte de Paul 
Lombard , en tète de Lyon dans son lustre , pourrait bien avoir dicté une 
partie de cette emphatique apologie. | 

JL y avait dans l’église des Carmes une chaire en menuiserie d’un fort beau 
travail de sculpture , et faite d’après celle de Saint-Etienne-du-Mont à Paris, 
par Benoit Amequin. Le grand autel était orné de médiocres tableaux dùs au 
pinceau de Le Blanc. Deux compositions du jeune Perier , représentant l’une 
saint Albert et l’autre sainte Térèse , étaient placées à des autels contre les 
piliers de la nef, Il y avait encore du même artiste, vers la porte d'entrée, 
saint Roch et saint Sébastien. En face de la chaire , coutre le mur, pendait nn 
grand tableau de l'oncle du jeune Perier , conau sous le nom du vieux Perier. 
C'était, dit-on, un de ses meilleurs ouvrages. 

Les Carmes avaient pour patriarche le prophète Elie, pour patronne 
spéciale la trés-sainte Vierge Marie ; leur église était sous le vocable de notre 
Dame du Mont-Carmel. Les règles de leur ordre fureut rédigées par un de 
leurs frères, saint Albert, patriarche de Jérusalem. Saint Jean de la Croix ct 
sainte Térèse , en 1580 , ne les réforméreut pas ; ils ne firent qu’ajouter de 
nouveaux règlements aux anciens, pour ceux qui, sous le nom de Carmes 
dechaussés , s’adjoiguirent à cet ordre. 

Dans le temps où chaque église avait ses reliques, les Carmes exposaient 
à la vénération des fidéles le crâne de saint Côme et une partie de celui de 
saint Damien ; les précieux restes de sainte Reine, de saint Albert, de saint 
Mainert et ceux du carme Simon Stok. 

Le couvent dès Carmes fut, en 1792, vendu et transformé en maisons 


particulières. 
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passérent un contrat avec Cœsar Laure . devant Me Gajan, 
notaire à Lyon. D'après cet acte , ils concédèrent , vendirent 
et appensionuërent pour toujours , au sieur Laure, un espace 
de terrain , ayant 36 pieds de long et autant de large , faisant 
partie de la place du couvent des Carmes ; au devant de la 
principale porte de leur église. Cet emplacement fut vendu 
exempt de toute charge , avec la faculté d'y élever une 
chapelle dans les caveaux de laquelle seraient ensépulturés 
les suppliciés et les pénitents. 

Voici quelles furent les conditions de l’acte de vente. Elles 
donneront une idée des lieux et des précautions que les RR. 
PP. Carmes eurent le soin de prendre , dans l'intérêt de leur 


communauté. Nous les reproduisons textuellement : 


ACTE DE FONDATION. 


PREMIÈRE ACQUISITION ; FAITE PAR M. CUESAR LAURE » DE L'EMPLACEMENT DU 
CUŒUR DE LA CHAPELLE ; ET CONVENTION POUR LA DESSERVIR 
(IN DIVINIS) , PASSÉE AVEC LES CARMES ; LE 


41% AvRIL DE L’AN 46925. 


4° Que le chevet de la chapelle serait du côté du soir; 

9% Que la principale entrée serait du côté du matin; 

3° Qu'il y aurait une autre porte du côté de bise, laquelle aurait son 
entrée par une ruelle qui resterait entre la chapelle et le jardin dudit 
couvent ; 


4 Qu'il serait loisible au sieur Laure de faire démolir le portail de la 


14 


place desdits RR. PP. Carmes, du côté du soir , ayant son issue du côté de 
la rue des Bouchers , et de transporter et poser ledit portail entre le milieu 
de la muraille qui se ferait pour ladite chapelle , et le mur de clôture dudit 
jardin étant du côté de bise de ladite chapelle ,, afin de pouvoir entrer nuit 
et jour et en tout temps dans ladite chapelle, par cette dernière porte du 
côté de bise , et par l’espace ou ruelle qui resterait entre ladite chapelle et 
le jardin desdits religieux ; | | 

5° Que lesdits RR. PP. Carmes auraient une clé de cette dernière pre 
ou portail , pour aller et venir de leur couvent en ladite ruelle : ; 

6° Que ladite chapelle aurait la dénomination de Müire Dame de la 
Miséricorde ; 

T2 Qu'elle ne pourrait étre desservie par aucuns autres ecclésiastiques 
que les religieux du couvent des Carmes, à moins que ce ne füt de leur 
consentement ; | : 

8° Qu’il serait loisible au sicur Laure de faire graver ses armoiries * sur 
les portes de la chapelle , et d’en faire mettre et poser en tels autres endroits 
que bon lui semblerait, sans que les RR. PP. Carmes pussent les faire ôter 
ni enlever ; 

9° Que la place ou espace qui resterait entre ladite chapelle et les maisons 
de Claude Geoffray, qui étaient du côté du midi de ladite place , demeurerait 
pour la commodité dudit couvent , et serait fermée par une muraille qui 
serait faite, à prendre depuis l'angle, et en chant de ladite chapelle de 
matin, et viendrait jusqu'à la grande maison dudit Geoffray, du côté de 
vent et à droite ligne , el ce aux frais desdits PP. Carmes ; 

10° Que lesdits Religieux ou leurs successeurs ne pourraient jamais faire 
ni permettre qu’il fût fait aucune construction ni édifice dans la place qui 
resterait entre ladite chapelle et les maisons dudit Geoffrey; 

14° Enfin, la vente et concession est faite ,; moyennant une rente ou 


pension annuelle, perpétuelle et foncière ; de 10 livres, rachetable du 


* Elles étaient d'argent au laurier de sinople. 


45 
capitat de 200 , que le sieur Laure affecta et hyÿpothéqua spécialement 
sur les propriétés , fonds et fruits de sa maison , située à Lyon , au territoire 


appelé Terraille , sur la paroisse Saint-Pierre et Saint-Saturnin. 


En conséquence de cet acte, la chapelle fut bâtie en 1625 
et 1626, aux frais de Cœsar Laure. Ce fait est encore confirmé 
par le prix convenu le 16 avril 1625 avec les frères Pierre et 
Benoît Daurolles , maçons à Lyon, et par la quittance finale 
passée par ceux-ci, le ter mai 1626, devant Me Gajan, notaire, 

Les différents travaux de coustruction at la décoration de la 
chapelle empèchèrent MM. les Confrères, que Cœsar Laure 
avait associés à sa bonne œuvre . de se réunir pour réciter 
leur office et exercer leurs fonctions avant 1636. Ce fut 
seulement à cette époque qu'ils s’adressèrent, sous son noin, 
à Mgr. le cardinal de Richelieu, arehevêque et comte de Lyon, 
afñio d'obtenir des lettres qui leur étaient nécessaires pour là 
confirmation de lebrs statuts, et pour avoir le droit de recevoir 
des legs en faveur des prisonniers. Elles leur furent accordées 
le ? mars 1636. Elles donnaient permission à la confrérie dite 
de la Miséricorde de s'ériger sous le vocable de là Décollation 
de saint Jean-Baptiste , de faire les mêmes offices , fonctions 
el œuvres de charité que praliquait la confrérie des Pénilents 
établie à Rome , et de s'y faire agréger * , à condition toutefois 
qu’elle resterait en tout soumise à l'autorité, correctiorr, visile 
et juridiction du Seigneur archevèque et de ses successeurs, et 
qu'elle ne sortirait de sa chapelle qu'après avoir oblene leur 


autorisation. Dans le cas où cette permission leur eût été donnée 


* Cette agrégation eut lieu neuf ans plus tard , Le 15 août 1645. 
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pour accompagner les condamnés à mort, les pénitents 
devaient se comporter modestement , el ne marcher que la 
tête couverte et voilée. On suivit dans le principe les mêmes 
réglements qui régissaient la confrérie de la Miséricorde de 
la ville de Rome ; mais, en 1639 , on en fit de particuliers à 
cette société. Ils furent confirmés par le cardinal de Richelieu, 
archevêque de Lyon , le 20 mai de la même année. Voici à 
quelles conditions : outre la soumission de la confrérie au 
pouvoir archiépiscopal , chaque membre fut tenu d'assister 
régulièrement aux divins offices de sa paroisse. Le chapelain 
devait être approuvé par les archevèques , et le recteur ne 
pouvait rayer aucun confrère sans l'avis de la pluralité. 

Les papes accordèrent plusieurs brefs à la compagnie de la 
Miséricorde de la ville de Lyon, tant pour l'intérêt privilégié 
de la chapelle que pour les indulgences que les confrères 
pouvaient gagner. On en trouvera le détail dans un volume 
intitulé : Réglements de la Confrérie de la Miséricorde *. Le 
fronlispice porte l'effigie de l’écusson que les Pénitents avaient 
sur le côté droit de la poitrine. Cet écusson représentait la 
tête de saint Jean-Baptiste, décollée, et sur un plat, avec ces 
mots en exergue : Miseniconpix sociras. Le livre intitulé : 
Prières et Offices pour les Confrères pénilents de la Miséricorde**, 
offre le même dessin. Nous ne conuaissons pas d'autres 
ouvrages publiés pour celte société el par ses soins. 


Une fois instituée , la confrérie prit un tel développement 


* Imprimé chez Pierre Valfray, 1749, in-12. 


** Imprimé à Lyon, par Irénée Barlct , 4640 , in-4°. 
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que la chapelle ne se trouva Plus assez grande pour recevoir 
lous les pénitenis et tous ceux que la dévotion y attirait. 
Grâce à de nouvelles acquisitions , l'on construisit alors un 
bäliment convenable pour les assemblées, et le concierge 
eut un logement. Maïs il fallut » Pour donner à la chapelle de 
plus vastes dimensions, Passer un autre traité avec les RR. PP. 
Carmes. Ces religieux permirent à Messieurs de la Miséricorde 
d'agrandir de vingt pieds leur oratoire » du côté du matin, 
elce moyennant 110 livres de pension. 

Voici les conventions faites le dernier janvier 1642 , devant 
M: Roger, notaire à Lyon : 


SECONDE ACQUISIYION ET TRMTÉ FAIT AVNC LES RR, PP, CARMES > LE DERNIER 
SANWISR 4642 , Donr PLUSIEURS PARTIES DU DERNLER TRAITÉE 


SONT CHANGÉES. 


1° Les Religieux Carmes fourairont un de leurs prêtres pour célébrer une 
messe basse dans la chapelle des sieurs de la Miséricorde , tous les lundis 
de l'année , À l'issue de leur office ; plus, à chaque quatrième dimanche du 
mois, les cinq fêtes principales de Notre-Dame, dimanche de Peutccôte , 
féte de Toussaint ; trois messes la veille de Noël, à la minuit; uue grand’ 
messe à diacre et sous-diacre le jour de la décollation de saint Jean-Baptiste 
et le jour de la fête des morts, second jour du mois de novembre ; 

2 Que les susdites fêtes s &% dimanches et lundis » ils fourniront un ou 
deux prêtres de leurs Religieux pour confesser lesdits confrères, et leur 
donner la communion à la messe due aprés l'office ; 

3° Le jour de Jeudi-Saint et le jour de la Décollation de saint Jean-Baptiste, 
les RR. PP. Carmes fourniront deux de leurs prêtres pour accompagner les 
confrères, aux endroits où ils feront leurs stations, et pour y dire les oraisons 


à a fin des prières des confrères ; 


2 
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4° Les Religieux seront tenus de dire et célébrer une grand'messe à 
diacre et sous-diacre pour chacun des confrères le jour où ils décèderont, 
mais il faudra avertir les RR. PP. Carmes ; . 

#0 Ils fourniront un Religieux prêtre pour dire les prières lorsqu'on 
enterrera les suppliciés, dont le nombre est incertain , et pour dire et 
célébrer pour chacun une grand’messe à diacre et sous-diacre ; 

6° Pour tout ce qn’on vient d'expliquer, les sieurs de la Miséricorde 
promirent de payer, à chaque fête de la décollation de saint Jean-Baptiste, 
auxdits Religieux Carmes , la somme de 110 livres de peusion annuelle , de 
laquelle somme il y a 40 livres pour raison de l’espace da terrain concédé 
pour l’agrandissement de la chapelle, 10 livres promises par le premier 
contrat pour raison de l’aliénation faite par les Religieux Carmes au sieur 
Laure , et 60 livres pour tous les services sus expliqués , excepté les messes 
à diacre et sous-diacre , pour messieurs les confrères décédés , et pour les 
suppliciés, pour l’honoraire de chacune desquelles lesdits confrères promirent 
de payer la somme de 3 livres; 

1° Que les sieurs confrères ne pourront employer d’autres prétres, pour 
le service de ladite chapelle , que lesdits Religieux auxquels sera remise une 
clé de la principale porte de ladite chapelle , afin d'y pouvoir dire et célébrer 
la messe , et faire les autres prières et suffrages que bon leur semblera ; 

8° Que dans le cas où un des confrères ou quelques autres personnes 
feront des fondations de messes ou autres services pour les trépassés , lesdites 
fondations appartiendront auxdits Religieux , en acquittant ce qui aura été 
ordonné par les fondateurs ; 

9° Qu'il sera loisible aux confrères de prendre, pour faire les éxhortations, 
tels ecclésiastiques que bon leur semblera à l'exception des sermons publics ct 
solennels pendant l'Avent, le Carême et l'Octave, pour lesquels ils seront tenus 
de prendre des Religieux Carmes, à moins que ce ne soit du consentement du 
prieur et sous-prieur de leur couvent ; 

40° Que lesdits confrères ne pourront faire faire leurs prédications pendant 


le temps qu’on préchera dans l'église des RR. PP, Carmes ; 


19 


41° Qu'il sera loisible auxdits sieurs et confrères et à tous autres de faire 
dire, par tels prêtres que bon leur semblera, des messes de dévotion , autres 


que celles ci-devant énoncées, pourvu que ce ne soit pas des quarantaines 


ou annuelles, 

129 Et enfin que, dans le cas où lesdits sieurs de la Miséricorde viendraien) 
à quitter la susdite chapelle , ils ne pourront la remettre à qui que ce soit, 
et auront seulement la faculté de faire démolir les bâtiments qu'ils auront fait 
construire ; et d’emporter les matériaux, si mieux n’aiment lesdits Carmes 
les payer à titre d'expert, et lesdits confrères demeureront déchargés de 


ladite pension ou rente, 

Cet acte fat ratifié par le Chapitre provincial tenu audit ‘couvent des 
Carmes, le 26 avril 1649 ; il avait été ratifié par les sieurs confrères, le 
8 décembre 1644 , par acte reçu, M° Gros, notaire à Lyon, et secrétaire de 
la société. 

Quoique les actes dont ou vient de parler ne dussent être 
susceptibles d'aucune difficulté de la part des Religieux Carmes 
et qu’ils leur fussent entièrement favorables , ces derniers ne 
laissèrent pas de s'opposer à l'exécution du traité du 31 janvier 
1642. 

En effet, lorsque Messieurs de la Miséricorde voulurent faire 
avancer les murs de leur chapelle en conformité de leur droit, 
et qu'ils en eurent fait creuser les fondations , dix ou douze 
Religieux Carmes sortireut ensemble du couvent, remirent 
en place la terre qu’on avait enlevée , el empêchérent les 
ouvriers de continuer leurs travaux, en sorte que les Confrères 
de la Miséricorde furent obligés de se pourvoir contre les 
RR. PP. Carmes et de les faire assigner devant la Sénéchaussée 
de cette ville, le 20 avril 1651, pour les contraindre à 


l'exécution du dernier coutrat. Mais ces religieux prétendirent 
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que les dispositions renfermées dans cet acte leur étaient trop 
préjudiciables , et que l’espace de terrain en question n'avait 
pu être aliéné. Il y eut , sur cette difficulté , un traité passé le 
24 juin 1651 , devant Me Roger, notaire. 


Il y fut stipulé ce qui suit : 


TROISIÈME TRAITÉ FAIT AVEC LES RELIGIEUX CARMES» POUR L’AGBANDISSEMENT 


DE LA CHAP&LLE , L'HONORAIRE ET PENSION s ETC. 


4° Que l’avancement ou agrandissement de ladite chapelle, qui avait été 
fixé à vingt pieds, demeurerait réduit à douze pieds, y compris la muraille, à 
prendre à niveau et en droite ligne de la muraille du chœur de ladite chapelle ; 

29 Que les degrés qui seront posés hors lesdits douze pieds d’agrandissement 
ne pourront être que de six pieds, et ne souffriront lesdits religieux Carmes 
que lesdits degrés soient occupés de part ni d'autre, quoiqu’ils en aient 
réservé la propriété; 

5° Que lesdits sieurs de la Miséricorde ne pourront faire leur chœur, ni 
chanter leurs offices dans l'endroit dudit avancement , et que le chœur de 
la chapelle demeurera à l’endroit où il était auparavant; 

4° Qu'ils ne pourront élever les murs dudit avancement de chapelle plus 
baut que ceux du chœur ; 

5° Qu'ils ue pourront prendre de vues sur la cour des religieux du côté 
de matin et encore moins du côté de bise, si ce n’est seulement par les 
fenêtres de ladite chapelle qui seront barrées et vitrées ; 

6° Que lesdits sieurs de la Miséricorde ne pourront tenir ui suspendre 
aucune cloche, ni édifier un clocher dans leur chapelle, chœur et bâtiment ; 

7° Qu'ils ne pourront vider ni nettoyer leurs latrines directement ni 
indirectement par la susdite cour des côtés de matin , vent et bise ; 

8° Qu’attendu le grand nombre des confrères de ladite compagnie de la 


Miséricorde , el pour éviter tous inconvénients , il sera mis à leurs frais une 
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1 


serrure à chacune des pertes de leur chapelle et bâtiment qui seront du 
côté de ladite cour , dont lesdits religieux auront les clés, pour être fermées 
toutes les nuits par les portiers dudit couvent des Carmes, et ouvertes tous 
les matins avec les autres portes de ladite cour ; 

( La clé a été remise aux Carmes, suivant leur décharge , du 19 juillet 
1655, Reçue, notaire Gros ). 

$ Que les sieurs de la Miséricorde ne pourront faire bâtir ni construire 
aucun évier, ni faire tomber les caux du côté de ladite cour , excepté des 
eaux pluviales ; 

40° Qu'ils ne pourront tenir aucun concierge ni portier qui puisse passer à 
des heures indues par la cour, mais qu'il demeurera libre auxdits sieurs 
confréres et à leurs servants d'y passer aux heures accoutumées à la forme 
du précédent contrat ; 

41° La pension de 4110 livres promise auxdits religieux Carmes par le 
contrat du dernier janvier 1642 fut augmentée de 40 livres, et par 
conséquent fixée à 150 livres, payable à chaque fête de la décollation de 
saint Jean-Baptiste , savoir : 60 livres pour le service, et 90 livres, tant pour 
leditespace de terrain que pour la première pension de 10 livres ; 

12 Qu’au moyen du payement desdits 10 livres de pension que les sieurs 
de la Miséricorde s’obligérent de faire auxdits religieux , le premier contrat 
quien contenait la création demeurerait nul à leur égard , sauf aux sicurs de 
la Miséricorde d'exiger et recevoir ladite pension de 40 livres annuellemeut 
da sieur Pascal de Chavanne, débiteur d’icelle , même le remboursement du 
capital s’il était offert, À l'effet de quoi lesdits religieux Carmes en feront 
toute cession et transport rx sieurs de la Miséricorde ; 

45° Qu’outre lesdits 450 livres, lesdits sieure de la Miséricorde payeront 
trois livres pour chaque service et messe à diacre et sous-diacre , qui scront 
célébrés , tant pour les confrères décédés qué pour les suppliciés ; 

149 Que dans le cas où il arriverait que ladite confrérie fut suppriméu, 
soil par les souverains pontifes, soit par nos rois ou autrement, où que Îles 


sieurs confrères vinssent volontairement à quitter ladite chapelle , ou cesser 
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de payer ladite pension de 150 livres pendant 10 ans, en ce cas , la place 
demeurerait audit couvent ensemble les lâtiments , en payant lesdits 
bâtiments au dire et estimation d'experts ; 

15° Que les sieurs de la Miséricorde ue pourront faire servir ladite chapelle 
à aucun usage profaue ni mettre des locataires ; 

16° Que les autres clauses et conditions du contrat du jour dernier janvier 
4642 seront exécutées ; 

4170 Qu’au cas que les religieux Carmes veuillent bâtir dans leur jardin à 
côté de ladite chapelle , entre laquelle et le jardin est une allée , il leur sera 
loisible de le faire et d’exhausser , autant que bon leur semblera , le vieux 
mur y élant, et y faire de nouvelles fondations, sans cependant les approcher 
de ladite chapelle , et de prendre des jours et vues du côté d’icelle, ainsi 
qu’ils jugeront à propos, quoique la distance ne sait pas aux us et coutumes 


de cette ville. 


Comme on le voit, d’après cet acte, les PP. Carmes serraient 
de plus en plus leur proie. Les vingt pieds, concédés d'abord, 
se trouvèrent réduits à douze, d’une par!l; et de l’autre, la rente 
annuelle de cinquante livres s'élèva à quatre-vingls. C'est bien 
là ce qu'on appelle prendre des deux mains et de chaque côté. 
On eût dit, à tant de soins et de précautions , que les PP. 
Carmes avaient logé chez eux la lice et ses petits. Mais, 
s'ils agissaient ainsi, c'était moins pour se défendre de tout 
empiélement de la part des Confrères que pour les tenir 
toujours sous leur immédiate dépendance. 

Si les PP. Carmes n'étaient pas très-consciencieux en 
affaires, ils entendaient très-bien leurs intérêts. Les Confrères 
de la Miséricorde se départirent donc, d’un côté, de huit pieds 
de terrain, et s'imposèrent, de l’autre, un excédant de quarante 


livres de rente annuelle. 
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Cette transaction n'eut pas lieu sans soulever de justes 
récriminatious, mais la confrérie fit de vaines démarches pour 
se soustraire à la rapacité des PP. Carmes , ses irrévocables 
aumôniers. Ceux-ci, forts de leur position , ne s’en tinrent 
pas là. Nous allons consigner ici, par ordre de date, toutes 
les tracasseries qu’enfanta leur mauvaise foi. Elles serviront 
à nous faire connaître l'esprit de certains ordres religieux 
d'alors. 

Au mois de février 1658 , apprenant que des ecclésiastiques 
étrangers faisaient à Messieurs les Confrères des exhortations 
religieuses , les PP. Carmes accoururent les suspendre par la 
violence , et rendirent le saint lieu témoin de leur ignoble et 
scandaleuse rivalité. Les Pénitents avaient cependant pour 
eux la disposition de l'acte de 1642 qui leur permet de prendre 
pour les exhorlalions tels ecclésiastiques que bon leur semblera. 
D'après leur requête , M. de Neufville, vicaire - général, 
rendit une ordonnance qui maïiolint les droits de la confrérie. 

Au mois de décembre 1677, les Pères Carmes, voulant 
. amener les Pénitents à des traités plus onéreux encore , les 
menacèrent de les déposséder. Ils les firent donc assigner , 
en vertu d'une commission du grand conseil, pour leur faire 
savoir que d’après la déclaration du roi, du 31 octobre 1675, 
ils demandaient à rentrer dans le terrain qui leur avait été 
aliéné. Après quelques contestations , les Confrères feignirent 
un consentement, pourvu qu’on leur payàt les bâtiments qu'ils 
avaient fait élever sur l'emplacement réclamé, conformément 
à la déclaration du roi, et au 14° article de la transaction du 


91 juin 4651. Voyant la résolution bien arrêtée des Confrères, 
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les PP. Carmes, dans l'impuissance de payer ces bâtiments 
désormais inutiles pour eux, consentirent à une transaction 
nouvelle, le 25 novembre 1679 , par laquelle les Confrères 
s’engagéreut encore à leur payer, à l'avenir , cent livres, au 
lieu de soixante, comme par le passé, pour le service de la 
compagnie. Les autres clauses des précédents traités furent 
maintenues et confirmées. | 

Les PP. Carmes élevèrent encore, plus tard , de nouvelles 
prétentions au sujet du prix des messes que le peuple apportail 
à la sacristie de la compagnie de la Miséricorde. Els prétendirent 
que cet argent leur appartenait en raïson d'un traité fail avec 
eux , sous seing privé, en 1733, portant que les messes 
continueront d’être acquittées par eux, sur les mémoires qui leur 
seront fournis. Les confrères, s'appuyant sur ces derniers mots, 
crurent n'avoir pas dérogé à Ja clause de l’acte du 31 janvier 
1642, qui dit expressément que lorsque les Confrères ou tous 
autres voudront faire dire des messes de dévotions , ils les 
feront dire par tels prêtres que bon leur semblera + Pourvu 
que ce ne soient pas des quarantaines ou annuelles. Le motif 
véritable qui amena le traité de 1733 , fut une augmentation 
de cent liv. qu’on leur accorda pour le service de ja compagnie, 
et l’on fit alors peu d'attention à l’article des messes , Car il 
n'en arrivait pas vingl par an. Ces messes étaient d'ailleurs 
dites graluitement par les Confrères qui étaient prêtres , et 
la rétribulion en restait toute entière au profit des pauvres 
prisonniers. 

Le voisinage de la chapelle des Pénitents excita à un tel 


degré la jalousie et la cupidité des PP, Carmes, que l'aumônier 
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des Confrères , dans son sèle pour sa communauté, refusa de 
cousacrer des hosties pour doaner la communion à de pieuses 
personnes qui voulaient, par dévotion. recevoir l’eucharistie 
dans la chapelle des Péniteats , et qu'il leur fit dire d'aller 
communier dans l'église des Carmes. Kloigner les fidèles de 
la chapelle , c'élait en enlever les aumônes , si nécessaires au 
maiatien de l'œuvre ; voilà ce que comprenait fort bien, dans 
l'intérêt de son ordre , le P. Carme , aumônier de la confrérie 
des Pénitents. | 

Un autre de ces religieux alla jusqu'à s'approprier le prix 
des messes apportées en sa présence. À qui se plaindre ? le 
prieur des Carmes. était l'aumônier des Pénitents ! 

C'est en vain que les Confrères voulurent se soustraire à 
celte inquiétante servitude de tous les jours. Is ne purent 
obtenir leur liberté à aucun prix. Il ne leur restait qu'un moyen 
d'échapper aux vexations de leurs irrévocables aumôniers ;' 
c'était d'abandonner la parlie du.terrain sur laquelle était bâtie 
la chapelle, mais où en élever une autre et avec quels fonds"! 
Et puis, que d'obstacles dans le sein même de la société ! La: 
plus grande partie des Confrères se confessait à Faumônier 
qui leur iaspirait des sentiments très-favorables aux intérêts 
de l'Ordre, mais fort peu à ceux de la compagnie. Toutes ces 
tracasseries menaçaient de devenir funestes à l’instilution, em 
ce qu’elles pouvaient désunir les confrères ou éteindre leur 
zèle. Les pauvres prisonniers qui gémnissaient dans les fers, 
et qui n'avaient d'autres ressources que dans les charités des 
Pénitents , pouvaient en devenir les lristes et innocentes 


victimes. 
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Il paraît, du reste, que, de tout temps , les PP. Carmes 
virent avec peine se rapprocher d'eux toute communauté 
religieuse , et que, s'ils ne purent l’empècher , ils surent du 
moins toujours en tirer quelque avantage pécuniaire. Ainsi 
lorsque, au commencement du XIV: siècle, les Auguslins, avec 
le consentement de l’archevèque Pierre de Savoie, el plus tard 
(1319) avec celui du Chapitre, vinrent de Villeurbanne, où ils 
étaient déjà établis, se fixer à Lyon dans le bourg de Seyne ou 
Seynou *, les PP. Carmes voulurent s’opposer à la construction 
de ce nouveau monastère, prétendant qu'il ne pouvait être 
élevé qu'à une distance de 140 cannes du leur. Une transaction 
passée à Avignon en 1343 termina ce différend à l'avantage des 
Carmes. Les Auguslins s'engagèrent à leur payer 300 florins 
en or, et, à cette condition , ils purent achever le bâtiment 
qu'ils avaient commencé , et l’agrandir même, pourvu que ce 
ne füt pas du côté des Carmes. 

Mais laissons de côté loules ces mesquines questions 
d'intérêts privés , d'autant plus affligeantes ici qu'elles étaient 
soulevées à l’égard d'une compagnie qui ne se proposait que 
des œuvres de bienfaisance et de charité. 

Ce fut pendant la reconstruction de la chapelle que les 
confrères de la Miséricorde, voulant perpétuer la mémoire 
de Cœsar Laure , fondateur de leur bienfaisante institution, 


firent placer au-dessus du portail principal, sur une table de 


* L'emplacement compris aujourd'hui par la rue ct le quai des Augustins 
portait alors cette dénomination, qui pourrait bien être le patois du nom de 
chenevière que prit plus tard ce quartier, parce qu’on y récoltait du chanvre 


et qu'on le faisait brouir dans la partie avoisinante de la Saduc. 
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marbre noir, une inscription gravée en lettres d’or. Mais, 
Jors de la démolition , achevée dans le mois de mars 1836, 
personne ne prit soin de relever ce souvenir historique, et 
la pierre qui Île retenait fut vendue comme pierre avec le 
reste des matériaux provenant de l'édifice, avec la grande 
porte d'entrée , d’un bois travaillé merveilleusement. Après 
quelques recherches, nous l’avons enfin découverte , cette 
modeste inscription , gisante dans l’herbe d’un chantier , à la 
Gare de Vaise, puis nous en avons scrupuleusement transcrit 
le texte et conservé la disposition des lignes. La voici : 
u D. 0. M. * 

QUOD AN. DMI. M. ND. C. XXV PIÆ MEMORIÆ CÆSAR LAURE 

CIVIS LUGDUNENSIS SOCIETATIS MISERICORDIÆ FUNDATOR 

B* DEIPARA ET B° JOANNE BABTISTA TUTELARIBUS 

SUIS SUMPTIBUS AUGUSTUM SACELLUM EREXERAT 

AUGUSTUM MAGIS ET AMPLUM EJUSDEM SOCIETATIS 

FRATRES ÆRE PROPRIO ET CURA DENUO 

C. C. AN. M. D. C. L IL. 

Comme on le voit , à Cæsar Laure seul appartiennent les 
honneurs de cette primitive fondation. Cet homme de bien 
mourut en 1636 , année où fut érigée et confirmée la 
confrérie qu'il avait fondée. Il avait accompli son œuvre 
ici-bas, Dieu le rappelait à lui. Par une singulière concordance 
de dates , la chapelle de la Miséricorde a été démolie deux 
siècles après et dans le même mois où elle avait été autorisée 


» 


par le pouvoir archiépiscopal ! 


* En voici la traduction : Au Dieu tout puissant et très-grand. La sainte chapelle que, en 
l'an du Seigneur 1625, Cœsar Laure , de pieuse mémoire , bourgeois de Lyon, fondateur de la 
société de la Miséricorde, avait élevée, à ses frais, sous l'invocation de la sainte Vierge et de 
saint Jean-Baptiste , les Confrères de la même société la rendirent plus sainte et plus grande 
de leurs propres deniers , l'an 1652. 
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Cœsar Laure laissa plusieurs enfants , issus de son double 
mariage : Claude - Cœsar Laure, marchand et échevin en 
1649 et 1650, et Barthélemy Laure, conseiller du roi en Îa 
sénéchaussée et siége présidial de Lyon; tous deux furent 
recus dans la confrérie de la Miséricorde , le 28 août 1636. 
Nous avons encore trouvé, sous la date du 1* novembre de 
la même année , dans le registre des réceptions , celle d'un 
Jean Paul Laure, bourgeois de Lyon, mais nous ne savons 
pas quel était son degré de parenté avec Cœsar Laure. Ce 
dernier eut encore une fille, Marguerite Laure. Elle épousa 
Dominique Ier de Ponsaimpierre, qui eut les honneurs de 
l'échevinage en 1660 et 1661, et dont on a découvert, ces 
jours passés , la pierre lumulaire dans une chapelle de l'église | 
St-Paul. Chanoine et chantre de cette mêine église, disparut , 
en 1714, le dernier membre de la famille de Cæsar Laure. 

C'est tout ce qu’il nous a été donné de recueillir sur le vertueux 
teinturier, auquel les malheureux durent un allégement à 
leurs maux et notre ville an monument de plus. Mais quel que 
fut le sèle et la charité de ce citoyen, il ne pul jamais prévoir 
les accroïissements merveilleux que prit, dans la suite, cet 
établissement, ni tous les avantages qui en résultèrent pour 
les prisonniers, de quelque nalure que fut la cause de leur 
détention. Messieurs les Confrères, dans leur reconnaissance, 
commencèrent toujours leurs assemblées par des prières, 
pour le repos de l’ame de Cæsar Laure. Les différentes œuvres 
qu'embrassait celle compagnic font assez son éloge, et lui on! 
mérilé à bon droit le titre de la Miséricorde. Il nous suffira de 


les énumérer. 
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Tous les lundis de l'année, dix d’entre les Confrères 
s’assemblaient , récilaient l'office des morts, el cela pendant 
un mois, de telle sorte que les 120 membres qui composaient 
la confrérie remplissaient ce devoir annuellement et à leur 
tour. Après avoir entendu la messe , ils se transportaient aux 
prisons de Roanne et de l'Archevèché pour y distribuer à 
chaque prisonnier une chopine de vin et un pain d'une livre 
et demie. Tous les jeudis, ils renouvelaient cette distribution. 

Ils visitaient une fois, dans le mois, les prisons de St-Just, 
Vaize et la Guillotière , pour y faire des aumônes. 

Deux confrères, sous le titre de visileurs ou régents des 
prisons, se rendaient plusieurs fois la semaine auprès des 
prisonniers pour s'entretenir avec eux ; leur délivraient, 
pendant la mauvaise saison, du charbon , des souliers, des 
couvertures et jusqu'à des vêtements ; maintenaient le bon 
ordre parmi eux ; soulageaieant leur misère et s’entendaient 
avec leurs créanciers pour leur procurer la liberté, en payant 
leurs dettes avec l'argent de la compagnie. Ils délivraient 
ainsi annuellement de 100 à 150 prisonniers civils. 

Ils fournissaient à ceux qui étaient malades les remèdes 
nécessaires, el leur procuraient les soins d'un chirurgien. 

Hs contribuaient aussi à la dépense des bouillons qus 
MM, les custodes de la paroisse Sainte-Croix faisaient donner 
aux prisonniers malades. 

Ils veillaient à ce que tous fussent traités avec douceur par 
les concierges . geoliers et guichetiérs, et qu'il leur fût donné 
de la paille fraîche dans leurs cachots. 

Lors du passage de la chaîne des forcets, dont le chiffre 
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s'élevait quelquefois au nombre de 500 , ils distribuaient 4 à 
6 sols à chacun d'entre eux. 

Ïls accordaient 8 à 91. en argentanx femmes condamnées au 
bannissement, pour leur aider à sortir du ressort du parlement. 

Un procureur aux cours de notre ville, appartenant à la 
société, s’employait gratis pour les prisonniers daus Îles 
causes où son ministère était nécessaire , et plaidait pour eux 
aux audiences ordinaires , ainsi qu'a celles qui se tenaient 
dans les prisons aux fètes de Pâques et de Noël. La Compagnie 
contribuait de ses deniers à tous les frais. 

Un criminel était-il condamné au dernier supplice ; aussilôl, 
d'après la permission que les Pénitents de la Miséricorde 
avaient obtenue, le 26 août 1636, de MM. de la Sénéchaussée 
et siége présidial de Lyon, deux confrères se rendaient à la 
prison pour y exhorter à la mort le patient et lui prodiguer 
de religieuses consolations. Ne pouvant sauver le corps, ils 
cherchaient du moins à sauver l’ame qui lui survit. Tous les 
Péaitents, le lendemain, sous leur croix voilée d’un crèpe, et 
à la lueur de leur flambeau de cire blanche, venaient attendre 
le coupable à la porte de la geole, et l’accompagnaient 
processionnellement, en chantant les prières des agonissants, 
jusqu’au lieu du supplice. On dit qu'ils évitaient, dans leur 
route, les rues et les places où se trouvaient des églises. Si 
cela est vrai, c'était, sans doute, par un reste de cette 
ancienne tradition qui rendait tout criminel inviolable dès 
que, en un lieu consacré, il pouvait crier : Asyle! Après 
l'exécution , les Confrères se retiraient dans leur chapelle, en 


psalmodiant le Miserere et le De Profundis , à la fin desquels 
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\ous répondaient : liequiescat in pace. Arrivés , ils y récitaient 
les prières des trépassés , puis ils revenaient enlever le corps. 
Le plus jeune d’entre eux, député pour cet office, baisait 
d'abord la terre, montait ensuite sur l'échelle adossée à la 
polence , coupait la corde , et, à l’aide d’un lacet, faisait 
descendre le criminel du gibet. Son corps, enveloppé d’un 
linceul, était alors déposé dans une bière que recouvrait ua 
drap noir, et porté par quatre des Confrères qui avaient 
demandé à remplir ce soin pieux, ou qui avaient élé choisis 
à cet effet par le recteur. 

Rentrés dans leur chapelle , les Pénitents procédaient, avec 
leur aumônier, à l’inhumation du cadavre dans le caveau 
destiné aux suppliciés. Aussitôt après , on brûlait les cordes 
qui avaient servi à l'exécution. Aucun étranger n'élail admis à 
ces derniers préparatifs. Le lendemain , on récitait de nouveau 
l'office des morts, et une grand'messe de requiem était célébrée 
pour le repos de l’ame du défunt*. En outre, des messes basses 
étaient dites à la volonté du recteur, à des autels privilégiés. 

Les derniers devoirs rendus alors par la religion aux 
malheureux que la loi retranchait de la sociélé, qu'on les 
compare à ceux que nous leur accordons aujourd'hui. C'est tout 
au plus si nous recouvrons leur corps d'un peu de terre, et nous 
ne le faisons que dans l'intérêt de notre conservation, dans celui 
de la salubrité publique. Aucun ministre de Dieu ne préside 


à cet ensevelissement, ni ne jette quelque prière sur ces 


* Les filles publiques étaient dans l’habitude d’assister à ce service funèbre, 
appelé la messe des pendus. Elles avaient, sans doute, choisi la chapelle 


de la Miséricorde comme le lieu où il leur était plus libre de prier seules. 
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sanglantes dépouilles. Et si la science vient leur meitre ur 
prix, elles passeront des mains du bourreau sur la table de 
dissection , ei plus tard les eaux de nos rivières en rouleront 
les informes débris. Tout sera dit alors. Eh ! bien, du temps des 
Pénitents, les chirurgiens, auxquels il était permis de disséquer 
les corps des suppliciés , étaient obligés d'en rapporter les 
morceaux afin qu'ils fussent enterrés et de faire célébrer , 
en outre, un service ou dire des prières pour le repos des 
ames de ces malheureux. 

Dans un sentiment plein d'une douce commisération envers 
les criminels, on avait coutume, pour désigner teur mort 
infamante , d'employer cette locution : Mort à Saint-Prerre el 
enterré à la Platière. Et cela parceque la place des Terreaux, 
où avait lieu le supplice, appartenait à la paroïsse Saint-Pierre, 
et que la chapelle de la Miséricorde, où se faisait l'inbumation, 
se trouvait sur la paroisse de Notre-Dame de 1a Platière. La 
religion , qui aime et pardonne, avait passé par là. On sent 
ici sa pieuse el douce influence , influence bien plus grande 
pour prévenir le crime que tout le hideux et sanglant spectacle 
offert à la foule ae jour d’une exécution ! L'échafaud n’a jamais 
été et ne sera jamais un moral enseignement. C’est un aliment 
jeté à l'active curiosité du peuple, à son incessant besoin 
d'émotions, 

La compagnie de la Miséricorde restait chargée du soin 
d’aller enlever les soldats fusilés d’après les condamnations 
des conseils de guerre. 

Ce n’était point par esprit de pénitence que Messieurs les 
Confrères agissaient ainsi, mais c'était dans un but tout de 


9 

bienfaisance et de charité. Simples laïques, appartenant aux 
classes les plus fortunées de las ociété * , ils se réunissaient 
dans leur chapelle pour vaquer à des praliques religieuses et 
accomplir les différentes œuvres que nous venons d'énumérer. 
Leur nombre étonnera bien plus encore lorsqu'on saura 
combien étaient médiocres les revenus de la Compagnie. Les 
rentes dont elle jouissait n’allaient pas au-delà de 2,400 livres 
par année. Toutes ses ressources, elle les puisait dans la 
somme annuelle de 130 livres que payaient les Pénitents, 
dans les amendes auxquelles ils se soumettaient à chaque 
infraction du réglement, dans les quêtes faites à toutes les 
assemblées , et dans les aumônes des citoyens. La nation 
Suisse , la nation Allemande et les Génevois favorisaient de 
leurs offrandes cette pieuse institution. 

Les recteurs de l'Hôpital, de la Charité et Aumône générale 


de Lyon **, seuls alors autorisés à placer des troncs dans les 


* Voici ce que uous lisons dans les réglements : Ne pourra étre reçue 
aucune personne ,; de quelque qualité qu’elle soit, appartenant déjà à 
quelqu'’autre confrérie voilée ; ne pourront étre reçus non plus les artisans 
et gens travaillant de leurs maius. 

# L'Aumône générale a été primitivement établie dans la maison occupée 
aujourd’hui par l'hôtel du Parc. En dépit de sa destination actuelle et des 
divers changements qu’on ya opérés, cette demeure conserve encore dans son 
architecture quelque chose du caractére religieux qu'elle avait autrefois. La 
façade intérieure présente, au-dessus d’une niche vide, l'inscription suivante, 


gravée sur une table de pierre : 
BVREAV 


DE L'AVMOSNE GÉNÉRALE 
1673. 
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églises, chapelles, oratoires, et à faire des quêtes, consentirent, 
par un acte du 27 mars 1638, à ce que les Pénitents de la 
Miséricorde eussent la liberté de placer un tronc dans leur 
chapelle , ayant une ouverture en dedans et une autre en 
dehors avec cette inscriplion : Pour LES PAUVRES PRISONNIERS. 

Toutes les fois que la Compagnie s’assemblait, la chapelle 
était ouverte au public. Comme le concours des fidèles était 
assez considérable , le louage des chaises ajoutait encore son 
produit à celui des aumônes. 

Les fondations et les legs de nombreux citoyens , pour la 
continuation de cette œuvre, engagèrent les Confrères à 
demander au roi des lettres patenies qui leur permissent 
de recevoir et d'exiger des héritiers tous les dons qui leur 
seraient laissés par testament en faveur des prisonniers. Elles 
leur furent refusées le 25 janvier 1761, comme étant inutiles, 
et le Conseil, en exhortant la Compaguie à poursuivre ses 
louables exercices , lui donna l'assurance que , dans fe cas où 
elle serait inquiétée , il lui serait prêté aide et assistance. 

Bien différents de la plupart des hommes de notre siècle, 
qui ne font le bien que par ce sentiment d’ostentation qui a 


donné naissance aux souscriptions publiques et les a fait 


Au-dessus des deux piliers de la façade extérieure , on lit sur l’un : For, 
et sur l’autre : EspPéRANCE, mots consolants que la religion nous souffle dans le 
cœur ,; aux jours de nos miséres. 

L'administration de l’Aumèône générale (œuvre des pauvres) était tout-à-fait 
distincte de celle de l'Hôpital (œuvre des malades ). Plus tard, l'hospice de 
la Charité absorba cette institution. Alors les admivistrations de l'Hôpital et 


de la Charité n’en forinérent plus qu’une. 
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germer dans Lous les journaux, les Pénitents de la Miséricorde 
se dérobaient, dans tous leurs acles, aux yeux du monde. Ils 
ne sortaient et ne se montraient jamais en public que voilés. 
Il leur était défendu expressément, soit dans leur chapelle, soit 
dehors , de se découvrir le visage. Dieu étant le seul objet des 
actes d’humilité qui se faisaient eavers les suppliciés, les 
Confrères en auraient perdu le mérite, en les publiant ; c’esl 
pourquoi ils gardaient le secret sur tout ce qui se passait à 
cet égard , et ils en faisaient la promesse devant Dieu, lors 
de leur. réception. Les Confrères étaient exhorlés à mener 
une vie exemplaire et à s'abstenir de la fréquentation de tous 
les lieux où la charité et la pudeur pouvaient souffrir. Ils 
avaient pour vêtement une longue robe de toile noire ; une 
espèce de sac couvrait leur tête , et deux ouvertures y étaient 
pratiquées pour les yeux. Une ceinture de soie ou de laine 
rouge serrait leur taille. Un chapelet noir, avec une tête de 
mort eu 05 , au bout d’une croix, pendait à leurs côtés, et sur 
le haut de la manche droite se trouvait brodée la tête décollée 
de S'. Jean-Baptiste. C'était le saint qu'ils avaient adopté pour 
patron. Ils solennisaient sa fête avec exposition et bénédiction 
du saint Sacreinent , et se rendaient en procession le même 
jour à l’église cathédrale *. 

Le 5 mai et le 15 juin, jours et fêtes de saint Fortunat et 
de saint Modeste , les Coufrères entendaient la messe pour 
honorer les reliques de ces deux saints qui reposaient dans 


leur sanctuaire. 


* Monseigneur de Saint-Georges, archevêque de Lyon, confirma aux 


Péuitents cette faculté le 26 août 1706. 


36 

Le Jeudi - Saint, après l'office, une collation était servie 
aux Confrères , avant la procession, aux frais des recteur et 
vice-recteur ; le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, la 
Compagnie pourvoyait, à ses frais, aux rafraîchissements 
offerts aux prêtres et aux religieux officiants. 

Sil arrivait, par quelque catastrophe, qu’un pénitent vint à 
faillir, il était rayé du catalogue de la Confrérie , et ne pouvait 
plus y rentrer tant qu’il n’avait pas été réhabilité. Mais si un 
revers de fortune atteignait un des Confrères , une pension 
lui était accordée. Elle yariait, suivant sa misère , de 6 à 10 
livres par mois. 

À la mort de chacun des membres de la Confrérie , la 
Compagnie s’assemblait pour réciter l'office des morts et faire 
célébrer un service solennel, puis dire des messes basses pour 
le repos de l’ame du défunt. 

Voici ce que nous offrent les statuts et réglements de la 
Société sur la forme employée pour la réception des Confrères. 

Ceux qui, touchés de l'esprit de Dieu , désireraient êlre 
recus en la Confrérie de la Miséricorde pour y exercer les 
œuvres de dévotion et de charité, seront obligés de présenter 
requête aux recteur et vice-recleur * de la Compagnie, signée 
de leur main, par laquelle ils déclareront leurs charitables 


intentions. Et bien que tous les Confrères doivent désirer 


* Ce fut le 23 août 1636 que M. de Ville, vicaire-général de l’archevéché, 
cu l’absence du cardinal de Richelieu, accorda la permission aux recteur et 
vice-recleur de donner l'habit aux Coufrères , et fit la publication de ladite 


confrérie. 
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l'augmentation du nombre des pénitents > néanmoins , de 
crainte de mêler l'ivraie parmi le pur grain et la bonne semence, 
la requête présentée par les aspirants sera lue publiquement, 
età haute voix, à la première assemblée, dans laquelle le 
recteur chargera un ou deux Confrères de s'informer de l’âge, 
qualité, probité et bonnes mœurs du postulant, pour qu'il soit, 
d'après le rapport qui en sera fait, procédé à sa réception ou à 
son rejet. Dans ce dernier cas on agira avec toute la modération 
el civilité possibles. Nul ne sera recu qu'il n'ait atteint l’âge 
de 25 ans. Celui qui sera jugé digne de l’admission devra , le 
jour de sa réception, se confesser el communier, faire l’aumône 
à la Confrérie , selon ses moyens, et donner un flambeau de 
cire blanche de deux livres, puis , tous les ans, à la fête de saint 
Jean-Baptiste, payer dix livres pour la Confrérie et renouveler 
l'offrande du cierge. 

Tous les Confrères, avant d'entrer dans le chœur de la 
chapelle, doivent se revêtir de leurs sacs de pénitent , .se 
meltre à genoux devant le crucifix, baiser la terre en disant : 
Si nomen Domini benedictum , ex hoc nunc el usque in seculum, 
puis se relever, faire la révérence aux recleur et vice-recleur, et 
prendre place pour chanter et psalmadier avec leurs Confrères. 

Les événements dignes d’être rapportés sont très-rares 
dans l’histoire de la Confrérie. Chaque jour se passait dans 
la pratique des mêmes œuvres. Le 30 août 1722 fut pourtant 
témoin d’une belle réception faile à deux puissants protecteurs 
de celte compagnie , dont ils avaient été Îles recteurs , 
l'archevèque de Lyon François-Paul de Neufville de Villeroy, 
et son père ; Mgr François de Neufville , duc de Villeroy, pau 
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et premier maréchal de France, gouverneur de la personne 
du roi, chevalier de ses ordres, ministre d'état, chef du conseil 
royal , des finances , gouverneur des provinces du Lyonnais, 
Forez et Beaujolais et de la ville de Lyon. Nous n'avons omis 
aucun de ces titres. Le cumul, comme on le voit, existait déjà. 

L’archevèque vint, ce dimanche là, célébrer pontificalement 
la messe dans l’humble chapelle. Les recteur et vice recteur , 
M. Léonard Lacroix , docteur de Sorbonne , abbé de St-Julien 
de Tours, obéancier de St-Just et grand-vicaire de l'archevêque, 
et M. Cusset , conseiller , secrétaire du roi , vinrent à la Lête de 
MM. les Confrères recevoir leurs grandeurs l’une après l’autre, 
à la porte de la cour , et conduisirent le prélat à l’autel et le 
maréchal à son prie -dieu. Ce prie - dieu était placé sur une 
estrade élevée au niveau du sanctuaire. Mgr avait permis qu’on 
y mit un sac de pénitent pour montrer qu'il avait appartenu 
à la société de la Miséricorde. Il se trouvait entouré d’un 
nombreux cortège et suivi de ses gardes. 

Après que MM. les recteur, vice-recteur et Confrères eurent 
conduit, à visage découvert, leurs illustres visiteurs , ils se 
retirérent dans le chœur, suivant les usages de la Compagnie. 
Mgr l’archevèque , après la messe et l'hymne Pange Lingua, 
chantée par les Confrères, donna la bénédiction. Ensuite, 
Je maréchal de Villeroy et le prélat son fils, furent conduits 
de l’église dans la grande salle basse, où tous les Confrères 
et Messieurs du Conseil assemblés ne prirent place que 
lorsque ces seigneurs les eurent priés de s'asseoir. Alors, 
M. l'abbé Lacroix , recteur , montra , en peu de mots, quelle 


était la fin de l'institution de la Compagnie, quelles aumôves, 
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quels secours elle procurait aux prisonniers , quel était l’état 
de ses ressources et de ses finances. Messieurs de Villeroy 
applaudirent à tout le bien qui se faisait, puis laissèrent pour 
les prisonniers d’abondantes aumônes , et pour la Compagnie 
d'bonorables témoignages de leur amitié et de leur satisfaction. 
On allait leur présenter des radices ou pain béni, lorsqu'ils 
se relirérent , accompagnés par tous les Confrères jusqu’à 
leurs chaises, dans lesquelles ils n’entrèrent qu’à la porte de 
la eour en dehors, et non sans avoir comblé le corps et les 
particuliers de nombreuses marques de bonté. 

La Compagnie, voulant constater par un MONUMENT ÉTERNEL 
l'honneur qu'elle avait recu, fit, à ce sujet, dresser et déposer 
dans ses archives un procès-verbal d’où nous avons extrait les 
détails que nous venons de donner. 

. Ce monument éternel est, comme nous, d'une bien grande 
fragilité ! 

Il y a justice à mentionner ici les noms des citoyens qui, 
par leurs largesses, ont propagé l’œuvre de Cæsar Laure, 
et de montrer sous combien de formes diverses s’exerçait 
l'ingénieuse philanthropie de nos pères. Nous laisserons les 
archives de la Société de la Miséricorde trahir elles-mèmes les 
mystérieux détails de la bienfaisance publique. 

Parmi les titres nombreux que présente cet inventaire, tels 
que les statuts de 1639, les brefs des papes, l’acquisition de la 
chapelle des PP. Carmes et de divers bâtiments appartenant 
à Jean Lecourt', Claude Geoffray , Floris Poitrasson et Julien 
Mercier, nous arrêterons nos regards sur plusieurs fondations 


faites en argent par Claudine Hieberlin, Anne Perrin, veuve 
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de Laurent Pausse, Antoine Rambaud, Etienne Tissot, Léonard 
Lacroix , François Chavassieu , Jean Cartier , Adam Govignon, 
la veuve Chazel et ses enfants, Giraud de Saint-Try. 

Pierre Gorry, surnommé le Capilaine la Fontaine, impose 
sur sa maison, place Neuve-des-Carmes , une rente pour 
délivrance de pain aux prisonniers. 

Michel Combet, curé de Saint-Pierre-le-Vieux , fonde une 
distribution annuelle de quatre mille vingt livres de pain et 
de quatre charretées de paille pour les cachols, et hypothèque 
au maintien de ce don sa maison de la Tète-d’Or , rue Tupin. 

Le même affecte encore une rente annuelle et perpétuelle 
de 50 fr. sur le capital de 900 fr. à lui dûs par Jean Girardot, 
bourgeois de Lyon, et la destine à la délivrance d'un ou 
plusieurs prisonniers des plus nécessileux, non détenus pour 
crimes ou pour la taille. Il veut que la préférence soit donnée 
aux forains sur ceux de la ville. 

Côme Gonel, bourgeois, donne pour la nourriture des 
prisonniers une somme de deux cents livres sur les revenus 
de sa maison , appelée à jusie titre de Notre-Dame de Pitié*, 
et située au coin de la petite rue Mercière. 

Genis Dumas, Sr de la Part-Dieu; Jean Claret, échevin; Antoine 
Campan, avocat ; Nicolas de Sévérat , ancien commandant du 
château de Picrre- Scise ; Marie Carillon , veuve de Pierre 
Chazel , architecte à Lyon , se proposent le même but dans 


leurs dons. 


Jean Girardot , cutretient l'huile et le coton des lampes qui 


* A l'angle de celte maison se trouvait dans une niche une figure en relief 


représentant Notre Dame de Pitié, et faite par Hendrecy en 1643. 
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éclairent les sombres réluils des prisons; il donne en outre, 
pour la délivrance des prisonniers, une rente annuelle de 
trente-trois livres, en mémoire des trente-trois années que 
Jésus passa sur la terre. 

Charles Métral assigne des fonds pour mettre un détenu en 
liberté le jour du vendredi saint. 

Philippe Virieu veut qu'un rayon de joie pénètre dans les 
prisons le jour de Pâques : il fait distribuer chaque année, 
eo ce jour , cent livres de viande cuite, cent livres de pain 
blanc et cinquante pots de vin. 

Jean Claret, écuyer , ancien échevin à Lyon, légue une 
somme de 500 fr. qui doit être convertie en rente, dans le but 
de donner du pain et du vin aux prisonniers, à condition pour 
eux, de réciter, une fois par mois, le Miserere et le De profundis. 

Nicolas de Sévérat, sicien commandant du château de 
Pierre-Scise ; le même qui donua, à sa mort, tout son bien 
aux pauvres de l’Hôtel-Dieu, fait une rente annuelle de 40 liv. 
aux prisonniers. 

Jeanne Luliet, fille majeure , demeurant à Lyon, prend 
en pitié les filles et les femmes appliquées au carcan ou 
fustigées, et les forçats de chaîne qui sont de passage en notre 
ville. Elle dispose annuellement , pour les secourir , d’une 
somme de 40 fr. 

Pierre Bollioud Mermet , premier avocat du roi au présidial 
de Lyon, donne la moitié du revenu de sa grange de Brignais 
pour sortir de Roanne les plus pauvres des prisonniers. 

L’apothicaire Guillemin n'oublie pas l'instruction ni Îles 


consolations qu’on leur doit ; il fixe une rente pour le vicaire 
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de l'église de S'-Croix qui forüfiera le courage des coupables, 
éloignera de leur ame le désespoir, et leur fera le catéchisme. 

Jouvet, commissaire - enquèteur, donne une somme lrès 
considérable dont le revenu servira à acquitter les dettes les 
plus faciles à éteindre, à condition que les prisonniers prieront 
pour lui; et, afin qu’ils n’oublient point la confiance qu'il a en 
leurs prières , il veut que le motif de sa fondation soit gravé 
sur une pierre placée dans la chapelle des prisons. 

Sébastienne Parizot, en léguant tous ses biens aux hôpitaux, 
en détache une partie pour servir à la délivrance d’un prisonnier 
le jeudi saint. 

David Comby suit le même exemple; il donne ses biens aux 
pauvres et aux prisonniers. 

Etienne Tissot fait distribuer à ces derniers , à perpétuité , 
le jour de saint Étienne , une aumône en argent pour les.aider 
dans leurs plus pressants besoins. 

Léonard Lacroix, François Chavassieu et Martial de la Garde, 
prédicateur du roi, assurent à leurs dons une disposition 
semblable. 

Jean-Simon de Beaurepaire songe aux infirmités des détenus; 
il leur fait donner «les bouillons et des remèdes. 

Eufin, Jeanne Guigoud, veuve du notaire Guérin , songe au 
froid qu'ils doivent endurer chaque hiver, et leur fait distribuer 
des couvertures. | 

Ici s’est arrêtée la plume du secrétaire, maïs la charité ne 
s'est pas arrêtée avec elle. Elle a poursuivi sa route; que 
lui importait À elle que son nom fût inscrit, pourvu que ses 


dons parvinssent à leur adresse ? 
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Ce manuscrit, d’une écriture superbe, sur beau papier, offre 
donc un grand nombre de feuillets blancs. Il a été commencé 
en 1747; et le 29 avril 1793, époque où la Confrérie fut 
détruite , cet inventaire fut, avant qu'elle se séparât , signé et 
paraphé par MM. Etienne Pernon père, L. B., Jean-Baptiste 
Valleton et Cinier , syndics de la compagnie. 

Jetons maintenant un coup d'œil dans l’intérieur de la 
chapelle, et tâchons d’en ressusciter un instant les différentes 
parties. 

Au devant de l’entrée de l’église était un tambour en bois 
de chène. La porte principale était à deux ventaux et d’un 
beau travail. Les deux portes latérales n'avaient chacune 
qu'un seul ventail. 

Les murs intérieurs étaient tous revêtus d’un lambris de 
lemi-revêtement en bois dur, avec assemblage par montants, 
traverses et panneaux. Il avait 1 mètre 70 centimètres de 
hauteur , et dans tout son développement 34 mètres , 80 
centimètres de longueur. 

Trois beaux tableaux décoraient cette enceinte. Le premier 
représentait Hérodiade, alors qu'on lui apporte. sur un plat, 
la tête de saint Jean-Baptiste. C'était l'œuvre d'un lyonnais, 
nommé Sorlin, et élève de Mignard. Il fut payé six cents liv. 
Les deux autres avaient pour sujets : l’un la délivrance du 
prophète Daniel, et l’autre celle de saint Pierre. Sarrabat avait 
fait cette double composition, à son retour d'Italie, dans la 
vigueur de l’âge et dans toute la maturité de son talent. 

Pour séparer l’église du chœur et accompagner le maître 


autel d’une décoration, on avait élevé, sur le plan de la 
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moitié d’un hexagone , un ouvrage d'architecture, en bois dur, 
formant retable et contre-relable, orné de quatre colonnes 
d'ordre corinthien, portant un entablemeut avec fronton 
cintré, et dans les parties latérales on avait ouvert deux portes 
décorées de deux pilastres ioniques. 

Le 7 mai 1653 , le sculpteur Jacques Mimerel fut chargé de 
faire , au prix de 1200 livres , quatre slatues, savoir : La Vierge 
et saint Jean-Baptiste, en pierre, de ciuq pieds de haut chacune, 
puis deux anges en bois de tilleul, sur la corniche aux côtés 
du fronton, et quatre petits enfants également en bois de 
tilleul , suivant le dessein qui lui fut soumis. 

Le 21 avril de la même année , sous la conduite de Jacques 
Mimerel, le sieur Bidaud, sculpteur, fit, moyennant 80 livres, 
pour supporter la voûte à canne , dix statues en plâtre, ayant 
figures d’anges, avec tous les ornements nécessaires pour 
l'embellissement de chaque fenêtre , suivant les modèles 
soumis. 

Le 19 septembre 1654, le sieur Godefroy, maître sculpteur, 
éloffeur et doreur, fut chargé, au prix fait de 600 livres . de 
blanchir , brunir et dorer tout le retable en bois de noyer , 
et de colorer à l'huile toutes les figures et nudités qui s'y 
trouvaient. | 

.- Autour du chœur régnaient des stalles appuyées contre le 
lambris de demi-revêtement. 

Le carrelage du chœur. était caché sous un faux parquet en 
planche. | | 

Il y avait, à droite et à gauche du sanctuaire, un petit aulel 
dont le marchepied, le piédestal, la table, le gradin , le retable 
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et la corniche étaient en marbres de différentes espèces. 

Au fond du chœur était encore un très-grand tableau dont 
le cadre offrait 25 mètres de pourtour. 

Les pièces du premier étage présentaient deux grandes 
armoires. L'une , en bois de sapin, divisée en deux et à quatre 
ventaux ; l'autre, en chêne , divisée en trois et à six ventaux. 
Toutes deux étaient portées sur un socle et couronnées par une 
corniche. Dans l’une des pièces se trouvait une grande table 
en bois de noyer, supportée par un pied, composé de six 
potelets , assemblés par qualorze traverses de noyer. 

Au rez - de -chaussée de ce corps de bâtiment il existait, 
en bois dur, sur:toule la longueur du mur du fond , un 
lambris de demi- revêtement. A chacune de ses extrémités 
était ua confessionnal. 

Les murs de la pièce du rez-de-chaussée , destinée à servir 
de sacristie , étaient tous revêtus en menuiseries faites en 
bois dur. La menuiserie du mur au sud formait trois armoires 
garnies de six ventaux., 

Contre le mur du nord on avait praliqué une armoire en 
saillie , au devant de laquelle était une table avec dix tiroirs 
et un marche-pied. 

Le restant des murs était simplement couvert d’un lambris. 

Lorsque la révolution força les Pénitents d'abandonner la 
chapelle , ils eurent, sans doute, le soin d'en enlever les 
peintures qui la décoraient , car on n’y trouva que les cadres, 
et nous ne savons ce que sont devenus les toiles de Sorlin 
et de Sarrabat. | 

La vente de cet immeuble fut consentie le 25 messidor 
an ÎV, au profit du citoyen Bona Christave. 
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Le 18 floréal an V, d'honorables citoyens, qui avaient 
appartenu à la confrérie de la Miséricorde , tentérent plus 
d'une démarche auprès de l'autorité locale pour rentrer dans 
la possession de leur chapelle et la rendre à sa destination 
première. 

Voici la requête qu'ils adressèrent aux administrateurs du 


dépäriement du Rhône. 
Les Citoyens ci-après soussignés, out l'honneur de vous exposer : 


Que, depuis un temps infini, eux et leurs prédécesseurs s’élaient voués à 
une œuvre de bienfaisance connue en cette ville sous le nom d’OŒuvre de la 
Miséricorde , dont le principal établissement étoil dans la cour ci-devant des 
Carmes, et dont toute la propriété consistoit en deux corps de bâtiment , et 
leurs dépendances situées au même lieu. 

Cette œuvre avoit principalement pour objet le soulagement des prisons ; 
elle distribuoit des secours en tout genre aux individus détenus ; elle 
acquittoit leur dette, ct, indépendamment des soulagements corporels , elle 
avoit essenticllement soin de ramener les citoyens égarés aux bonnes mœurs, 
aux principes de vertu et de morale; elle à à se réjouir d’avoir, en toutes 
occurrences, garanti de la corruption ordinaire des prisons ceux qui, pour 
une première faute y étloient renfermés , et d'avoir mainte fois rendu à la 
société des êtres qui, par leur retour, ont amplement dédommagé leurs 
concitoyens des erreurs où primitivement ils avaient été engagés. 

Ce n’est point aux exposants à exalter les bicufaits de leur établissement, 
ils eu appellent à leurs concitoyens pour en décider ; il leur suflit de connoitre 
et sentir tout le bien qu’ils peuvent encore faire, pour être animés du désir 
de recommencer les œuvres auxquelles ils s’étoient destinés, et qui n’ont été 
interrompues que par le désastre des temps. 

Quelques soient les efforts du gouvernement , il est impossible qu’il 
fournisse aux besoins des infortunés détenus, et malgré tous ses soins, il est 
constant, ilest de fait, 4° que les détenus, tant en santé qu’en maladie , sont 
daus la plus grande pénurie ; 2° qu’une corruptiou affreuse s’est introduite 
dans les prisons, que les hommes en sortent plus vicieux qu'ils n’ÿ étoient 
entrés , et que ce penchant au crime se trouve encore singulièrement fortifié 
par le dénuement absolu dans lequel les individus se trouvent à leur sortie. 

C’est pour obvier à ces différents maux et pour remplir les vues sages du 
gouvernement, que lesdits citoyens soussignés viennent, en vertu des lois 
des 2 brumaire ct 28 germinal an 4, réclamer auprés de vous, Citoyens 
Administrateurs , le rétablissement de l’OEuvre de Miséricorde dont il s’agit, 
et la restitution des deux corps de bàtiments ci-devant énoncés. 

Ce n’est pas la jouissance de ces deux modiques objets qui dirigent leur 
démarche, chacun sait qu'ils étaient d’un revenu à peu près nul , qu'ils étoient 
plutôt essentiellement destinés, 4° aux gens nécessaires à l'exercice de l’œuvre; 
@&0 à l'emmagasinement des objets de distribution ; chacun sait enfin que 
l’œuvre ne s’est soutenue, n’a pu se soutenir , et ne pourra effectivement 
procéder qu'avec les secours et anmônes que chacun des soussignés versoit 
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et versera dans le trésor à ce’ destiné ; mais il n’est point d'établissement 
qui ne soit nécessité d’avoir un local; dès lors , les soussignés doivent 
nécessairement réclamer le leur, et les lois précitées ont tellement senti 
l'impossibilité que cela fût autrement, qu’elles ont ordonné la restitution 
des propriétés appartenantes aux établissements de bienfaisance dont il est 
question. Il suffit de vous rappeler ces lois, pour que vos cœurs bienfaisants 
soient empressés de les exécuter, d’après quoi les citoyens soussignés 
requierrent: 

Qu'il vous plaise , vu l'exposé ci-dessus ensemble , les lois précitées des 2 
brumaire et 28 germinal an 4, ordonner que les exposants sont et demeurent 
provisoirement rétablis dans les propriétés et revenus appartenants à l'œuvre 
ci-devant dite de Miséricorde , qu’en conséquence ils jouiront des deux corps 
de bâtiment ci-dessus énoncés , situés en la ci-devant cour des Carmes, 
numérotés 88 ;—.— qu'ils en recevront les loyers touchés par les receveurs 
des domaines nationaux et toutes les sommes qu'ils pourroient avoir recu , 
provenant desdits corps de bâtiments , et s’en feront remettre tous les titres 
de propriétés , ainsi que tous les meubles et effets qui pourroient appartenir 
à l'œuvre dont est question , et ferez, Citoyens , justice. 


CoLLoss, officier de santé. — Giraud. —J, A. Durré. 
— Branc. — J. À. Senvaxr l’alné. — Dauver. — M° Macnioz , notaire. 
e— Aut, Lecourr. — Dominique-Claude Riveniuzx. — B. More. 
— Gabriel-Paul Dauvér. — A. H. Jorvan. —Derours, notaire. — Rirvssec. 
— Duronr. — Rouen. — BoissiKu. — SERVANT POLEYMIEUX — JACQUENOD. 
— CLAVIÈRE, — LEsTELLE , officier de santé. — Duray. — 
MontiuLer. — Burroczac, oflicier de sauté —— BerAGE, 


Les citoyeus susdénommés , par addition à la pétition ci-contre et des autres 
parts vous exposent : 


Qu'il leur est revenu , qu'un citoyen Bona Christa s'est fait adjuger par 
simple soumission , et à la date du 25 messidor au 4 , les deux corps de 
bâtiments dont il s'agit, appartenants aux réclamants, et par eux réclamés. 

Cette vente est nulle et de toute nullité comme faite à l'encontre et au 
préjudice des décrets du 2 brumaire et 28 germinal an 4, long-temps après 
iceux , et nonobstant d’une part la restitution prononcée , par le 4°" de ces 
décrets, et d’autre part la prohibition de vente portée formellement dans le 
second. 

Cette circonstance met les exposants dans le cas de conclure par ajouté, à 
ce qu'eu statuant formellement sur la restitution prononcée en leur faveur 
par les lois ci-dessus, et prononçant l’euvoi en possession générale de tous 
leurs biens , taut meubles qu'immeubles , il soit dit , faisant droit sur la nullité 
de la vente dont il s'agit, qu’icelle vente est et demeure déclarée nulle , de 
aul effet, et comme non avenue, ce faisant , que ledit Bona Christa sera tenu 
de déguerpir et abandonner lesdits immeubles. 

Subsidiairement, et dans le cas où vous ne croiriez pas votre administration 
compétente pour statuer , ordonner que les parties sont renvoyées par-devant 
les tribunaux civils, 

Et attendu qu’il existe dans l’intérieur des bâtiments une infinité de 
boiseries, buffets, placards et autres objets de cette espèce, faciles à dénaturer, 
ordonner provisoirement , avant statuer sur le foud, et pour la conservation 
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des droits des exposants, sauf ct saus préjudice des moyens respectifs, que 
par tel de vos secrétaires qu'il plaira indiquer , et sous l'inspection de l’un 
de vous , procès-verbal sera dressé de tous les objets intérieurs des maisous 
dont il s’agit , tant cu boiserie qu’autrement, ct ferez bieu. 


Lyon , le 18 floréal an 8°. 


GirauD. — Daupée. — MAGNIoL , notaire. — 
Gabfiel Daunës. — SeRvVANT PoLEvmiEux. — J, L, J. Borssisu. — CLAviène, 
Jean-Jacques Boissieu. — CoLLour, professeur. — 
J. À. SERVANT l’ainé. — BERAGE. — J, A. Durré. — DETours , uotaire. 
— Benrauo Tacurrns. — Berrauo Ducoin. 


Cette demande ne fut pas accueillie. La chapelle ne devait 
plus se rouvrir. Tous les effets mobiliers qui , lors de la vente 
du bâtiment, en avaient été distraits , S'élevèrent à la somme 
de 2,505 fr. 45 c., d'après l'expertise faite Le 29 frimaire an VII, 
par le citoyen Astier, ingénieur ordinaire, en résideñce à Lyon. 

Le lieu consacré devint, entre les mains des hommes , un 
objet de spéculation. Nous avons vu qu’il fut, tour à tour , 
magasin de fourrages etentrepôt de marchandises. Aujourd'hui 
le temple a disparu , les prisonniers ont perdu leur hôpital ; 
les suppliciés, leurs caveaux. Nous avons de moins un pieux 


monument et une haute maison de plus. 
Léon Borrez. 


PIC 
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LA MIRANDOLE. 


C'est une piété de restaurer une vieille gloire, de ra- 
viver l’auréole pâlie d’un homme dont la célébrité s’ef- 
face; c’est une action bonne et méritante de prononcer 
un nom oublié qui naguère fatiguait les échos capricieux 
de la renommée. Oui, dans cette galerie mobile où 
lon vient poser devant la foule, dans ce musée enivahi 
par les grands hommes du jour, et dont les murs n’ont 
plus de place pour les ouvrages des anciens maîtres, il 
est bien, dans un lieu sombre et dédaigné, en face des 
portraits de nos contemporains, enchâssés dans leurs cadres 
brillants, de suspendre une ancienne toile, un de ces 
tableaux d’autrefois dont le dessin est pur et suave, mais 
dont les couleurs seules ont besoin d’être raies 


90 


C’est pourquoi je viens suspendre ma vieille toile, un 
portrait, une figure grave et mélancolique; je viens, à 
côté de nos marbres si polis, si éclatants, mettre une 
antique statue , un buste enfoui que j'ai essayé de regrat- 
ter sans en altérer les formes. 

Ce nom de Pic de la Mirandole, le hasard me l’a fait 
rencontrer dans une biographie, dans un de ces réper- 
toires , vrais livres de l’humanité, car elle s’y montre sous 
toutes ses faces ternes ou brillantes, car elle y est repré- 
sentée dans son unité éternelle et dans sa variété pro- 
gressive, la mort y ajoutant chaque jour quelques noms. 
C’est le rendez-vous des célébrités du crime et de la vertu, 
où l’ordre alphabétique, dans sa fantaisie inflexible et ré- 
gulière, se joue de l’ordre des temps, sépare les génies 
les plus semblables, et sème, çà et là, au milieu des grands 
coupables, les hommes de Dieu et de l'humanité, comme 
si, dans cette Nécropolis, dans cet autre cimetière, toutes 
les distinctions devaient être effacées, même les plus lé- 
‘ gitimes. C’est un livre où , pour posséder une demi-page, 
comme Napoléon le disait d’une histoire universelle, il 
faut avoir fait de grandes choses, et cependant que de 
noms ignorés y sont enfouis. Pour un grand nombre, c'est 
bien le livre des morts; le feuillet qui les couvre semble 
aussi pesant et les cache aussi bien que la pierre des tom- 
beaux , dont le voyageur du moins, tandis qu’il se repose, 
cherche quelquefois à déchiffrer l’épitaphe. Leurs vertus 
et leurs vices sont vîte oubliés, car les hommes se lassent 
d'admirer ou de maudire : la haine leur pèsé comme la 
reconnaissance. | sue | 

Donc, parmi ces hommes inconnus, j'ai abordé Pic 
de la Mirandole, d’abord comme un étranger, par vague 
curiosité et avec une certaine froideur; mais lorsqu’à tra- 
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vers le récit sec et rapide d’un article biographique, je 
vis se dessiner une figure arrêtée dans ses contours , d’un 
caractère neuf et original, je sentis le besoin de létudier 
dans son expression la plus délicate, dans ses traits les 
plus mobiles. Alors je m’enfermai avec lui, m’ingénient 
à le deviner, cherchant dans ses actes et ses écrits un 
indice de ses pensées, un reflet de son génie. J’épiais ses 
sentiments, je m’enquerrais de ses peines , et quand un 
instant trop rapide de passion franche et ingénue venait 
à entr'ouvrir son ame, j'y plongeais le regard, comme 
dans les plis du nuage déchiré par l'éclair. Mainte- 
nant avec lui plus de gêne ou de réserve ; une sorte d’a- 
mitié est née de ce commerce familier, de cet entretien 
de quelques jours. Aussi je veux le présenter à notre 
siècle tel qu’il était dans le sien, tel que je le comprends; 
après lui avoir rendu sa physionomie, son allure, enfin 
la vie. 

Ce n’est donc pas d’une biographie qu’il s’agit ici, ou 
du moins c’est d’une biographie psychologique; c’est la 
vie de l’ame que je veux écrire. Assez d’autres s’attachent 
aux faits extérieurs; moi, je n’en dirai que ce qui est 
indispensable à l’intelligence des phénomènes moraux. 

Tout ce que l’on connaît maintenant de Pic de la Mi- 
randole est sa ptétention à la science universelle, sa thèse: 
De omni Re Scibili, enfin les neuf cents propositions pu- 
bliées à cette occasion, et qui, comme un autre Babel, 
sont demeurées le monument de son orgueil. Mais ce que 
l’on ignore , c’est comment il parvint à cette exaltation 
de lui-même ; comment il se glorifia dans sa science; com- 
ment, revenu de cette ivresse, 1] se réfugia dans la reli- 
gion et mourut en chrétien. 

Jean Pic naquit en 1463. Prince et seigneur de la Mi- 
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randole , il se fit homme de lettres. Cela seul, à défaut 
d’une date précise , ferait deviner qu’il vécut à une épo- 
que de mouvement littéraire, dans un siècle qui prépare 
celui de Léon X et de Michel-Ange, où l’on commencait 
À sentir les arts, et où l’on ne trouvait point trop désa- 
vantageuse l’échange d’une couronne princière contre 
quelques rayons de gloire. 

Jean-François Pic, son neveu, à qui il céda ses do- 
maines, et qui a écrit sa vie, raconte que sa mère étant 
enceinte , fut avertie en songe de la renommée future de 
son fils. Notre siècle sourit à de pareils récits, lui qui sou- 
met tout à l’analyse et veut tout expliquer ; cependant, il 
pourrait , je pense, accueillir cette légende sans renoncer , 
pour cela, à son esprit d’examen et de réserve circons- 
pecte : depuis qu’une mère a senti le premier mouvement de 
son enfant pendant ce long temps qui précède la nais- 
sance, elle se recueille dans sa maternité , elle concentre 
ses affections sur cet être qui n’est pas encore bien distinct 
d'elle-même ; mais cet amour qui ressemble presque à de 
l’égoïsme, elle est impatiente de le porter sur quelque 
chose d’extérieur ou de déterminé. Alors, par un enfan- 
tement prématuré, son imagination exaltée lui crée un 
fils qu’elle se plaît à parer de tous les attraits, à douer 
de tous les talents. Pendant plusieurs mois d’attente , elle 
mürit sa tendresse, elle couve ses espérances, et, lorsque, 
près du terme, son corps affaibli et souffrant est retenu 
sur le lit de douleur, l’imagination prend l'essor de 
plus belle dans le monde fantastique des visions et des 
songes. Si le fils à qui elle donne le jour ne répond pas 
à cet idéal, la pauvre mère écarte et finit par oublier ces 
illasions qui nuiraïient à sa tendresse ; si, au contraire, le 
fils de ses entrailles ressemble à celui de ses pensées, elle 
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conserve dans sa mémoire les rêves, expression de ses 
désirs , qu’elle prend pour des révélations du destin. 

1 en fut ainsi pour la mère de Pic de la Mirandole, 
car elle donna le jour à un enfant remarquable et pré- 
coce, à un phénomène. Phénomène ! retenez bien ce mot, 
car il explique toute uue vie; c’est la parole gravée sur 
le sceau mystérieux dont est marqué son front. Au phy- 
sique et au moral, être phénomène, c’est rester engourdè 
en deçà du type commun, ou le dépasser par un dévelop- 
pement rapide ; car on est en dehors de l’humanité , que 
l’on soit au-dessus ou au-dessous d’elle. Un phénomène, 
c'est ane exception, un être unique, triste, isolé dans la 
foule et flétri par son admiration béante, 

Ce nom, Pic de la Mirandole le mérita chaque jour 
davantage, car sa précocité, cultivée dès l’enfance par 
les maîtres les plus célèbres, devint vraiment étonnante. 
Des études prématurées comme son intelligence rempli- 
rent ce temps que l’enfant ordinaire dépense à jouer et 
s'ébattre, n’ayant aucun souci de but et d’avenir. Ses sens 
nouveaux-nés ne demandent qu’à essayer la vie, qu'à ap- 
prendre le monde; il est heureux de vivre, parce que Ja 
ie est pour lui chose nouvelle; voyageur arrivé de la 
veille, il n’est pas encore ennuyé de la contrée. qu'il 
aborde, il n’en connaît pas les habitants, et peut-être 
est-ce pour cela qu’il leur sourit ? I1 n’est. pas blâsé sur 
l'éclat du soleil , l’azur du ciel ou le parfum des fleurs, et 
ilen a pour long-temps avant de connaître toutes les 
richesses de sou nouveau séjour. Cependant, au milieu 
de cette vague et insouciante curiosité, l'enfant apprend 
et s’'instruit, mais à son insu, sans autre guide que ses 
sens, saus autre livre que la nature. 

Pourquoi donc lavoir taillé avec régularité et symé- 
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trie, ce jeuue arbuste qui ne voulait que croître en li- 
berté, et pousser capricieusemnent ses branches de toute 
part? Cette pauvre plante qui montait avec tant de sève 
et de vigueur, pourquoi l'avoir enfermée dans une serre ; 
avoir concentré artificiellement sur elle les rayons du 
soleil ? Elle portera avant la saison des fleurs et des fruits, 
des primeurs de belle apparence; ensuite , épuisée, flétrie, 
inclinée sur sa tige, elle rendra son ame, elle exhalera 
son dernier parfum. | - 

Oh ! j'aime à voir une tête réfléchie, appuyée d’un bras, 
comme pour soutenir le poids de ses pensées; j’aime à 
suivre dans les yeux cet éclair du génie, cette lueur sem- 
blable à celle qui, brillant à travers la lampe d’albâtre, 
nous avertit que le feu sacré veille dans le sanctuaire. 
Mais si cette tête est celle d’un enfant, j'aime qu’en agi- 
tant sa chevelure blonde, elle secoue au loin les soucis, 
la gravité, les pensers tristes et profonds. Ce jeune Pic! 
si heureux de folâtrer, de déployer à l’ombre la gracieuse 
souplesse de son âge, pourquoi l'avoir élevé sur un pié- 
destal, aux yeux de la foule? Ne saviez-vous pas qu’im- 
patiente de poser, l’enfance vit de mouvement, de caprice 
et d’abandon? Ne saviez-vous pas que les statues de nos 
places sont de bronze ou de marbre pour résister à Ja vio- 
lence de l'orage, à la chaleur du jour ? 

Faible prix de tant d’étude et de contrainte, Pic fut, 
dès l’âge de dix ans, placé par le suffrage public au pre- 
mier rang des orateurs et des poètes. Ses poésies amou- 
reuses, qui ne nous sont point parvenues, étaient surtout 
estimées. On aurait peine à concevoir cette production 
d’un enfant autrement que conime un souvenir des auteurs 
grecs et latins ; et, dans cette hypothèse , la seule admis- 
sible , nous aurions peu à regrelter des vers trouvés dans 
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la mémoire plutôt que dans le cœur, un amour imité ou 
traduit dont l'expression banale ou forcée ne répond à 
rien de réel et de senti. Jenne enfant , que pouvait-il, en 
de telles poésies , exprimer que de factice ? que pouvait- 
il étaler que des fleurs artificielles, ternes, sans odeur et 
attendant vainement de la rosée du matin leur fraîcheur 
et leur éclat de la journée. Sans doute, il s’était fait 
une maîtresse poétique; non de celles que l’on rêve alors 
que l’imagivation et les sens reçcivent ensemble le pre- 
mier éveil; non de ces apparitions légères comme le songe 
qui les apporte; mais un vain fantôme, prétexte plutôt 
que sujet de ses vers et en tout semblable aux Églés > AUX 
Chloris du dix-huitième siècle. 

Toutefois, ses contemporains, qui n’en jugèrent pas 
ainsi, lui prodiguèrent leur admiration, et le jeune litté- 
rateur put éprouver que ce sentiment, le seul qu’il ins- 
pira , écartait tous les autres sans en combler le vide. 
Bien souveut son ame, où l’orgueil reposait saturé de 
louanges , s’ouvrit à des impressions plus douces, à des 
besoins de sympathie et d’expansion ; impatient d’épan- 
cher au dehors sa puissance d’aimer , il voulut bien sou- 
vent dépenser dans une bonne et sainte amitié cette fas 
culté inactive et latente. Mais où placer dignement cette 
amitié dont chacun semble se défendre? Doit-il l’offriv à 
un enfant, lui, dont l’enfance si courte n’occupa qu’un 
instant dans sa vie? Et l’âge plus avancé n’a-t-il pas d’au- 
tres plaisirs que ceux de l’étude, d’autres rêves que ceux 
de la gloire littéraire: Ensuite, Pic de la Mirandole n’a- 
vait pas la taille d’un homme , mais seulement l'esprit et 
la science, et cette différence toute physique, j'ai honte 
de le dire, suffit à neutgaliser une pente naturelle, tant 
l'amitié s’effarourhe de la moindre inégalité ! l'amour 
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même de sa mère est respectueux ; ses baisers ont quel- 
que chose de solennel. Entre les hommes et lui, l’admi- 
ration s'élève comme une barrière infranchissable. Il de- 
mande de l’amour et reçoit des louanges. C'est l’idole du 
temple isolée par des balustres d'or. L’encens fume autour 
de lui; mais, au milieu de cette âcre fumée , son cœur se 
sèche , ses yeux se remplissent de larmes. Sans cesse re- 
jeté sur lui-même, que fera-t-il de ce trop qu’il a dans la 
tête et le cœur ? il le donnera aux études les plus ardues. 
Dès lors, bannissant de son ame tout autre amour que 
celui de la science, toute autre ambition que celle d’ap- 
prendre, il mesure, sans en être épouvanté, le vaste 
champ des connaissances humaines qu’il brûle de parcou- 
rir tout entier. Cette admiration, son seul lot dans ce 
monde, et qu’on accorde plus à la précocité qu’à l’éten- 
due de son esprit, il veut la conserver à de plus justes 
titres. La théologie, fondement de toute science au XV: 
siècle, lai dévoile ses obscurités. De la philosophie an- 
cienne , il passe à celle de Raymond Lulle dont il étudie 
long-temps la méthode de conviction. Pendant sept ans, il 
parcourt les principales universités d'Italie et de France, 
où son intelligence rapide et pénétrante, son érudition, 
son éloquence facile et intarissable , sa mémoire excitent 
un long étonnement. Outre les langues vivantes, il ap- 
prend larabe, le chaldéen , l’hébreux qui est pour lui 
une introduction à l’étude de la cabale. Pic de la Miran- 
dole eut cela de commun avec plusieurs esprits distingués 
de ce temps, qu’il s’égara dans les obscurités d’ane science 
chimérique ; il s’adounait aux rêveries cabalistiques, comme 
tant d’autres à l’alchimie ou à l’astrologie judiciaire : c’est 
que toute la science, au XV: siècle, était de la mémoire ou 
de l’imagination , et l’on ne sortait de l’érudition que pour 
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tomber dans les conjectures. Bacon n'avait pas encore 
posé les bases de la science moderne. 

Revenu de ses voyages, et encore enivré des applaudis- 
sements qui parteut l’avaient accueilli, Pic de la Mirandole 
dut s'interroger sur le but proposé et sonder son acquis. 
Je ne sais si, de cet examen , il rapporta une conviction 
bien ferme de son omniscience , une foi bien sincère dans 
luniversalité de son esprit; toujours est-il que ce fut alors, 
en 1486, qu’il se rendit à Rome , et y publia cette fameuse 
thèse : De omni Re Scibili, sur tout ce qui relève de l’in- 
telligence, matière qu’il eut soin toutefois de resserrer 
dans les bornes de neuf cents propositions. Il s’engageait 
à défrayer tous les savants qui viendraient argumenter 
contre lui. Ce trait de vanité plutôt que d’orgueil excita 
l'envie de graves personnages. Treize de ses propositions 
furent dénoncées au pape Innocent VIII et au cardinal 
Borgia qui se tenait sur les marches du trône pontifical, 
comme impatient d'y monter. Les propositions furent con- 
damnées et toute discussion publique défendue. Alors Pic 
de la Mirandole retourna en France ; mais, avant de par- 
tir, il publia , sous le titre de: Mon Apologie, la défense 
des propositions censurées. Ce pamphlet , où il attaque 
ses ennemis avec une verve iacroyable de sarcasme et d’in- 
jure , leur prodiguant les outrageantes épithètes que les 
savants de cette époque ne s’épargnaient point dans leurs 
querelles , fut loin de désarmer la haine. Accusé , auprès 
du pape , d’avoir, malgré sa défense, soutenu les propo- 
sitions condamnées, Pic de la Mirandole revint et n’eut 
pas de peine à se justifier. Mais le coup était porté ; cette 
persécution l’avait dégoûté de la gloire bruyante. Et puis, 
quelque ridicule s’était attaché à sa folle prétention, té- 
moins ces mots : Et quibusdam alüs , que la raillerie pu- 
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blique avait ajoutés au titre ambitieux de sa thèce : De 
omni Re Scibili. Découragé, honteux d’avoir vu Je rêve 
de sa vie, l'édifice laborieux de sa renommée s’écrouler 
au premier choc , il chercha un refuge dans la religion, 
comme il avait fait autrefois dans la science. 

Pic de la Mirandole n’avait donc pas une de ces ames for- 
tement tempées qui vont au but à travers les obstacles et 
qui s’y attachent en proportion des difficultés. Il n’avait 
pas non plus un esprit profond et avantcoureur , car il 
aurait nourri une autre ambition que celle de recueillir 
et de résumer en lui les travaux des siècles passés ; mais 
c'était un esprit brillant et facile , une mémoire meryeil- 
leuse, une intelligence souple et impressionnable. C'est 
une eau pure qui conserve le souvenir des images qu’elle 
reflète; un lac limpide qui garde quelque chose des ombres 
qui y sont projettées , des arbres de ses bords, du nuage 
qui traverse le ciel, de l’oiseau qui fend la nue. 

Pic de la Mirandole brüle les poésies amoureuses, pro- 
ductions de sa jeunesse. Retiré à Florence, il renonce 
aux lettres profanes pour l'étude de la religion et de la 
philosophie platonique. Avec Politien, Jean Lascaris 
et d’autres savants réunis par la protection éclairée de 
Laurent de Médicis , il crée la bibliothèque Laurentienne. 
Mais cette époque de sa vie est surtout remplie par son 
amitié pour Ânge-Politien dont la destinée semble liée à 
la sienne. Enfant précoce, comme lui, Politien compose, 
à 14 ans, sur le tournoi de Julien de Médicis, des Stances 
qui sont demeurées un monument de la langue italienne ; 
puis, une critique peu bienveillante qu’il fait des vers 
du jeune Pic amène entre ces deux enfants-poëles un com- 
bat de mordantes épigrammes, qui, les passions assoupies, 
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fait place à une solide amitié. Pic de la Mirandole était 


| EE 


59 
heureux de ces entretiens familiers, de ces confidences 
amicales, où, pour la première fois , il pouvait ouvrir son 
ame , parler du calme présent, des erreurs et des faiblesses 
passées , car une confidence est presque toujours une con- 
fession. 

Avec lui aussi Politien aimait à se délasser de ses tra- 
vaux philologiques sur les Pandectes de Florence et des 
soins qu’il donnait à l’éducation des deux fils de Laurent 
de Médicis. De ces deux fils, l’un sera Léon X , élégant 
ami des lettres et peu propre à combattre Luther, mais 
qu'y eut fait un plus fort ? on n’étouffe pas les idées ; l’œu- 
vre était préparée dès long-tems, elle dut s’accomplir. 
Enseigne-lui bien l’amour des arts, Politien ! Dis lui qu’il 
est beau et glorieux d'élever des palais, des temples, des 
statues , car puisque la majesté du sanctuaire est dissipée, 
puisqu'on y porte de toute part des regards indiscrets, il 
faut l’orner et le rendre décent ; il faut à /a grande pros- 
tituée comme Luther désignait Rome, en ses invectives, 
une ceinture dorée et des voiles magnifiques. Quand 
Alexandre VI aura sali de ses débauches, ensanglanté de 
ses crimes la religion des chrétiens, il faudra faire une reli- 
gion d'artistes ; il faudra l’entourer du prestige des arts et 
commander en leur nom, car on obéit déjà plus à celui 
du Christ. Jules IL, le pape guerrier, n’aura-t-il pas, en 
ayant recours au glaive, proclamé l’impuissance du verbe, 
de la parole sainte ? n’aura-t-il pas, le successeur d’'Hil- 
debrand , adapté une visière à la tiare? n’aura-t-il pas été 
guerroyer pour des intérêts vulgaires, ne portant de croix 
que celle formée par la garde de son épée. 

Pic de la Miraudole u’écrivit presque qu’en latin et, dans 
les seize volumesin-folioqui renferment ses œuvres, on 
trouve à peine quelques pages italiennes. En cela il subit 
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pleinement l’influence de son temps : le quatorzième siè- 
cle fut celui du génie; le quiuzième, celui de l’érudition, 
Le latin était la langue écrite, On ne savait guère de grec, 
mais on l’apprenait; on l’apprenait de ces savants accourus 
de Constantinople, emportant, dans leur fuite, non leurs 
dieux pénates ou les statues de leurs grands hommes, 
mais leurs ouvrages qu’ils enseignaient à l'Italie. Cette in- 
vasion grecque et latine, par un effet doublement funeste, 
arrêta le développement de la langue nationale et ralentit, 
au moyen de ces distractions savantes, le mouvement des 
esprits. Dante, Pétrarque, Bocace et tant d’autres moins 
célèbres, en même temps qu’ils créaient la langue, prépa- 
raient de loin la réforme; ils pressentaient Luther et com- 
prenaient Wiclef; les premiers, ils avaient attaqué par 
linvective et le ridicule les scandales de Rome , ils avaient 
flétri la simonie avant que Luther n’eut prêché contre les 
indulgences. 

Ainsi tout ce qu’il y a de nouveau dans le monde, jeunes 
langues, jeunes idées, pensées et expressions, s’appellent ; 
se répondent, s’unissent pour le progrès. Le latin et le 
grec ne pouvaient que l’arrêter. Cependant , au milieu de 
cet engouement général, quelques hommes d’un esprit ct 
d’un talent supérieur, entr’autres Politien, Pulci, Laurent 
de Médicis, Bembo, Benivieni, s’efforçaient de ranimer 
par leurs ouvrages le goût de la langue italienne, de cette 
langue jeune, vigoureuse et encore un peu sauvage. 
Pendant qu’elle était à son époque de croissance, qu’elle 
grandissait chaque jour, poussant de nouvelles branches, 
se parant de nouvelles fleurs, ils veïllaient à la préserver 
de tout germe apporté d’outre-mer. La moisson se pré- 
parait si belle! ils voulaient la garantir de l’ivraie, des 
importations de mots, des néologismes savants, des alliances 
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étrangères, des accouplements hybrides. Ils accusaient les 
grecs de l’abandon de la langue nationale et se seraient 
volontiers écriés comme letroyen : Timeo Danaos et Dona 
ferentes ! Pic de la Mirandole resta étranger à cette ré- 
sistance qui porta ses fruits et prépara le siècle suivant. 

Pic de la Mirandole, âgé de trente-deux ans, mourut 
dans de grands sentiments de piété, en 1494. La religion, 
en détournant son ame de sa propre contemplation, en 
donnant un autre objet à cet amour en quelque sorte ré- 
fléchi qu’il se portait à lui-même, l’avait rendu accessible 
aux sentiments les plus tendres. On ne peut refuser les 
qualités du cœur à celui qui fut l’ami de Politien et sut ins- 
pirer à Jérôme Benivieni un attachement tel que ce dernier 
voulut être enseveli avec lui, Il mourut le jour où Charles 
VII faisait son entrée à Florence, le jour où entraîné par 
l’appât des conquêtes, il venait de mettre un pied dans cette 
Italie qu’on a nommée le tombeau des Français, mais qui 
du moins fut toujours le théâtre de leur gloire. Le roi qui 
l'avait connu à Paris lui envoya ses médecins ; maisils n’ar- 
rivèrent que pour le voir expirer. Tout en lui, même la 
mort, devait être hâtif et prématuré; sa vie avait commencé 
par la virilité, la vieillesse ne se fit pas attendre. 


Paul Bruyas. 


SENSATIONS D'UN VOYAGEUR. 


RETOUR EN FRANCE. 
® 


LYON. 


Adieu, pays brûlants, sillonnés Lant de fois par les bataillons 
du Prophète ; adieu Méka, ville sainte qui donna le jour à 
Mohammed , nous te qu'tlons. Mais ion souvenir viendra 
souvent charmer les ennuis du voyage ; nous parlerons à nos 
amis de tes pélerins nombreux et de ta caaba, de tes chérifs 
et de tes femmes. 

Enfin, notre navire fait voile vers le Kaire, délicieuse oasis 
où nous nous reposerons pour nous élancer vers la France. 
Que de fatigues ne braverait-on pas pour revoir sa patrie ! et 
l'espoir de toutes les sensations délicieuses qu’on doit goûter 
au port adoucira l’eau saumâtre du désert. 

Tous nos maux sont oubliés : les minarets d'Alexandrie , la 
colonne de Pompée , la tour des Marabouts , dentellent au 
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loin l'horison ; des compatriotes nous entourent et nous par- 
lons français. Dans un mois nous saluerons Marseille, dans 
un mois nous foulerons une autre lerre ; nous verrons un autre 
peuple, une autre civilisation. Elevons nos verres! de la gailé! 
vive la France! c'est le séjour du bonheur et c’est notre pa- 
trie! 

Tout à coup le vent, qui commence à gronder en amon- 
celant les nuages sur un point du ciel, fait redouter aux na- 
vigateurs l'approche d’un de ces grains qui fatiguent les ma- 
telots , forcés de manœuvrer à chaque instant , et qui dislo- 
quent les bâtiments bernés sur les vagues. Notre joie est 
iolerrompue : chacun regarde en silence le spectacle que 
présente la mer; loutes les ames se remplissent d’impressions 
aussi rapides que le choc des eaux , aussi nouvelles que si 
ce spectacle s'offrait pour la première fois. 

C'est une plaine immense comme Île firinament, re 
comme lui et faisant scintiller des points blancs et lumineux 
comme des éloiles. Bien plus, le sillage du navire laisse au 
Join une zône nuageuse qui s'étend comme la voie lactée pour 
ceindre le ciel ; et ce morceau de bois où s’agilent des hommes 
rappelle notre chélive planèle au milieu des airs : un vaisseau 
est un point qui flotte sur l'Océan. 

La brise siffle dans les cordages , l'onde musgit telle qu'ane 
émeute qui va assaillir le palais des rois. Ce n’est plus l’image 
des cieux parsemés de constellations brillantes. La mer, fouet- 
tée par le vent, se couvre d'écume et serpente d’une façon 
bizarre. Chaque vague fait jaillir une pluie si fine qu'on la 
nomme poussière d’eau. 

Les transformations se succèdent avec rapidilé. 

Maintenant on croirait voir une contrée remplie de coteaux 
et de vallons blanchis par la neige. Les chants des marins 
réjouis en voyant filer le navire chassent les pensées atlris- 
tantes. L'on songe bien parfois qu'une seule planche rompue, 
tout serait englouti en quelques secondes; mais bientôt les 
flonflons de l'équipage font évanouir cette tristesse intempes- 
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tive , et, si l'on se laisse aller à réfléchir encore, c’est pour 
se reporter aux premiers temps de la navigation ; c'est pour 
analyser les efforts nombreux de cet art sublime qui doit 
rendre l'homme si fier de sa puissance . si orgueilleux de son. 
savoir. Les progrès de l’espèce humaïne sont irrécusablement 
gravés sur ces cordages et ces voiles qui se déploient, se rou- 
lent et se tournent au moindre signal. Que ces demeures com- 
modes , où l’espace est mesuré avec une économie si intelli- 
gente, sont éloignées des arbres creux des premiers naviga- 
teurs ! Que ces maisons flottantes , ornées de velours et 
marquetées de cuivre poli, proclament hautement , par 
l'immense distance qui les sépare des trirèmes de Tyr et de 
Carthage , que l'humanité peut atteindre à la réalisation de 
tous ses désirs, si elle est patiente , si elle laisse faire le 


La scène change à mesure que l'orage grandit. Rien de plus 
imposant que ces montagnes qui croulent sans cesse pour 
combler les gouffres qui sont devant elles. De toutes les va- 
gues bondit avec fracas une cascade écumeuse qui décompose 
la lumière et la reflète en rayons nuancés. Si tout à l'heure on 
avait des sentiments de force et de courage, on ne peut, en 
contemplant la tempête , avoir d'autre idée que celle du néant 
de l’homme : Dieu se montre puissant , et sa créature ne fait 
éclater devant lui que sa témérité. Malheur à celui que l’ha- 
bitude n'a pas familiarisé avec ce spectacle effrayant , il est au 
supplice. Il tremble qu'une de ces montagnes qui roulent de 
tous côtés, ne s’abîme sur le navire et ne le disperse en éclats. 
Il souffre les angoisses d'un homme que l'on traîne à la mort. 
Il suit avec anxiété les roulis du vaisseau , et conjure la tem- 
pête par des prières ferventes , adressées au Dieu, à l'idole ou 
au hasard qu'il révère. Il jure de ne jamais s’exposer à un 
péril aussi grand. 

Le lendemain , quand les flots commencèrent à se calmer, 
on sonda avec inquiétude , et l’on vint apprendre aux passa- 
gers qu'une large voie d’eau les menaçait de sombrer à cha- 
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que instant. On délibéra au milieu d'une morne anxiété. Bien- 
tôt tous furent aux pompes, et l’on na respira librement 
qu'après avoir jeté l’ancre dans un port hospitalier. 

Durant trois mois , Rhodes , l'antique couvent des cheva- 
liers , nous protégea comme jadis elle secourait les pélerins 
de la Terre-Sainte. La douceur de son ciel , l’aménité de ses 
habitants et la poésie de ses ruines nous firent oublier nos 
malheurs ; mais sa végélalion puissante , ses productions eu- 
ropéennes , ses blasons fleurdelisés et ses bals parisiens nous 
firent désirer plus vivement de revoir notre France , de vivre 
au sein de nos familles, 

Voilà Marseille , voilà Marseille !..… 

Ce cri a épanoui nos ames : [out nous paraît enchanté, 
Hélas ! un nouveau danger nous attend : notre ancre se brise 
etle vaisseau se froisse sur des rochers. Mais tout s’agite ! des 
milliers de bras nous apportent des secours généreux et in- 
telligents. Nous sommes en terre chrétienne ; la charité veille 
sur nous. Jésus a enseigné à ses enfants à se dévouer au mal- 
heur !!.. 

Nous pouvons À présent admirer avec sécurité ces murs 
que l’iadustrie fonde au milieu des eaux et comparer à l'aise 
l'empire du Sullan et les élats chrétiens. Que l'Orient nous 
apparut barbare ; comme ces côles de France , où l’homme a 
su féconder des rochers, contrastent avec les plages africaines, 
où cependant il faudrait si peu d'efforts pour enfanter des mi- 
racles. Ici que de travail et de savoir ; là bas que d’ignorance 
et de paresse : et si nous fussions échoués au port d’Alexan- 
drie, pas un bras ne 5e serait offert, à peine nous aurait-on 
regardés en murmurant Allah ! Kérim! 

Oh! que Marsaille doit être beau | 

Oh ! que la quarantaine nous semblera longue ! 

Eh bien ! non! Marseille, c’est Alexandrie dépoétisée , 
agrandie , rebadigeonnée , blanchie, et veuve de ses obélis- 
ques et de ses catacombes , c’est Alexandrie comme la fera 
le Pacha ou son fils Ibraïm si rien ae bouleverse leur empire, 
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s'ils écoutent toujours les négociants européens qui achètent . 
leur coton. Les Osmanlis y sont un peu plus rares, les Francs 
plus pressés , les voitures plus nombreuses et voilà tout... 

Ce n’est ni l'Orient ni l'Occident : c'est un grand bazar qui 
a bien aussi sa poésie, maïs ce mélange de produits et d’indi- 
vidus, cette multiplicité d’idiomes et de costumes , de bâti- 
ments à voile et de paquebots à vapeur , ne frappent pas d’a- 
bord comme un beau monument. Marseille n'a rien conservé 
des premiers âges ; on ne reconnait plus la fille de Phocée , et 
ce n’est pas encore la Babylone de l'avenir : elle ne s’est pas 
encore parée des monuments de l'industrie nouvelle. Et son 
soleil est trop chaud, ses jardins trop sablonneux pour faire 
deviner la fécondité de la France. 

Assourdi par l'activité et le bourdonnement de la foule qui 
semble fiévreuse , en sortant de chez un peuple lent et pa- 
resseux, je pensais ne plus goûter aucun plaisir dans ces 
contrées où naguère j'espérais tant me réjouir. J'évoquais 
pour me distraire mes souvenirs de Constantinople et du Bos- 
phore , de la Troade et du Scamandre , de Ténédos et de Me- 
telin ; je pensais à Smyrne , à Balbec, à Chypre , à Beyrout, 
au Kaire et enfin à Méka , la ville de mes prédilections , 
quand j'aperçus un coteau verdoyant et une humble chapelle ; 
et bientôt, devant moi, se déroula un tableau animé où les 
vergers et les maisons, les flots dorés et les monuments 
brunis se pressent avec un charme indicible. La majesté du 
Bosphore , l'élégance des Caïques , Scutari et la tour de Léan- 
dre trouvèrent une rivale. Dans mon extase , je ne pouvais 
comprendre que j'eusse vécu vingt ans sans admirer chaque 
jour une situation si délicieuse. Et lorsque, cessant de faire 
planer mon regard sur l’ensemble de ce panorama magnifique, 
j'admirais séparément ces merveilles, l'Orient me parut un 
cadavre habillé de souvenirs éclatants , mais qui montre tou- 
jours le suaire de la tombe ; Lyon étale au contraire l'énergie 
d'un homme qui travaille , la grâce et la beauté d’une femme 
ui danse à une fête, Je sentis alors pourquoi le poète ne peut 
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plus chanter les combats épiques , les jeux d'Olympie et les fu- 
reurs de l'amour , je m'’expliquai pourquoi l’on ne veut plus 
d'élégies langoureuses , de buccoliques virgiliennes, d’hymnes 
guerriers , de pâtre , de bois épais ou de ruisseaux plaintifs. Je 
sentis qu'il faut au monde nouveau une épopée nouvelle; au 
monde animé par l'industrie une épopée industrielle. Les wa- 
gons glissant sur le fer étonnent bien plus le poète qu'une 
manœuvre de phalange , les paquebats fuyant sur l'onde va- 
lent bien une forêt que le vent fait mugir. Montgolfier qui 
fend l'air est plus courageux qu'Achille, plus téméraire 
qu'Ajax et plus ingénieux qu'Ulisse; ces ponts légers oscil- 
laat sur nos fleuves sont plus prodigieux que les portiques 
élevés pour célébrer les victoires. L'industrie peut donc ius- 
pirer des odes aussi grandioses que les combats chantés par 
Pindare. 11 n’est besoin que dé l'aimer , il n’est besoin que de 
sentir vivement les merveilles dont elle nous comble; les 
couleurs ne manqueront pas. Si le pinceau est fidèle, si le des- 
sein est savant , la renommée couronnera les efforts de l’ar- 
tiste. Tous ceux qui se sont fait un grand nom depuis Ho- 
mére , le Tasse et Milton , jusqu’à La Fontaine, Molière et 
Bérauger , n'ont eu qu’un secret, ils ont compris leur siècle ; 
et leur plume a retracé l'enthousiasme de leur ame. Pour- 
quoi mépriserait-on ces hommes nerveux comme des Titans 
qui élèvent des montagnes pour nous distraire par une Course 
rapide? qui resterait froid en voyant ces machines savanlies 
qui remplacent des myriades de bras, qui épargnent de nom- 
breuses sueurs! 

Plus j'habitais Lyon, plus je le parcourais avec plaisir, 
jexcusais même ses inconvénients les plus réels : son at- 
mosphère nuageuse et son pavé caillouteux. Aussi je résolus 
de faire une visite religieuse à ses sites, à ses monuments 
les plus délicieux, les plus originaux ; je résolus d'étudier 
avec soin ses comptoirs les plus opulents et ses ateliers les 
plus actifs. Dés que les beaux jours eurent sèché les boues, 
je m'élançai sur le joli pont que M. Seguin 4 mis à la place 
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des planches rouges el pourries que l’on devait à l’administra- 
tion des hospices, et c'est là que je fis ma première station. 

Qui peut passer sur un pont suspendu sans songer aux 
découvertes inouïes dont les hommes se sont enrichis depuis 
dix ans ? Ah! si Dieu veut nous montrer ainsi un peu de ce 
qu'il réserve à nos descendants , nous pouvons être rassurés 
sur leur sort, nous pouvons , en songeant combien nos fils se- 
ront heureux , nous consoler des maux qu'il nous envoie. 
Et pour me prouver que j'élais injuste de me plaindre de 
nos malheurs, l'antique prison de Roanne me montra sa 
face hideuse, et reporla mes pensées sur tout ce que devaient 
souffrir les hommes qui élevaient de semblables demeures 
pour leurs réprouvés. Oh! qu'ils étaient malheureux et mé- 
chants ceux qui étaient contraints de torturer leurs sembla- 
bles pour que l’épouvante empèchäât les misérables de se ruer 
sur les heureux du jour ! Aussi l'Orient, qui est à peu près 
arrivé à l’époque où Luther sapa les bases de la civilisation 
du moyen-âge, at-il encore le pal, la basitonnade et des 
bagues infects. C'est qu'en vérilé, malgré la tourmente qui 
nous agile , rien chez nous n’est comparable à ce que souf- 
frent les peuples musulmans. Aussi nos prisons seraient 
pour eux des palais enchantés , et tous leurs désirs se bor- 
neraient à y finir leurs jours, tandis que nos prisonniers 
font des vœux ardents pour voir lirer leurs verroux. Pour 
juger notre civilisation, il faut réfléchir à toutes ces choses. 
Voyez, ne sommes-nous pas plus heureux que les sujets de 
saint Louis, qui n’eurent jamais de cloîtres ou de châteaux 
aussi commodes que les maisons d'arrêt de Perrache et de 
Ja rue Saint-Jean ? | 

S'il est consolant de savoir que les détenus sont traités avec 
plus de douceur, il est pourtant malheureux de voir détruire un 
monument que l'architecte a si bien revêtu d'une enveloppe 
lugubre et sévère. Videz cette prison, rien de mieux, mais 
respectez un chef-d'œuvre! En voyant ces treillages de fer, 
celle masse lourde comme un rempart, celte porte basse et 
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couverte de gros clous, quel est celui qui pourrait se tromper 
sur la destination de cet édifice ? qui ne devinerait qu'il fut 
construit pour faire souffrir ? Pourquoi ne respecterail-on pas 
nos monuments, on respecte bien les Arènes et la Maisou- 
Carrée , les Aqueducs et le pont du Gard. Si le christianisme 
fait place à une religion nouvelle, nos neveux renverseronl- 
ils nos belles cathédrales? N'est-ce pas. assez d'avoir rendu 
la France veuve de ses châteaux ? Si la plupart des voyageurs 
ont crié contre l’incurie et le vandalisme des Turcs, qui lais- 
sent ruiner et qui dégradent les temples , les palais , les co- 
lounes et les hiéroglyphes qu'ils possèdent , que ne diroul 
pas les générations futures contre ce vandalisme qui démolit 
pour percer une rue, pour lirer profil d’un emplacement ? Si 
l'on a flétri les bandes noires, on pourra flétrir de même les 
administrations trop économes qui nous privent des beautés 
que les étrangers recherchaient avec soin pour leur rendre 
bommage. C'est par trop peu se soucier de la gloire d'un 
arliste qui plaça tout son avenir dans son œuvre; c'est pres- 
que lui voler l'immortalité que ses efforts lui avaient acquise. 
Bien plus, c'est vouloir déchirer les pages de l’histoire : c’est 
le crime que l'ou a souvent reproché au calife Omar. 

De la prison, on doit nécessairement passer à l'église : 
l'église et la prison, le prêtre et le bourreau, le paradis et 
l'enfer , voilà le résumé du christianisme et de la féodalilé 
qui moururent en 1830. 

Lyon possède deux chefs-d'œuvre de ces temps passés : la 
prison de Roanne et la cathédrale de Saint-Jean. Bientôt, 
hélas! la cathédrale survivra seule. 

Elle est sublime, la cathédrale! 

Tout le monde coonaît ses recoins les plus mystérieux , la 
vierge de Canova, ses figurines, ses vitraux et sa cloche? 
on connaît l'histoire de ses murs, de ses clochers , de son 
chapitre ; on sait les traditions qui expliquent la bizarrerie 
et la liturgie lyonnaise, quine permettait ni orgue ni livres; 
on sait que les crocs de fer qui sont sur la façade servirent 
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pour allacher lës lentures qui abritaient les évèques au 
deuxième concile de Lyon. Nos grand'mères noùs ont. ra- 
conté que , le Jeudi-Saint , le guet venait fureter dans tous 
les tabernacles de celte église, pour imiter ainsi les recher- 
ches que firent les soldats romains avant de s'emparer de 
Jésus-Christ. Tous les sacristains disent l’âge des chasublés, 
étoles et aubes du vestiairé; on rapporte même comment 
fut sauvé le fameux ostensoir de vermeil des griffes de Conte, 
te plus hardi, le plus sacrilége de tous les voleurs du royaume. 
On cite le procès des chanoines et de monseigneur de Mon- 
tazet ; les vieux pécheurs répètent quelquefois les lazzis du 
cardinal Fesch; Mais beaucoup ignorent sans doute que les 
ornements les plus délicats, les festons les plus embrouillés, 
les fenètres les plus éclatantes, les ogives élancées, en un 
mot, tous les travaux de patience et de goût sont dus à 
l'Orient. Oui, c'est l'Orient vivifié par la pensée chrétienne ; 
oui. ce sont les chevaliers de Terre-Sainte qui ont apporté 
ces merveilles qu’on ne connaissait pas dans leurs manoirs 
grossiers. Tout le luxe de notre Europe vient de l'Orient : 
les vitraux coloriés, les tapis moelleux, l’architeclure ca- 
pricieuse des basiliques, les chappes des évèques et les mules 
dorées à talons hauts que les femmes portaient à la cour 
de Louis XIV : tout a été pris au harem. Les croisades, contre 
lesquelles il est de bon ton de se déchaîner encore, ont 
pourtant changé l’Europe ancienne en créant une industrie 
inconnue , inouie jusqu’à elles : ainsi feront de nos jours la 
vapeur et les routes de fer. 

On a répété partout que l'architecture chrétienne était le 
dernier effort de l'esprit humain, et que nos artistes ne peu- 
vent plus que copier les grands maîtres. Erreur, 

Donnez aux hommes de grandes pensées, et vous verrez 
le marbre et la toile s’animer pour les reproduire. Ne voyez- 
vous pas qu'aujourd'hui même les monuments expriment 
l'égalité qui pèse sur tous : prisons , théâtres, préfectures , 
églises et casernes , peuvent servir tour à tour à des prison- 
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niers , des acteurs , des préfets, des prètres ou des soldats, 
selon que l'exigent les circonstances ? Sayez certain qu'un 
édifice montre loujours la pensée de ceux qui l'élevèren.. 

L'église de Saint-Nizier, que d’habiles gâcheurs ont eu la 
prétention de restaurer, reflète bien les temps qui la badi- 
gconnèrent. Afin de rattraper l'argent dépensé pour les fres- 
ques absurdes dont on l'a salie, on l’a flanquée de boutiques 
de marchandes d'herbes. Qui ne reconnailrait dans ce bazar 
l'œuvre d'hommes spéculateurs ? El ces images qui sont dans 
lc chœur, guindées sur de belles stalles de bois, disent aussi 
que, dans çe siècle de faillite, l'argent est rare dans les 
troncs comme dans les caisses. La fabrique recherche les 
économies : elle éclaire ses chapelles et ses lutrins avec le 
gaz, comme les limonadiers éclairent leurs salons et leurs 
billards. Le cierge pascal se transformera bientôt en un soleil 
brillant. Qui sait si un jour la bénédiction ne sera pas illu- 
minée par des fusées volantes ? Saint-Polycarpe ne fait-il pas 
de ses processions un ballet d'opéra? Déplorable décadence! 

Les églises chrétiennes ne supportent pas la médiocrité ; 
relles des faubourgs ont l'air de vieilles coquettes ruinées qui 
se couvrent de haillons clinquants, pour se rendre aussi belles 
que possible. Si par hasard elles ont des vitres coloriées, 
elles ressemblent à ces ouvrages de paille travaillés dans les 
prisons el qui veulent imiter le citronnier et l’acajou. La mos- 
quée , au contraire, est la même partout : monument ou ma- 
sure, noircie par les ans ou blanchie à la chaux, ce n'est 
qu'un lieu où sont des réservoirs pour faire à l'aise les ablu- 
tions recommandées par le prophète ; ce n’est qu’un abri où 
l'on vient prier à l'ombre. Le temple d'Allah, c’est l'univers: 
aussi les vrais eroyants se proslernent parlout quand sonne 
l'heure de la prière. En Orient, pas de cérémonies pompeu- 
ses; l’oraison est toute individuelle, mais elle revient sou- 
vent. Le chrélien prie plus rarement, plus longuement , et 
il se réunit à ses frères pour se rendre. plus agréable à son 
Dieu , il chante en chœur les hymnes sacrées. Ces choses 
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expliquent la différence de la mosquée et de la cathédrale. 

L'ame remplie de l'impression de ma première visite et 
chassé par la nuit je cheminais sur ce vieux pont où nos aïeux 
se pressèrent pour voir passer Cinq-Mars, jeune fou qui s’est 
brisé contre le progrès incarné ; et, chose qui paraît étrange 
à ceux qui ne méditent pas l’histoire, il fut presque canonisé, 
lui, Cinq-Mars, qui voulait , avec Bassompierre, nous reporter 
à l'époque où chaque seigneur levail des troupes el guerroyait 
selon son bon plaisir. Heureusement nous approchons du mo- 
ment où l’on pourra nommer Richelieu , le grand Cardinal. 

La foule élait serrée vers un point, où tous se hâtaient de 
venir apprendre la cause de cet encombrement. Un chucho- 
tement sinistre présageait un malheur ; peu à peu la rumenr 
graadit pour bruire ensuite distinctement. 

Un homme venait de se jeter à l’eau. 

La bourgeoisie passait en gémissant. 

Le peuple demeurait pour apprendre et commenter l’his- 
toire du malheureux qui venait de finir ses angoisses par le 
suicide. 

Depuis quatre jours, il n'avait pas mangé ; depuis six mois, 
il étail sans travail ; el ses économies, ses meubles, ses hardes, 
son crédit venaient d'être épuisés. 

Que faire alors ? 

Mourir , et lout sera fini. 

En effet tout était fini ! 

Où allons nous ? que deviendrons nous ? 

Tel est le résumé des nombreuses conversations de lous les 
groupes du pont de Pierre. 

Et dans quelques endroits, des hommes aux habits brossés, 
à la chemise blanche, bourdonnaientles mots de faillites nom- 
breuses, crise commerciale ; el le nom des Américains revenait 
à chaque instant, lorsqu'ils parlaient d'évènements fâcheux. 

Parmi ces groupes , s'éleva une voix , pour faire observer 
bien haut que la charité, la philanthropie n'ont, en aucun 
lemps , en aucune ville , été si active qu’à Lyon ; qu'il ne se 
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passe pas une semaine qu'une fête brillante n'appelle plu- 
sieurs milliers de personnes à prendre du plaisir et à soulager 
en même-temps les ouvriers sans travail. Cette parole s’abaissa 
peu à peu pour ajouter : c’est la maladie du siècle : j'ai connu 
des gens fort d leur aise qui se sont noyés, on ne sait pourquoi. 
Le peuple souffre, mais on ne le laisse pas sans secours. 

C'est très-vrai, dit une autre voix jeune et modeste, jamais 
la charité ne fut aussi ingénieuse, mais la charité ne peut 
calmer toutes les souffrances. Le système de J.-B. Say a été 
poussé à bout ; peut être serait-il temps de s'adresser à une 
autre école. 

Oh! comme mes illusions s'évanouirent! Quoi! donc, serait- 
ce au suicide que conduirait cette belle civilisation ? 

Cette liberté et cetle industrie que j'admirais naguère se- 
raient-elles une calamité ? 

Faillite et suicide , voilà des mots que j'avais oubliés en 
Orient. 

Le despotisme serait-il préférable à la liberté ? 

Depuis quarante ans , souffririons-nous pour une chimère ? 

Non ! la providence se montre partout trop visiblement. 
Noa ! encore une fois non! ce serait un blasphème ! 


Jacques Cocnar. 


Bibliographie Lyonnaise. 


RAPPORT SUR UNE QUESTION DE RESPONSABILITÉ MÉ- 
DICALE , fait à la Société de Médecine de Lyon, le 19 juin 
1837 , au nom d’une Commission composée de MM. Janso, 
Roucter, Boxner, Gensouz, Larocne, Monrain et de La Prape, 
rapporteur. 


Au moment où les industries connues chôment de toutes 
parts , il est bon de signaler au public un moyen nouveau de 
se créer des revenus , sans recourir au travail. 

Le sieur Guigne, cultivateur aux environs de la ville d’E- 
vreux, se fait saigner , en 1833, par un docteur en médecine. 
À cette saignée succède un accident fort ordinaire. Le malade 
appelle, non le médecin, mais un officier de santé. Celui-ci, 
à tort ou à raison, croit avoir affaire à un anévrisme ; il lie 
l'artère, et, peu de jours aprés, ampute le bras de son autorité 
privée. Guigne , devenu manchot, s'adresse aux juges d’E- 
vreux , sans doute à l’instigation de l'opérateur. Les juges con- 
damnent, non celui qui a coupé le bras, mais celui qui a pra- 
tiqué la saignée , à faire une rente viagère à l’amputé. 

Un an plus tard, enhardi par ce précédent , un autre spé- 
culateur , le sieur Farjot, huissier à Montbrison, tente la 
fortune par la même voice. Farjot, un soir, après avoir bu 
oulre mesure , se prend de querelle, au cabaret, avec un de 
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ses amis. Celui-ci casse le bras de son adversaire. Le docteur 
Briard est appelé : la fracture est réduite. Mais dès le lende- 
main, des accidents formidables s'étaient déclarés : l’intem- 
pérance de Farjot avail porté ses fruils ; il perd le bras , mal- 
gré Lous les soins que lui prodigue le docteur Briard. Dix-huil 
mois après l'évènement , Farjot, qui avait transporté sa con- 
fiance d’un médecin honorable au bourreau du pays dont il 
recevait clandestinement les visites , cite le docteur Briard 
devaat le tribunal civil de Montbrison , aux fins de souir 
condamner à payer au susdit la somme de vingt-mille francs à 
litre de dommages et intéréls, elc. 

Quelle sera la solution de ce singulier procès ? Certes , 
M. Briard peut trembler en dépit de son bon droit; s’il trouve 
des défenseurs parmi ses confrères , il sait qu'ils ne manquè- 
rent pas non plus au praticien distingué qui succomba avant 
lui dans une lutte semblable. Les juges de Montbrison sont 
tout aussi compétents que ceux de la ville d'Evreux en pa- 
reille matière. Aussi ne nous étonnerions-nous ; en aucune 
façon , de voir une condamnation frapper le docteur Briard en 
faveur de l'huissier Farjot; mais ce qu'il nous importe de 
constater , ce sont les conséqnences inévitables de tels arrêts. 

On sait qu'une saignée pratiquée par la main la plus exercée 
et la plus habile peut être suivie d'accidents terribles , de la 
perle d’un membre ou même de celle de la vie. On sait aussi 
qu'il est des cas où la mort peut êlre prévenye par la saignée. 
Qu'un homme tombe frappé d’apoplexie, par exemple, qui 
voudra le saigner désormais ? Si quelque médecin s’y décide, 
qui lui répondra qu'au danger acluel qu'il éloigne par l'opé- 
ration ne succéderont pas des désordres qui lui seront imputés 
à crime ? Qui le garantira contre une demande d’indemnités 
ou de rentes viagères , si le malade vient à perdre l'usage de 
l’un de ses membres ? 

Que les juges de tous les pays y songent ! Ce n’est point la 
cause des médecins que nous plaidons ici , mais celle de l’hu- 
manité. Alors que les lois s’armeront pour frapper le médecin 
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qui se sera laissé entrainer à un mouvement d'imprudente 
pitié, on y regardera à deux fois avant de porter secours à 
celui dont la vie est en péril. Avant d'agir, on voudra sa- 
voir quelle responsabilité l’on encourt ; on exigera des garan- 
ties ; le temps s’écoulera ainsi ; et, lorsque le médecin aura 
obtenu la sauvegarde nécessaire à sa fortune et à son hon- 
neur, le malade ne sera plus. 

Nommé rapporteur d'une commission chargée d'examiner 
l'affaire du docteur Briard , M. de Laprade s’est acquitté de 
cette tâche avec son talent et sa logique ordinaires. Espérons 
que les juges de Montbrison puiseront dans la lecture de ce 
plaidoyer des motifs suffisants pour faire justice des préten- 
tions absurdes de l'huissier Farjot. C. F. 


LE LIVRE DE MARIE, par MM. Gnécoune et CoLLomssr (1). 


Deux amis, dont les noms se sont trouvés unis pour plus 
d'un ouvrage, viennent de termier un travail poétique et 
religieux qui est une sorte d'hymne grandiose et solennel 
adressé à la Vierge Marie par les hommes éminents de tous 
les âges et de toutes les nations chrétiennes. Le livre de Marie, 
mère de Dieu , présente en français tout ce que les Pères 
de l'Eglise , les orateurs chrétiens, les écrivains ascétiques, 
les poètes grecs , lalins , français , italiens et espagnols, an- 
glais et allemands , ont écrit de plus beau sur les vertus et 
les prérogalives de la Sainte Vierge. C'est pour ce livre qu'ont 
été écrites les strophes gracieuses de l’un des Collaborateurs 
de notre Revue. 

Vierge Marie, 
Que chacun prie 
Avec espoir; 
Vierge honorée, 
Vierge imploréc, 
Matin et soir ; 


(4) Chez Sauvignet et Cie, libraires , rue Mercière, 55 ; 2 vol. grand in-18. 
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Ma voix s'élève 

Pour que j'achève 
Mon temps de deuil ; 
Pour que j'arrive 
Vite à la rive, 

Vite au cercueil. 


Azur sans voile ! 
Charmante étoile 
Qui brille aux cieux ! 
Fleur sans souillure 
Que la nature 

Cache à nos yeux! 


Voix des fontaines, 
Dont les haleines 
Parlent sans bruit ! 
Chant de l’abeille, 
Qui se réveille 
Quand fuit la nuit! 


Douce colombe, 

Qui sur la tombe 

De nos douleurs 
Avec mystère 

Viens, solitaire, 
Verser des pleurs ! 
Sainte patronne, 
Oh ! je vous donne 
Les plus doux noms 
Des lys, des roses, 
Des belles choses 
Que nous aimons! 
Tout ce que l’homme 
Connaît et nomme 
Dans ses désirs! 
Songes sans nombre 
Qui dans leur ombre 
Ont nos soupirs! 


Rèves de flamme 
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Qui de notre ame 
Vént jusqu'aux cieux 
Divin eantique ; 

Echo mystique ; 

Echo joyeux! 

Fleur d'espérance 
Que l’homme encensc 
Avec amour; 

Et que l'aurore 
Toujours colore 
Quand vient le jour! 


Mousse odorante 
Où l'oiseau chante 
Dès son réveil, 

Où la rosée 

Vite épuisée 

Brille au soleil! 


Vierge cherchée ! 
Perle cachée 

Au sein des mers! 
Beauté secrète, 
Que tout reflète 
Dans l'univers! 
Sainte patronne , 
Oh ! je vous donne 
Les plus doux noms 
Des lys, des roses, 
Des belles choses 
Que nous aimons ! 


EnnastT FALCONXET, 


C'est aussi pour ce même livre que les pièces suivantes ont 
été traduites : 


Ave, Maria! sur la terre et sur les mers, l'heure du jour la plus céleste 
est la plus digne de toi. 


Ave, Maria! — Bénic soit cette heure ; bénis soient le temps, le climat, 
æ 
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le lieu où tant de fois je l’ai senti, avec la plénitude de son charme, ce mo- 
ment si doux et si beau, tomber sur la terre, tandis que se balançait La 
lourde cloche dans la tour lointaine, que l’hymue du jour mourant expirail 
dans les airs, que pas un souffle ne glissait À travers un ciel couleur de rose, 
et que les feuilles mémes de la forêt semblaient agitées par le frémissement 
de la prière. 

Ave, Maria! c'est l'heure de la prière. Ave, Maria ! c’est l'heure de l'a- 
mour. Ave, Maria! Permets que nous élevions nos regards vers ton fils et 
vers loi. Ave, Maria ! Oh! qu’il est beau ce visage ! et ces yeux baissés sous 
la Colombe toute-puissante! Qu’importe que ce ne soit là qu’une image peinte 
qui frappe mes ycux ; ce tableau n’est point une idole, c’est la réalité même. 


Braon, Don Juan, m1, 102 et 1053. 


I. 


Celui quite vit une fois, d Mére , ne s'éprendra jamais pour une créature 
périssable ; se séparer de toi lui serait chose pénible ; il t'aimera toujours du 
plus profond de son ame, car le souvenir de tes grâces dominera désormais 
sa pensée. 

de le sens bien, pour moi dans mon cœur, tu vois ce qui m6 manque. 
Laisso-toi fléchir, douce Mère , donne-moi une fois au moins on signe de ta 
clémence. Tout mon être repose en toi; viens près de moi, ne fêt-ce qu’un 
moment. 

Souvent, dans mes réves, je t'ai vue si belle, si compatissante , ayant 
sur ton sein un Dieu enfant, qui semblait avoir pitié de moi, enfant comme 
lui. Mais toi, tu détournais ton auguste regard, et tu remontais dans les 
bnllants nuages. 

lafortuné , que t’ai-je donc fait ? Mes vœux ardents ne t’appellent-ils pas? 
Tes chapelles saintes ne sont-elles pas mon lieu de repos? Reine bénie, 
prends mon cœur, prends ma vie aussi. 

Tu sais, reine bien-aimée, que je te suis entiéremeut dévoué. N’ai-je pas, 
depuis longues années, ressenti en secret tes douces faveurs? Lorsqu’à peine 
je me connaissais moi-même , je suçais déjà le lait de tes saintes manelles. 

Souvent tu descendis près de moi, et je Le contemplais avec une joie 
enfantine ; ton petit enfant me donnait sa main, pour me revoir ensuite; tu 
souriais, pleine de tendresse , et tu m'embrassais. Témps heureux, bonheur 
céleste ! 

Ce temps heureux , il est aujourd’hui bien loin; un sombre chagrin s'ost 
emparé de mon cœur; j'erre ça et là, dévoré par la mélancolic; me suis-je 
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donc si affreusement jeté hors de la voie? Comme le jeuue enfant, je m'at- 
tache à ta robe ; fais-moi sortir de ce pénible songe. : 

S'il n’y à qu'un enfant qui puisse contempler ta face et oser paraltre en 
ta présence, ramène-moi à mes premières années et me fais ton enfant ; la 
confiance, l’amour filial habiteront dans mon cœur dès ce moment fortuné. 


CAL 


II. 


Je V’ai vue dans mille tableaux, divine Marie, retracée sous les traits les 
plus aimables; néanmoins aucun de ces tableaux'ne te représente telle que 
mon ame te contemple. ‘ 

‘ Seulement je sais que, dés lors, le bruit du monde passe autour de moi 
comme un réve, et qu'un ciel aux ineffables délices règne éternellement 
dans mon cœur. NovaLis. 


On a donné en vers des préceptes sur toutes les sciences 
possibles ; il n’est pas presque d'art qui n’ait eu son Boileau. 
Voici maintenant que M. Joseph-Adolphe M... publie l'Art 
du dessinateur de fabrique ; Lyon, imprimerie de Boursy, 
in-8°, d'une demie feuille. Le début de cet opuscule don- 
nera une idée du reste de la brochure : 

C’est en vain qu'à Lyon certain dessinateur 

Croit de la mise en carte atteindre la hauteur ; 

S'il ne sent point en lui le goût de la fabrique , 

Si son astre, en naissant, ne l'a fait mécanique ; 
Si, tout en dessinant , on le voit dégommeé, 

Pour lui le papier graisse ou n’est pas bien gommé. 


Le docteur J.-F. Levrat-Perroton vient de mettre au jour 
des Recherches et Observations sur l'emploi thérapeutique du 
seigle ergoté ; Lyon, Savy, in-8° , et en a fait don à la biblio- 
thèque de la ville. Ce petit ouvrage peut servir de supplément 
à des observations publiées , en 1832, par le même auteur. 


Biographie lyonnaise. 


NOTICE 


sua 


L. TOLOZAN DE MONTFORT. 


Louis Tolozan de Monfort, le dernier prévôt des mar- 
chands qu’ait eu la ville de Lyon, y était né le 29 juin 
1726, dans la paroisse de Saint-Pierre et Saïut-Saturnin, 
et il était le quatrième des six enfants mâles (1), issus du 


(1) Louis François, né le 29 janvier 1720 
Jean Francois, né le 47 août 1722 | 
Antoine Marie, néle 25 fevrier 4724 
Loais, né le 29 juin 4726 

Claude , né le 45 juillet 4728 

George Antoine, né le $ novembre 1730. 

De tous les fils d'Antoine Tolozan, il ne restait, en 4754, au moment du dé- 
ces de leur pére, que Louis, qui est le sujet de la présente notice; Jean François, 
qui fûtreçu , en 1746, avocat général à la Cour des Monnaies , sénéchaussée 

6 - 


82 


mariage d'Antoine Tolozan, marchand de soie, banquier 
et fabricant de soieries, avec Benoîte Gesse (1). Cet An- 
toine Tolozan , qu’on dit être venu à Lyon en sabots, et 
avec une pièce de vingt-quatre sous dans sa poche (2), 
n’en fut pas moins un de nos premiers négociants, un 
homme de la plus rare capacité pour les affaires. Après y 
avoir amassé, et même en assez peu de temps, une for- 
tune des plus considérables, on le vit, vers l’année 1740, 
faire bâtir l’immense maison qui coupe de la rue Longue 
à la place du Plâtre , et, presque aussitôt après, il entre- 
prit celle du quai Saint-Clair, qui fut entièrement termi- 
née vers l’année 1746. Voulant établir son domicile dans 
cette dernière , il y fit déployer un luxe d’architecture 
peu commun alors : quelques jaloux contemporains se 
récrièrent; mais la noblesse et lPélégance qu’on admire 
encore aujourd’hui dans cette belle construction, conve- 
naient parfaitement à un homme qui avait pris le titre 
d’Ecuyer, qui possédait le noble fief de Montfort (3), et 


qui, depuis l’année 1736, était pourvu d’une charge de 


et siége Présidial de Lyon, membre de l’Académie des sciences et belles-let- 
tres de Lyon, en 1753, ensuite maitre des requêtes etintendant du Commerce, 
à Paris ; enfin Claude, qui fut Conseiller-rapporteur au Tribunal des Maré- 
chaux de France, puis introducteur des ambassadeurs. | 

(1) Tante de George-Antoine Gesse de Poizieux, Lieutenant Général Civil 
en la sénéchausséc et siège présidial de Lyon. 

(2) Il sortait d'un village du Haut Dauphiné, dans les montagnes près de 
Briançon. 

(3) Le fief de Montfort, à Lissieux , relevait 4e la Baronnie de Chasselzy. Vers 
l’année 1720, à l'époque de la banque de Law, ce fief appartenait au bizaïeul 
maternel de l’auteur de cette notice, qui l’échangea ensuite contre une maison 
et des terrains assez vastes, situés sur le plateau des Chartreux, à Lyon, 
‘et possédés par Antoine Tolozan. Montfort, aujourd’hui une auberge, appar- 
tient, avec les fonds qui en dépendent, aux héritiers de feu M. Diot de Lissieux. 
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conseiller-secrétaire du roï en la chancellerie près la cour 
des Monnaies de Lyon (1). 

Antoine Tolozan étant mort le 19 décembre 1754, âgé 
seulement de soixante-sept ans, Louis Tolozan, son fils, 
qui lui avait succédé depuis plusieurs années dans le com- 
merce des soies, la banque et la fabrication des soieries, 
ne larda pas à se marier. En 1757, le 30 mai, il épousa 
Marie-Anne Audra, fille de Laurent Audra, recteur de 
l’hôpital de la Charité de Lyon en 1744, juge assesseur 
au tribunal de la Conservation en 1751, enfin échevin 
en 1770. | 

En 1765, Louis Tolozan, qui, depuis la mort de son 
père, prenait également les titres d'Ecuyer et de seigneur 
de Montfort, fut appelé au rectorat de l’hôpital de la 
Charité , fonctions qu’il continua de remplir pendant les 
années 1764, 1765 et «760. Vers la fin de l'année 1771, 
après avoir, pendant près de vingt-cinq ans, traité les 
affaires commerciales avec le plus brillant succès, après 
avoir fait connaître les produits de l'industrie lyonnaise 
dans toutes les cours de l’Europe (2), il jugea qu’il était 
temps pour lui de se retirer, et il se donna pour successeurs 
MM. Steimann, Tansard et Bianchi, qu'il commandita. 

À cette époque, la charge de trésorier et receveur 
général des deniers communs, dons et octrois de la ville 


(1) La Cour des Monnaies, créée à Lyon par un édit de Louis XIV du mois de 
juin 4704, fut supprimée par un autre édit du Roi du mois d’août 4774 et rem- 
placée par pne Juridiction de la Monnaie composée de deux conseillers juges, 
d’un procureur du Roi, d’un substitut et d’un greffier. Depuis 1705 jusqu’en 
4774, la Cour des Monnaies avait été réunie au tribunal de la sénéchaussée et 
siége présidial de Lyon. 

(2) Alors, on ne connaissait pas à Lyon ce qu’on y appelle aujourd’hui des 
cormmissionmeires. 
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et communauté de Lyon, étant devenue vacante par la 
retraite de Christophe-François-Nicolau de Montribloud, 
qui en était en possession , Louis Tolozan fut choisi pour 
le remplacer, à dater du 1° janvier 1776. A la fin de dé- 
cembre 1779, une délibération du Consulat le maintint 
dans ses fonctions encore pour trois ans; enfin, par une 
nouvelle délibération du 26 avril 1781, il fut nommé 
pour six années, à partir du 51 décembre 1783. Cepen- 
dant, à la fin de l’année 1784, il donna sa démission de 
trésorier de la ville, et le Consulat, par délibération du 
29 décembre, lui donna pour successeur Alexis-Antoine 
Regny, fils aîné. 

« Messieurs, dit Louis Tolozan au Consulat assemblé, 
avant que vous procédiez à la nomination de mon suc- 
cesseur, je vous prie d’agréer l’hommage de ma recon- 
naissance. Si, pendant neuf ans d’exercice, je me suis 
uniquement occupé de tout ce qui pouvait contribuer à 
maintenir le crédit de la ville et à améliorer ses finances, 
vos bontés ont encouragé mon zèle, et votre approbation 
en a été la plus flatteuse récompense. Je conserve , Mes- 
sieurs, le plus ardent désir d’être utile à l'administration; 
mon successeur pourra, en ce qui le concerne, compter 
sur mes sentiments : trop heureux, si vous daignez agréer 
l'offre de mes services. » 

Marie-Pierre Prost de Grange-Blanche, avocat et pro- 
cureur-général de la ville, prenant la parole au nom de 
l’assemblée, donna à Louis Tolozan les témoignages les 
plus empressés de la reconnaissance que la ville lui devait 
tte ses services et des avantages qu’il lui avait procurés par 
son crédit et par ses lumières. Ces avantages avaient effec- 
tivement été fort grands, La ville de Lyon était débitrice 
envers les banquiers de Gênes de plusieurs millions qui 


85 


lui avaient été prêtés pour la construction des quais de 
Retz , du Bon-Rencontre et de l’Hôpital. Les Gênois con- 
çurent des inquiétudes à l’égard de la solidité de leurs 
créances; la franchise et le crédit de Louis Tolozan les 
dissipèrent bientôt. Le zélé trécorier, avant l'échéance des 
engagements de la ville, pria les Gênois de tirer sur lui 
des lettres de change pour leur remboursement; cette 
proposition ayant mis les prêteurs dans l’alternative d’être 
remboursés sur le champ, ou de diminuer le taux de l’in- 
térêt que leur payait la ville, la garantie que leur offrait 
Ja caution de Louis Tolozan les fit renoncer à leur rem- 
boursement et accepter la réduction d'intérêt demandée. 
En prenant possession de la place de trésorier-receveur 
des deniers communs, dons et octrois de la ville de Lyon, 
Alexis-Antoine Regny s’engagea de la remplir aux mêmes 
conditions, charges et honoraires qu’elle l’avait été par 
son prédécesseur, à l’exception cependant de l'intérêt 
du cautionnement à fournir, dont Île taux fut réduit à 
trois pour cent. Ce cautionnement fut de six cent mille 
livres. Le nouveau trésorier renoncça à toutes provisions 
sur les emprunts qui pourraient être faits, tant pour rem- 
boursements que pour reconstitutions, ou tous autres ob- 
jets. Quant aux avances à faire par lui à la ville, lorsque 
les circonstances l’exigeraient, il fut convenu que linté- 
rêt de toutes les sommes avancées serait de cinq pour 
cent. Alexis-Antoine Regny se soumit, en outre, à toutes 
les conditions que Je Consulat penserait devoir exiger 
pour le plus grand avantage de la ville et communauté. 
Le temps d’exercice de messire Antoine Fay de Sa- 
thonay, prévôt des marchands de Lyon, expirant à la fin 
de 1784, une assemblée des notables de la ville, tenue le 
16 décembre de cette année, en cxécution des fameuses 
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lettres patentes du roi Louis XV, du 31 août 1764 , con- 
cernant l’administration municipale de Lyon, élut trois 
candidats pour remplacer M. Fay. 

Très-peu de personnes aujourd’hui savent ce qu'était 
cette assemblée des notables. Elle se composait du prévôt 
des marchands, des quatre échevins, des douze conseillers 
de ville, de deux officiers de la sénéchaussée , d’un mem- 
bre du chapitre de l’église primatiale , d’un membre de 
l’ordre du clergé, d’un membre de l’ordre de la noblesse, 
d’un conseiller au siége de l'élection, d’un trésorier de 
France, d’un membre de l’ordre des avocats, d’un mem- 
bre de la communauté des notaires, d’un membre de celle 
des procureurs, de cinq membres du haut commerce et 
de quatre membres des communautés d’arts et métiers. 
Le nombre de ces notables était donc de trente-six, dont 
les dix-sept derniers étaient nommés par des députés élus 
dans l’assemblée du chapitre de l’église primatiale ; dans 
celle de l’ordre du clergé, convoquée par l’archevèque ; 
dans celle de l’ordre de la noblesse, convoquée par le 
sénéchal ; dans celles de la sénéchaussée et des autres juri- 
dictions, convoquées par les présidents ; dans celles des 
avocats, notaires et procureurs ; dans celles des corpora- 
tions d'arts et métiers, convoquées par le prévôt des mar- 
chands. Ces convocations avaient lieu dans les huit pre- 
miers jours de décembre. L'assemblée des députés se te- 
nait dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville, sous la con- 
vocation et la présidence du prévôt des marchands. Les 
notables étaient élus pour une année, et ils pouvaient 
être réélus ; ils devaient être âgés de trente-cinq ans et 
domiciliés à Lyon depuis dix années. Les trois candidats 
élus par eux pour la place de prévôt des marchands, de- 
vaient être nés à Lyon, et jouir des priviléges de la no- 
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blesse. Aux notables appartenait également l'élection des 
quatre échevins et des douze conseillers de ville; ces 
derniers étaient élus pour six ans, et les deux nouveaux 
échevins étaient pris parmi eux. 

Ce système d’élection était, comme on le voit, infini- 
ment plus large que celui dont nous jouissons aujour- 
d’hui, plus véritablement populaire, et il prouve que les 
sages idées libérales ne datent pas absolument de notre 
époque. Les trois candidats pour la place de prévôt des 
marchands, élus par les notables dans l’assemblée du 16 
décembre 1784, furent inscrits nominativement sur une 
liste dont la présentation au roi eut lieu vers la fin du 
mème mois, et Louis Tolozan fut celui qui obtint la pré- 
férence du Monarque. Ainsi donc, au commencement de 
l’année 1785, le consulat fut composé de la manière qui 
suit : 


Prévôt des Marchands. 


Messire Louis Tolozan de Monfort, écuyer. 


Echevins. 


Noble Léonard Gay, échevin sortant à la fin de l’année. 


Noble Louis-Joseph Baroud , idem. 
Noble Jean-Antoine Tavernier, nouvellement élu. 
Noble Claude Lemoyne , idem. 


Conseillers de ville. 


Thomas-Gonin de Lurieu, ancien échevin. 


Jean-Baptiste Lacour, idem. 
Jean-Marie Rousset, idem. 
André Rambaud, idem. 


Jacques-François Vauberet-Jacquier. 
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Jean-Maria Ravier. 
Etienne Garnier. 
Claude-François Fayolle aîné. 
François Rocoffort. 
Antoine Lucy. 
Jean-Marie Dégraix. 
Marc-Antoine Bertholon. 


Avocat et Procureur-Général. 
Marie-Pierre Prost de Grange-Blanche. 


Secrétaire de la ville. 
Benoît Valous. 


Nommé par le roi le 2 janvier 1785, Louis Tolozan 
fut installé le 11. Cette installatiou eut lieu, en très-grande 
pompe, dans la grand-salle de l’Hôtel-de-Ville. Reçu à 
la prestation du serment , le nouveau prévôt des mar- 
chands dit : 

« Je jure de vivre et mourir dans Ja religion catholi- 
que , apostolique et romaine , de bien et fidèlement exer- 
cer la charge de prévôt des marchands, de rendre la jus- 
tice dans la juridiction de la conservation des priviléges 
royaux des foires de Lyon , de n’avoir d’autre objet, dans 
l’un et l’autre emploi, que celui du service de Dieu et 
du roi, de préférer, en toute occasion, les intérêts du pu- 
blic à mes intérêts particuliers, de tenir secrètes les déli- 
bérations consulaires et les propositions qui s’y feront. » 

Le mème jour, distribution fut faite des clés des portes de 
la ville. Les clés des portes du pont du Rhône et de celles 
de Vaise furent données à M. le prévôt des marchands, 
celles de la Croix-Rousse et de Serin à M. le premier 
échevin, celles de la porte et chaînes d’Ainay au second 
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échevin , celles de Saint-Just et de Saint-Georges au 
troisième, enfin celles de la porte et du pont Saint-Clair 
au quatrième. Les commis des portes et chaînes qui de- 
vaient les ouvrir tous les matins et les fermer tous les soirs, 
et porter ensuite les clés chez le prévôt des marchands et 
les quatre échevins, étaient au nombre de onze. Deux 
mandeurs de ville, les sieurs Laporte et Chevelu, étaient 
attachés à la suite de M. le prévôt des marchands ; chaque 
échevin avait aussi son mandeur de ville, le sieur Blanc 
à la suite de M. Gay, le sieur Desfarges à la suite de 
M. Baroud, le sieur Raby à la suite de M. Tavernier , 
enfin le sieur Reynard à la suite de M. Lemoyne. | 

Passant aussitôt à la distribution des affaires de la ville, 
M. le prévôt des marchands se chargea des assemblées 
da Consulat, de la police des spectacles et du détail du 
commandement ; M. Gay se chargea de la voierie, du 
bail des pompes à incendie, de celui des lanternes et 
reverbères; M. Baroud se chargea de l'inspection sur les 
moulins, de leur placement et déplacement, des plates ou 
bateaux à laver le linge, enfin des différentes usines pla- 
cées sur le Rhône et sur la Saône ; M. Tavernier se char- 
gea de l'instruction publique et de tout ce qui pouvait la 
concerner ; enfin M. Lemoyne fut chargé de la partie des 
contraventions. 

On voit, par ce court exposé , que le régime municipal 
de Lyon, en 1785, ne différait pas d’une manière bien 
essentielle du régime adopté depuis 1790 ; on peut même 
dire que les fonctions du Consulat, ainsi que Îles per- 
sonnes des citoyens qui le composaient, étaient entou- 
rées de bien plus de respects, d’honneurs bien plus 
grands que n’en jouissent les magistrats municipaux d’à- 
présent , puisque le prévôt des marchands et les quatre 
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échevins de la ville de Lyon étaient encore seigneurs hauts 
justiciers du lieu de la Guillotière, château de Bêchevelin 
et dépendances. 

Peu de jours après l'installation du nouveau Consulat, 
Louis Tolozan, en sa qualité de prévôt des marchands et 
de président de la Conservation des priviléges royaux de 
la ville de Lyon, prit possession du fauteuil à la rentrée de 
ce tribunal ; avant le commencement des plaidoiries, il 
fut complimenté par MM. Delandine et Lémontey, jeunes 
avocats très-distingués alors au barreau , qui, dans les 
premières années de notre révolution, parurent lun et 
l’autre avec éclat à la tribune nationale, et qui ont laissé 
depuis dans les lettres une réputation durable. Juridic- 
tion établie pour toutes les affaires relatives au com- 
merce, et pour prononcer sur les contestations entre les 
marchands et les négociants, le tribunal de la Conserva- 
tion, réuni au corps consulaire en l’année 1655, était 
composé d’un président, de quatre juges et de six as- 
sesseurs, d’un avocat procureur du roi, d’un greflier en 
chef et d’un commis greflier ; les quatre juges étaient les 
quatre échevins, et les juges assesseurs étaient ou des 
bourgeois ou des marchands, parmi lesquels il y avait 
toujours un ancien échevin avocat, À la place de cette 
juridiction, nous avons aujourd’hui le tribunal de Com- 
merce, dont les jugements ne sont exécutoires qu’à Lyon 
seulement, tandis que les jugements du tribunal de la 
Conservation étaient exécutoires dans toute l'étendue du 
royaume. | 

Le 27 mars, à sept heures du soir, la reine de France, 
Varie-Antoinette , étant accouchée d’un prince qui prit le 
nom de duc de Normandie , la nouvelle en fut bientôt 
apportée à Lyon par un courrier dépêché de Versailles 
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au roi de Sardaigne. Cette nouvelle, regardée alors comme 
heureuse (1), ne tarda pas d’être confirmée par une 
lettre de M. le comte de Vergennes au prévôt des mar- 
chands de Lyon, datée du 30 du même mois. En con- 
séquence, le Consulat, assemblé le 19 avril, et s’empres- 
sant de donner des marques de son zèle et de son amour 
pour le roi et son auguste famille, arrêta que, le di- 
manche, 24, jour où serait chanté un Te Deum dans 
l'église primatiale de Saint-Jean, les citoyens et habitants 
de Lyon, de quelque état ou condition qu’ils fussent, fe- 
raient mettre sur chaque croisée des fenêtres de leurs ap- 
partements ayant vue sur les rues, places et quais, des 
lanternes de papier avec des chandelles allumées à la nuit 
tombante ; il arrêta pareillement que, le même jour , des 
fontaines de vin seraient établies sur les places d’armes 
de chacun des vingt-huit quartiers de la ville, et qu’un 
feu d'artifice serait tiré sur le pont du Change, à huit 
heures du soir. | 
Le dimanche, 24 avril, jour indiqué pour le Te Deum, 
fat annoncé par le carillon des cloches de l’Hôtel-de- 
Ville et par des salves réitérées de l'artillerie consulaire. 
Bientôt MM. le prévôt des marchands et échevins, 
M. l'avocat procureur-général de la ville et M. le tréso- 
rier, tous en robes violettes, accompagnés de MM. les 
ex-consuls, en robes noires, suivis de MM. Îles capi- 
taine - colonel et commissaires de la milice bourgeoise, 
et précédés du fourrier de la ville, à cheval et en habit 
d'ordonnance, sortirent de l’Hôtel-de-Ville, et se ren- 
dirent en cortége, dans des voitures, à l’église de 


(1) Le Duc de Normandie, second fils de Louis XVE, prit le titre de Dauphin, 
en 1789, aprés la mort de son frère. On sait assez quelle fut la fin déplorable 
de ce malheureux enfant qi a porté le nom de Louis XVII. | : 
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Saint-Jean , où ils furent reçus par des députés de 
Messieurs du chapitre de l’église, comtes de Lyon, et 
placés dans le sanctuaire sur des bancs qui leur avaient 
été préparés. Après le Te Deum, le Consulat se retira en 
traversant le chœur et la nef de l’église au milieu des 
troupes de la milice bourgeoïse, qui y étaient rangées 
en haie, et il se rendit à l’Hôtel-de-Ville dans le même 
ordre qu’il en était parti. 

Pendant le Te Deum, de nombreuses décharges de 
l'artillerie de la ville se firent entendre; après-midi, les 
fontaines de vin, placées dans tous les quartiers, coulèrent 
à longs flots. L'édifice que le Consulat avait fait élever sur 
Je pont du Change, pour le feu d'artifice, était orné de 
peintures qui représentaient la France tenant dans ses bras 
un enfant entouré de fleurs; au-devant d’elle étaient pein- 
tes les armes de France : de chaque côté, deux cornes 
d’abondance étaient accompagnées des armes de la ville 
et de celles de M. le duc de Villeroy, gouverneur de 
de Lyon et de la province. Sur le socle de l’édifice, on 
lisait les vers suivants : 

Un prince nouveau-né comble notre espérance, 
De guirlandes de fleurs entourons son berceau ; 
Et vous, enfants des arts, saisissez le pinceau, 

Il faut peindre à Louis les transports de la France. 

Le soir, aussitôt après le spectacle, le Consulat se rendit 
à l’ancien Hôtel du Gouvernement, d’où il fit donner le 
signal pour faire tirer le feu d'artifice. Dans l’illumination 
de l’Hôtel-de-Ville, on suivit toutes les lignes d’architec- 
ture de ce superbe édifice, et sur le devant du balcon, 
on lisait ce vers : 


Pére de ses sujets, le roi leur donne un frere. 


Comme fondateur du collége de la Trinité de Lyon, 


93 


le Consulat arrêta, le 19 mai, que , le samedi 21, il se ren- 
drait en robes de cérémonie à ce collége, alors occupé 
par les Pères de la Congrégation de l'Oratoire, afin de 
recevoir les honneurs qui devaient leur être rendus, à la 
forme des lettres patentes du roi du 29 avril 1764. Parti 
de l’Hôtel-de-Ville à quatre heures après midi, le Con- 
sulat fut reçu à la porte de l’église du collége par le ré- 
vérend père Baillot, supérieur de la maison, assisté de 
plusieurs autres prêtres de l’Oratoire, et conduit à la 
place qui lui avait été préparée en face du grand autel, 
où étaient réunies plusieurs notabilités de la ville. Le père 
Baillot s'étant approché du prévôt des marchands et des 
échevins, avec un cierge blanc à la main, sur lequel étaient 
peintes les armes de la ville, le leur présenta, et dit: 


« Messieurs, 


& Chaque année ajoute à notre reconnaissance. Pour- 
rions-nous u’eu être pas pénétrés lorsque , vous dérobant à 
vos affaires les plus importantes, vous venez vous rassem- 
bler ici, moins pour y recevoir un hommage, que pour 
semer des fleurs dans la carrière épineuse que nous avons 
à parcourir. C'est que votre sagesse vous fait apercevoir 
tout le prix de l’éducation, dont les avantages s'étendent 
jusqu’à ces têtes augustes qui, par le droit de leur naissance, 
doivent fixer un jour la destinée des peuples. 

&« Qui de nous, en effet, Messieurs , à la naissance du 
prince que le Seigneur vient d’accorder à nos prières, 
après nos premiers transports, après les solennelles actions 
de grâces dont nos temples ont retenti , qui de nous n’a 
pas éprouvé le plus vif désir que ce prince , si cher à la 
nation , soit confié à des mains capables, et que les heu- 


reuses qualités qu’il a reçues de ses pères, comme par 
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héritage, soient embellies et se perfectionnent par la plus 
excellente éducation ? 

« Telle est celle, Messieurs, que vous, qui êtes les pères 
de la patrie, venez solliciter pour vos jeunes conci- 
toyens. 

« Et vous, Monsieur , dort le zèle, les talents et la gé- 
nérosité sont de sûrs garants de votre administration, qui 
n'êtes animé que par la passion du bien public , ne l’envi- 
sagez-vous pas, cette éducation, comme digne de vos soins 
et de votre sollicitude ? 

& Pour nous, Messieurs, tant que nous vous aurons 
pour témoins et pour modèles, aucune difiiculté ne nous 
rebutera, aucan ménagement ne nous arrêtera. Trop 
satisfaits d’entrer dans vos vues de sagesse et de bienfai- 
sance, et de mériter de plus en plus votre confiance et vos 


suffrages. » 
Louis Tolozan , prenant la parole, répondit : 


Messieurs , 


« Le Consulat en recevant l’hommage que vous venez lui 
renouveller chaque année , y voit moins une formalité 
d'usage , qu’un nouveau témoignage de votre attachement 
pour la patrie. 

& En formant à l'exercice des vertus la jeunesse qui vous 
est confiée , vous lui préparez des citoyens dignes d'elle. 

_ # Le zèle le plus soutenu, la vigilance la plus éclairée , 
+ous guident dans les devoirs pénibles que vous vous êtes 
imposés, et la reconnaissance publique vous nomme parmi 
ses bienfaiteurs. | 

« Le salutaire effet de vos instructions ne se borne pas 
au bonheur des enfants , celui des pères devient votre ou- 
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vrage : leur cœur paternel se rassure en voyant les gages 
de lenr tendresse puiser dans vos leçons les principes d’une 
morale douce et pure , et recevoir de votre exemple celui 
des vertus qu’ils doivent un jour à la société : la naissance 
d’an nouveau prince échaaffera par vos soins leur émula- 
tion, en même temps qu’elle assure le bonheur des peuples. 

« Une bonne éducation est un bienfait qui se répand sur 
chaque action de la vie. 

« Ce sont là , Messieurs , les services importants que 
vous rendez à la patrie : continuez à veiller, avec le même 
zèle, sur le dépôt de ses plus tendres espérances, et soyez 
persuadés que si le Consulat peut donner de nouveaux en- 
couragements à vos travaux , vous le verrez toujours prêt 
à augmenter la confiance que l’on vous doit , et à rendre 
justice aux sentiments qui vous honorent. » 

On sait que Lyon, la plus florissante cité des Gaulessous 
l'empire romain, fut, après la chute de cet empire, soumise 
à la domination des empereurs d'Allemagne, et qu’elle passa 
ensuite sous celle de ses archevèques. De gravesatteintes por- 
tées par ceux-ci aux droits et libertés des citoyens de Lyon, 
donnèrent lieu, dans letreizième siècle, à detrès-grandstrou- 
bles, dont laconséquence fut d’amener les Lyonnais à se met. 
trè sous la protection des rois de France. Ce ne fut cepen- 
dant que , en 1315, sous le règne de Louis Hutin, que Lyon 
se soumit définitivement à la couronne, et que le Roi fit ex- 
pédier des lettres patentes qui maintenaient les Lyonnais 
dans leurs anciennes immunités et franchises , notamment 
celles de la garde de la ville, de ses portes et de ses clés. 
La milice bourgeoïse de Lyon existait donc antérieurement 
aux treizième et quatorzième siècles ; mais il est certain que 
cette milice a été Iong-temps très-faible, assez mal organisée 
et qu’elle n’a été mise sur-un pied régulier et respectable 
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A cette époque, la milice bourgeoise de Lyon formait 
trente-cinq compagnies, nombre des quartiers de la ville : 
en l’année 1746 , une division nouvelle et plus égale eut 
lieu , et le nombre des quartiers et compagnies fut réduit 
à vingt-huit. 

Le commandement en chef de la milice bourgeoise ap- 
partenant au prévôt des marchands , ce magistrat , dans 
tous les temps , s’est occupé très-vivement de tout ce qui 
pouvait contribuer au maintien de l’ordre et de la disci- 
pline , et à exciter le zèle pour le service de la ville et du 
Roi. Louis Tolozan , homme de tête et d’activité, ne pou- 
vait mauquer de suivre lexemple de ses prédécesseurs. 
Le 19 juin 1765 il fit une convocation générale de la mi- 
lice bourgeoise , et il en passa la revue sur la place des 
Terreaux. Dans cette revue , véritable fête de famille, il 
distribua des épées d'honneur à plusieurs officiers et des 
médailles d'argent à différents sous-ofliciers. 

Les officiers qui reçurent des épées furent M. Jean-Bap- 
tiste Berruyer , capitaine du quartier de la place Confort, 
M. Claude-François Fournel , capitaine du quartier de la 
Croizette, M. Jean-Joseph Cinier , capitaine du quartier 
de la place Neuve, M. Oderieu fils, lieutenant du quartier du 
port Saint-Paul, enfin M. Jean-Benoît, capitaine du quartier 
de Bon-Rencontre. 

Quant aux sous-ofliciers qui reçurent des médailles d’ar- 
gent, ce furent MM. Claude Paufin, Benoît Chatard , 
Étienne Dumas, Denis Grenier , Pierre Revel , François- 
Gaspard André , Joseph-Philibert Dépagne , Claude Ber- 
nord, Jean Sauge, Nicolas Rochaud, Jean-Baptiste Chol, 
Alexis Bourget, Jacques Nouvellet, Marc Brévard, Benoît 
Gaillard , Jean François Rey , Raymond Lenoir, Jean 
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Daniel Gaillard, Claude Sourdillon , Jean-Louis Duchamp, 
Michel Déchelette , François Maillet , François Combet, 
Barthélemy Arthaud , Joseph Gantillon , Philibert Cochet, 
Antoine Perra , Camille Bouillard , Claude Ducarre , Jo- 
seph Montigny , André Pain , Jean-Baptiste Journaud, 
Jacques Garby, Pierre Mille, Grégoire Chanal , Jean- 
Marie Micard , Jean-Marie Sivan , Armand Blanchet, 
Jean-Claude Level , Simond Andrillat , Jean-Baptiste La- : 
forêt, René Barrillon, François Déchamps, Antoine- 
Blanc , François Comte et Nicoias Chavarot. Tous ces 
sous-officiers comptaient vingt ans de service dans la garde 
bourgeoise. 

Sur la lame des épées d’honneur accordées à MM. les 
officiers étaient gravés ces mots : Sous le commandement 
de M. Tolozan de Montfort , prévôt des marchands , et 
le Consulat de MM. Gay , Baroud , Tavernier et Le- 
moyne. Les médailles d'argent données à MM. les sous- 
officiers , portaient pour légeude : Récompense accordée 
aux sous- officiers vétérans. Après la distribution des 
épées et des médailles , le Consulat vint se placer au bas du 
perron de l’Hôtel-de-Ville, et les vingt-huit compagnies dé- 
filérent sous ses yeux. À deux heures après midi, le Consulat 
se rendit sur le quai de la Charité, dans une salle dépen- 
dante du bâtiment de l’hôpital de ce nom, où il assista à un 
superbe repas qu’avaient fait préparer les commissaires de 
la milice bourgeoise. Pendant le repas , le bruit des tam- 
bours et la musique ne cessèrent de se faire entendre ; on y 
porta les santés de MM. du Consulat, de MM. les officiers 
de l’état - major, de MM. les capitaines des différentes 
compagnies , de M. le comte de Vergennes , de M. le duc 
de Villeroy, enfin on y porta la santé du roi et de la famille 
royale avec des acclamations réitérées de vive : Roi ! 
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La revue passée l’année suivante présenta un spectacle 
encore plus brillant. Le 30 avril 1786, les vingt-huit 
compaguies de Ja milice bourgeoise se rassemblèrent sur 
la place Bellecour , et se rendirent ensuite sur la place 
des Terreaux , ayant à leur tête M. Chaix, capitaine-co- 
lonel du quartier de place Confort. Dans cette revue , des 
épées d’honneur furent accordées à M. Rocoffort , capi- 
taine du quartier de rue Thomassin , à M. de Saint-Didier, 
capitaine du quartier de Saint-Nizier , à M. Ribollet , ca- 
pitaine du quartier de Pierre-Scise, enfin à M. Thève, 
capitaine du quartier de Porte-Tfroc, Des médailles d’ar- 
gent furent également données à un très-grand nombre 
de sous-officiers vétérans. Après le défilé, au bas du perron 
de l’Hôtel-de-Ville , toutes les compagnies se rendirent en 
ordre sur la terrasse Saint-Clair , où elles se mirent en ba- 
taille, faisant face à l'hôtel de M. le prévôt des marchands. 
Les ofliciers en chef , placés avec leurs drapeaux en avant 
de leurs compagnies , firent élever un Mai à la porte de 
l'hôtel, et il fut attaché à ce mai un écusson richement dé- 
coré, portant les armoiries de M. Tolozan de Montfort, 
avec une légende au bas contenant ces mots : Cives di- 
lecto civi. Cet hommage de la milice bourgeoise au chef 
de l’administration municipale eut lieu au bruit du canon, 
des tambours , des trompettes et d’une musique militaire 
des plus nombreuses. Après la revue , et quand toutes les 
compagnies se furent retirées dans leurs quartiers res- 
pectifs , un dîné splendide fut donné par M. le prévôt des 
marchands , dans son propre hôtel, à MM. les officiers 
et sous-ofliciers qui avaient reçus des récompenses. Dans 
ce repas un des officiers vétérans , le sieur Julien , chante 
les couplets suivants faits par le poète Vasselier : 


E ‘ , ‘ Montfort nous commande ; 


— a fente 
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Muse , en impromptu, . 
Le Corpsle demande , 
Chante sa vertu. 

Il n'est plus d'alarmes, 
Nous vivons en paix, 
Jasque saus les armes 
Vantons ses bienfaits 


Du Dieu de la guerre 
Ples d’un, parmi nous, 
Lauça le tonnerre 
Et brava ses coups : 
Mars qui nous anime 
Ne sait point flatter : 
Qui vent notre estime , 

- Doitla mériter. 


Parle-t-on d’un homme 

Soigneux et prudent, 

Aussitôt on nomme 

Notre commandant ; 

L'honneur dans sa route 

Toujours le conduit, 

Et, sans qu'il s’en doute, 

La gloire le suit. 


Prenons notre coupe ; 
Unissons nos voix : 
Que toute la troupe 
Boive à notre choix, 

Et qu'on le couronne 
Au brait de nos chants ? 
Trompette raisonne ; 
Tambour , bats aux champs! 


_ Cette année 1786 fut marquée , à Lyon , par un évène- 
ment très-grave , et dont beaucoup de personnes gardent 
encore. le souvenir. Il s’agit de Ja grande révolte des. ou- 
vriers en soie , des ouvriers chapeliers et autres, qui étlata 
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vers les premiers jours d’août. Avant cette révolte, quelques 
autres avaient éclaté à différentes reprises , surtout depuis 
le réglement du 1° octobre 1737, relatif à la manufacture 
des étoffes de soie. Le prétexte de ces révoltes était toujours 
une demande d’augmentation dans le prix des façons, et les 
autres ouvriers de la ville, manquaient rarement de joindre 
leurs réclamations à celles des ouvriers en soie, afin d’ob- 
tenir une augmentation dans le prix de leurs journées. 

Notre mission n’est point de nous établir juge des dif- 
férends survenus alors entre les ouvriers de nos fabriques 
et les industriels qui les faisaient travailler ; nous avons 
seulement des faits à retracer, et nous remplirons notre 
tâche avec le plus de soin possible, Or, voici comment 
eut lieu la révolte de 1786, révolte dite des deux sous. 

Au commencement du mois d'août, l’archevèque de 
Lyon, M. de Montazet, qui était en possession de faire 
payer annuellement aux marchands de vins en gros, ainsi 
qu'aux cabaretiers de la ville, un droit sur la vente du 
vin , demanda l’acquittement de ce droit et encore de tout 
ce qui pouvait être dù pour arrérages. Ce droit, qu’on 
nommait droit de banvin, était une modification de cet 
ancien droit de banvin par lequel les vieux seigneurs 
féodaux , pour écouler avec plus de facilité le vin de leurs 
récoltes, interdisaient à leurs vassaux ou censitaires, pen- 
dant la durée du mois d’août, la faculté de vendre leur 
propre vin. 

Les cabaretiers et autres débitants refusant de satis- 
faire à la demande de l’archevèque, fermérent leurs éta- 
blissements , et cette détermination obligea le Consulat de 
rendre l’ordonnance suivante : 

« Du jeudi 3 août 1786 ; en l'Hôtel: commun de la ville 
de Lyon, y étant: 
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« Les prévôt des marchands et échevins, juges de la 
juridiction consulaire de la police des arts et métiers de 
ladite ville, vû les ordonnances de nos prédécesseurs 
qui ont enjoint aux cabaretiers, taverniers, traiteurs, au- 
bergistes et vendeurs de vin à Lyon, de continuer de 
vendre, comme le passé, pendant le ban d'août; et comme 
les motifs de ces ordonnances subsistent encore en ce 
moment, après avoir oui Marie-Pierre Prost, chevalier, 
avocat et procureur-général de cette ville et communauté, 
procureur du roi en la juridiction consulaire de la police 
des arts et métiers, ce réquérant ; 

& Nous, prévôt des marchands et échevins de ladite 
ville, ordonnons et enjoignons auxdits cabaretiers, ta- 
verniers, traiteurs, aubergistes et vendeurs de vin en 
cette ville, de continuer pendant le ban d'août, comme 
par le passé , la vente et débit de leurs vins, en se con- 
formant d’ailleurs aux ordonnances de police, à peine 
contre les contrevenants d’être irrévocablement déchus 
de la faculté de vendre du vin. 

“ Enjoignons aux commissaires de police de tenir la 
main à l'exécution de notre présente ordonnance, la- 
quelle sera imprimée et affichée partout où besoin sera, 
afin que personne n’en puisse prétendre cause d’ignorance. 


& Fait à Lyon, etc. » 


Cette ordonnance ayant trouvé beaucoup de récalci- 
trants, le consulat, extraordinairement assemblé, fut 
obligé de prendre la délibération qui suit : 

« Le Consulat a rendu le 3 de ce mois une ordonnance 
qui enjoint aux cabaratiers , traiteurs et autres vendeurs 
de vin, de continuer, peudant le ban d'août , la vente et 
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débit de leurs vins, à peine coute les contrevenants 
d’être déchus de la faculté de vendre dü vin; 


« Cette ordonnance à été affichée le même jour. 


« Il a été constaté par des procès-verbaux qu'aü pré- 
judice de l'injonction portée par cette ordonnance, un 
très-grand nombre de cabaretiers n’ont pas ouvert Îeurs 
cabarets, et refusent de donner à boire, attendu qu'ils 
ne veulent pas s’assujettir au payement des arrérages de- 
mandés par monseigneur l'archevêque. 

« Comme il résulte de cette cessation d’ouverture de 
cabarets une disette de vin dans la ville, que le peuple 
et les ouvriers, privés de cette denrée , peuvent se livrer 
à des murmures qui pourraient dégénérer en émeute on 
sédition populaire, le Consulat s’est assemblé pour délibé- 
rer sur le parti à prendre dans cette circonstance. 

« Il a été observé qu’il était impossible de condamner 
les contrevenants, parce que chacun des cabaretiers et 
vendeurs de vin sont en droit de représenter qu’ils n’ont 
pas ouvert leurs cabarets, parce qu’ils n’ont point de vin 
à vendre; qu’ils ne peuvent pas en acheler, parce qu’il 
n’y en a point sur les ports, et que les marchands de vin 
en gros n’én font point venir dans la ville, parce qu'ils 
ne veulent pas s’assujettir à payer un droît de permission 
aussi fort que celui que monseigneur l’archevêque veut 
exiger, et qu’ils craignent la saisie de leurs bateaux et de 
leurs vins par les préposés de monseigneur l’archevèque. 

& Dans cet état, le Consulat, avant de statuer sur Îles 
procès-verbaux de contraventions, et uprès avoir oui 
Marie-Pierre Prost , chevalier, avocat et procureur-géné- 
ral de cette ville et communauté, a prié et invité M. le 
prévôt des marchands de vouloir bien se rendre chez 
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monseigneur l’archevèque pour conférer avec lui sur le 
danger et les inconvénients que présente l’exécution ri- 
goureuse de son droit de banvin, et faire tout ce qui 
pourra dépendre de lui pour engager monseigneur l’ar- 
chevêque à se départir des arrérages qu’il est autorisé à 
répéter, et d’autre part pour engager ce prélat à con- 
sentir lui-même à une modération sur le droit, et notam- 
ment sur celui de 12 livres auquel les marchands de vin 
en gros sont assujettis. 


« Délibéré à Lyon, au Consulat, le samedi 5 août 1786. » 


Le landi 7, le Consulat vit toutes ses craintes se réali- 
ser. Dès le point du jour, les ouvriers en soïe, les cha- 
peliers et autres, désertèrent leurs ateliers et.se rendirent 
en masse au lieu des Charpennes, après avoir forcé et 
même désarmé les arquebusiers de la garde du Consulat, 
sur la place des Terreaux , ainsi qu’un détachement de la 
milice bourgeoïse , qui était en station sur Île port Saint- 
Clair. Installés dans les cabarets rt les guinguettes de la 
banlieue , les révoltés, qui réclamaient depuis quelque 
temps une augmentation dans le prix de leurs salaires, 
prirent la résolution de ne rentrer en ville, ct de ne se 
remeltre au travail, que lorsque le Consulat leur aura fait 
connaître l’adhésion des fabricants et des manufacturiers 
aux demandes formées par cux. 

Cependant le Consulat, de concert avec l’archevêque, 
travaillaient à rétablir la paix. Deux chanoines du cha- 
pitre de l’église primatiale, les comtes de Pingon et de 
La Madelaine, se rendirent aux Charpennes pour sup- 
plier les ouvriers de rentrer dans le devoir; les promesses 
qu'ils leur firent qu'aucun d'eux ne serait inquiété, la 
parole qu'ils lenr donnèrent qu’on s’occuperait de l:s 
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soulager dans leurs besoins, enfin quelque peu d'argent 
qu’ils eurent l’idée de distribuer aux principaux de cette 
foule mutinée, à ceux qui.leur paraissaient avoir de l’in- 
fluence sur elle, tout cela eut bientôt ramené le calme 
et la confiance dans les esprits : toutes ces bandes tu- 
multueuses , imnenaçantes, se dispersèrent, et chacun ne 
tarda pas à rentrer en ville et à regagner son domicile. 


Le mardi 8, fut affichée l’ordonnance de commande- 
ment que voici : 


«& Après avoir oui Marie-Pierre Prost, chevalier, avo- 
cat et procureur général de cette ville et communauté, etc. 

& Il est ordonné à tous les ouvriers, soit fabricants, 
soit chapeliers et à tous autres qui seraient sortis de leurs 
ateliers, de réintégrer dans le jour leurs ateliers et celui 
de leurs maîtres, défenses étant faites à toutes personnes 
de paraître assemblées dans les rues, cabarets et autres 
lieux publics de cette ville, en plus grand nombre que 
celui de cinq; le tout à peine par ceux qui contrevien- 
dront au présent ordre, d’être arrêtés sur-le-champ et 
punis suivant la rigueur des ordonnances. 

“ Enjoignons aux officiers de l’état-major, à ceux de 
la milice bourgeoise, de la compagnie franche, de celle 
du guet et des arquebusiers, de tenir la main à l’exécu- 
tion de la présente ordonnance, laquelle sera imprimée 
et affichée partout où besoin sera. 


& Fait à Lyon, au Cousulat, par nous, prévôt des 
marchands et échevins susdits. » 


Le même jour, sur la requête présentée au Consulat 
par les maîtres ouvriers à façon et compagnous de la 
fabrique d’étoffes d’or, d'argent et de suie, et communi- 


quée aux maîtres gardes de celte communanté, le prix des 
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façons des étoffes unies fut augmenté de deux. sous par 
aune sur les taffetas 7/12, et sur les autres étoffes en pro- 
portion ; enfin , sur la représentation des ouvriers appro- 
prieurs de la communauté des chapeliers, et le consen- 
tement des maîtres gardes, le prix de la journée, qui 
devait être de douze heures, fut établi sur le pied de 
quarante sous, avec défense à ces ouvriers de travailler 
pour leur compte ou pour d’autres que les maîtres et mar- 
chands de la communauté. , 

Le jeudi 10, une assez vive agitation régnait encore; 
le Consulat, ordonna de nouveau à tous les ouvriers de 
rentrer dans leurs ateliers, et il fit défense à toutes per- 
sonnes de paraître assemblées au nombre de plus de cinq, 
sur les places, quais, ports et ponts, ainsi que dans les 
rues, cabarets et autres lieux pablics ; il fut pareillement 
enjoint à tous les citoyens que la curiosité pourrait porter 
dans les différents quartiers de la ville, et qui, par là, 
sans mauvaise intention, augmenteraient la foule et la cou- 
fusion, de se conformer exactement à l’ordre du Consulat, 
afin de ne pas encourir les rigueurs destinées par l’auto- 
rité aux perturbateurs de la tranquillité publique. 

Ce fut dans la soirée de cette journée que les attroupe- 
ments formés sur la place des Terreaux eurent à essuyer 
quelques coups de fusil tirés par les cavaliers de la ma- 
réchaussée ; deux ou trois personnes au plus reçurent 
la mort, et le nombre des blessés fut assez peu considé- 
rable. Vers la nuit close, deux compagnons chapeliers, 
Jacques Nérin et Pierre Sauvage, ainsi qu'un ouvrier en 
soie nommé Joseph-Antoine Dapiano , lesquels avaient 
fait partie du rassemblement des Charpennes, et qui y 
étaient restés à boire et à s’enivrer dans les cabarets, se 
présentèrent au pont Moraud et prétendirent le passer 
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sans payer. Arrêtés par les gardes du pont, deux de ces 
étourdis, Nérin et Dapiano, furent conduits à l’Fôtel-de- 
Ville et mis au charbonnier (1), où ils restèrent jusqu’au 
Jendemain matin. Transférés de très-bonne heure à la 
prison de Roanne, ils parurent ensuite devant la prévôté, 
qui, malgré l’intercession des comtes de Saint-Jean , les 
jugea sans désemparer et les condamna à mort. À l’égard de 
Pierre Sauvage, qui s’était échappé des mains des gardes du 
pont Morand, arrêté à Bourgoin par la maréchanssée , il 
fut ramené aussitôt à Lyon ; mis en jugement le 12, le mal- 
heureux n’eut pas un sort différent de celui de ses cama- 
rades, et tous les trois furent exécutés dans la soirée du 
même jour (2). M. le comte de Clugny, qui s'était adressé 
à M. le baron d'{zeron , prévôt général de la maréchaus- 
sée, pour le supplier d’accorder un sursis, et qui croyait 
fermement l'avoir obtenu, fut d'autant plus surpris de 
la diligence apportée par le grand prévôt à faire exécuter 
les deux jugements, que, peu d’heures après, des lettres 
de grâce , demandées au roi per les comtes de Saint-Jean, 
arrivèrent de Paris. Ayant rencontré M. d’Izeron , le len- 


(1) Le Charbonnier était une petite pièce attenante au corps de garde des ar - 
quebusiers du Consulat, et qui servait alors de Violon. Ce n’est que depuis la 
Terreur, que les caves de l’Hôtel-de-Ville ont été employées à recevoir des 
prisonniers. Le corps de garde des arquebusiers est occupé aujourd'hui par 
la troupe de ligne de service à l’Hôtel-de-Ville. 

“() La condamnation à mort de Sauvage, de Nérin et de Dapiano fut un graud 
acte d’iniquité. Ils avaient passé toute la journée du 40 aux Charpennes, et ils 
n'étaient point en contravention aux deux ordonnanccs rendues par le Consulat, 
au sujet des rassemblements formés sur la voie publique et dans l’intérieur de 
la ville, Le seul tort qu'on pouvait leur reprocher, c'était d'avoir vou'u se sous- 
traire au payement du passage du pont Morand , et ce tort , assurément fort lé- 
ger, ne méritail qu’une punition correctionnelle. On est devenu aujourd’hui 


beaucoup plus raisonnable, 
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demaïn , sur le pont du Change , M. le comte de Clugny 
jui réprotha très-amèrement son manque de parole. Le 
baron voulut essayer de se justifier; mais M. de Clugny, 
transporté d’indignation, refusa de l’entendre et lui donna 
un soufflet. Un duel suivit immédiatement cette scène : 
atteint d’un profond coup d'épée, le prévôt général ex- 
pira presque sur-le-champ. Une chose encore très-déplo- 
rible dans cette triste affaire, ce fut l’insigne faiblesse 
de la juridiction de la police qui, en possession par l’édit 
de 1699, l’arrêt du conseil de 1702, l’édit de 1705 et 
l'arrêt du conseil de 1709, du droit de connaître de tou- 
tes les séditions et émeutes populaires, laïssa pourtant 
agir le prévôt, ce qui n’avait pas eu lieu dans les émeutes 
arrivées au collége de la Trinité, à la Grenette et à la 
porte de la salle des spectacles. 

Les journées du 13 et du t# août se passèrent fort 
tranquillement ; mais le Consulat, trouvant qu’il existait 
toujours une sorte de mécontentement et d’mdocilité chez 
les vuvriers , et prévenu qu’un assez grand nombre d’en- 
eux avait pris le parti de s'éloigner de la ville, dans 
l crainte d’être recherchés par l'autorité, écrivit au com- 
mandant du Pont-de-Beauvoisin et à celui du fort l’Ecluse 
pour le prier de s’opposer au passage de tous les ouvriers qui 
se présenteraient, et de les contraindre par tous les moyens 
à revenir à Lyon, afin d’y reprendre leurs travaux. Le 
15, un escadron des chasseurs du Gévaudan, un bataillon 
du régiment de Royal-la-Marine et le 2° bataillon du 
régiment de Lafère, artillerie , firent leur entrée én ville. 
Les chasseurs à pied et à cheval prirent poste à la Guillo- 
lière, le bataillon d'infanterie s'établit à la Croix-Rousse, 
etle bataillon d'artillerie occupa Vaise. Parmi les ofliciers 
de ce bataillon, était le jeune sous-lieutenant Bona- 
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parte, qui ne se doutait pas alors des hautes destinées 
qui l’attendaient. I] ne quitta Lyon, avec son bataillon, 
que le 21 septembre, après avoir logé tout le temps dans 
la maison possédée aujourd’hui par Me w° Blanc, à la 
montée de Montribloud. 

Le 29 décembre 1786, le roi, à l’issue du conseil des de 
pêches, ayant déclaré que son intention était de convoquer 
une assemblée composée de personnes de diverses condi- 
tions et des plus qualifiées de son état, pour leur cormmu- 
niquer ses vues sur les moyens les plus propres à rétablir 
l’ordre dans les finances de son royaume, à corriger les 
abus et procurer à ses peuples un vrai soulagement, une 
liste de ces personnes fut faite par Sa Majesté elle-même 
et remise aux secrétaires d’état chargés du département 
des provinces, afin qu’ils expédiassent les lettres de con- 
vocation. Les notables personnes , portées sur cette liste 
étaient au nombre de cent quarante-quatre, dont sept 
princes du sang , neuf ducs et pairs, huit maréchaux de 
France , vingt-deux lieutenants-sénéraux ou maréchaux 
des camps et armées du roi, douze conseillers d’état, onze 
archevêques ou évêques, trente-trois magistrats de cours 
souveraines , deux officiers de la cour des comptes, deux 
de la cour des aides, douze députés des pays d'état, un 
lieutenant civil, celui de la prévôté et vicomté de Paris, 
enfin vingt-cinq chefs municipaux des principales villes 
du royaume, Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, Rouen, 
Toulouse, Strasbourg, Lille, Nantes, Metz, Nancy, 
Montpellier, Valenciennes, Rheims, Amiens, Troyes, 
Caën , Orléans, Bourges, Tours, Limoges, Montauban, 
Clermont et Bayonne. 
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Louis Tolozan, prévôt des marchands de Lyon, recut 
donc du roi la lettre qui suit : 


« Cher et bien Amé, ayant résolu de communiquer à 
une assemblée de personnes de diverses conditions de 
notre royaume, les vues que nous avons pour le soula- 
gement de nos peuples, l’ordre de nos finances et la ré- 
formation de plusieurs abus, notre intention est que 
vous vous rendiez à Versailles pour Île 29 de janvier pro- 
chain 1767, jour auquel nous avons fixé l’ouverture de 
ladite assemblée , pour y assister et entendre ce qui sera: 
proposé de notre part, et nous sommes assuré que vous 
nous y donnerez de nouvelles preuves de votre fidélité 
et de votre zèle pour notre service. 


&« Donné à Versailles, le 29 décembre 1766. 


« Louis. » 


L'ouverture de l’assemblée des notables n’ayant pu 
avoir lieu pour le jour indiqué, elle fut renvoyée défini- 
tivement au 22 du mois suivant. Le roi, entrant dans 
assemblée , alla se placer à son trône, sur une estrade 
élevée de deux marches, et couverte d’un tapis de pied 
de velours tanné avec des fleurs de lys d’or sans nombre ; 
le trône de sa majesté était surmonté d’un dais violet par- 
semé de fleurs de lys, et le roi avait deux carreaux sous ses 
pieds. Les princes du sang étaient placés sur des pliants 
disposés à droite et à gauche du trône. Après s'être assis, 
avoir Ôté et remis son chapeau, le roi dit à l’assemblée : 


« Messieurs, je vous ai choisis dans les différents or- 
dres de l’état, et je vous ai rassemblés autour de moi 
pour vous faire part de mes projets. 

« C’est ainsi qu’en ont usé plusieurs de mes prédéces- 
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seurs , et notamment le chef de ma branche, dont le nom 
est resté cher à tous les Français, et dont je me ferai 
gloire de suivre toujours les exemples. 

« Les projets qui vous seront communiqués sont grands 
et importants : d’une part, améliorer les reyenus de l’état, 
et assurer leur libération entière par une répartition plus 
égale des impositions; de l’autre, libérer le commerce 
des différentes entraves qui en gènent les mouvements, 
et soulager, autant que les circonstances me le permet- 
tent, la partie la plus indigente de mes sujets. Telles sont, 
Messieurs , les vues dont je me suis occupé et auxquelles 
je me suis fixé après le plus mür examen. Comme elles 
tendent toutes au bien public, et connaissant le zèle dont 
vous êtes animés pour mon service, je n'ai pas craint de 
vous consulter sur leur exécution; j’entendrai et j’exa- 
minerai attentivement les observations dont vous les croi- 
rez susceptibles. Je compte que vos avis, concourant tous 
ay même but , s’accorderont facilement, et qu'aucun in- 
térêt particulier ne s’élèvera contre Fintérêt général. » 


Le roi ayant cessé de parler, le garde des sceaux de 
France, M. Hüe de Miroménil, dit : 


“ Sa majesté est convaincue , par une étude approfon- 
die des avantages et des ressources de Ja France , ainsi que 
par l’expérience que douze années de règne lui ont acquise, 
que les moyens les plus sûrs de parvenir au but désiré sont 
de rendre plus exacte et plus équitable la répartition des 
subsides indispensables pour subvenir aux chançes de 
l’état ; de rendre la perception plus simple et moins oné- 
reuse ; de choisir, par un juste discernement, les genres 
d’impositions qui tombent le moins sur la classe de ses 
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sujets la plus indigente ; d’assurer à jamais le gage des 
dettes de l'Etat; d’en diminuer la masse par les effets 
d’une sage économie ; enfin de se préparer des ressour- 
ces pour repousser , sans être obligé de surcharger ses 
sujets, les efforts d’ennemis étrangers qui voudraient 
un jour troubler la paix que Sa Majesté a donnée à l’Eu- 
rope. 

“ C’est pour vous consulter, Messieurs , sur ces grands 
objets que le roi vous a choisis : je n’ai pas besoin de 
vous faire sentir le prix de la eonfiance dont Sa Ma- 
jesté vous honore, je vois dans vos yeux la reconnais- 
sance dont vos ames sont pénétrées. 

& Ministres d’une religion sainte que les rois prédé- 
cesseurs de Sa Majesté ont toujours défendue , et qu’elle 
pe cessera jamais de protéger, vous avez reconnu dans 
tous les temps que c’est de la muniticence du souverain 
que vous tenez les biens attachés à vos églises, et vous 
vous êtes toujours portés avec zèle à contribuer aux be- 
soins de l’Etat, | | | | 

« Et vous, Messieura, qui, à l’exemple de vos anct- 
tres, ne connaissez d’autre bonheur et d’autre gloire que 
de verser votre sang pour la défense du roi et de l'Etat, 
vous qui savez réunir à cette hante valeur dont vos races 
tiennent leur illustration, la sagesse dans les conseils x 
lorsque Sa Majesté vous y appelle. 

« Magistrats, qui partagez le dépôt précieux de la 
portion la plus essentielle de l’autorité royale, qui prési- 
dez aux jugements de ces corps recommandables dont le 
ministère consiste non-seulement à protéger la veuve et 
l’orphelin, et à rendre une exacte justice, mais encore 
à éclairer la religion du monarque sur tout ce qui inté- 
resse le bien de son service. 
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« Vous enfin, chefs zélés de ces cités toujours fidèles, 
toujours affectionnées à leur auguste souverain ; 

« Le roi compte, Messieurs , que vous vous réunirez 
tous, afin de donner à sa majesté , par la sagesse de vos 
avis, de nouvelles preuves de votre respect, de votre 
amour et de votre zèle. » 

M. de Calonne, contrôieur général des finances du 
royaume, prenant ensuite la parole, mit sous les yeux de 
l’assemblée la situation des finances de la France à la fin 
de 1783, époque à laquelle il fut appelé au ministère. 

« Toutes les caisses étaient vides, dit-il, tous les effets 
publics baissés, toute circulation interrompue ; l’alarme 
était générale et la confiance détruite, il n’y avait ni 
argent ni crédit. 

« Aujourd’hui l’argent est abondant , le crédit est ré- 
tabli, les effets publics sont remontés, leur négociation 
est fort active. La caisse d’escompte a repris toute la fa- 
veur qui lui es dûe, et qui ne pourra que s’accroître par 
l'extension de son utilité. Les billets des fermes et tous 
les autres genres d’assignation sont en pleine valeur. Les 
dettes de la guerre sont acquittées, tout l’arriéré est soldé, 
toutes les dépenses sont au courant. Le payement des 
rentes n’éprouve plus le moindre retard, il est enfin ra- 
mené au jour même des échéances, et quarante-huit mil- 
lions d’extraordinaire ont été employés à cet utile rap- 
prochement qu’on n’avait pas encore vu et qu’on n’osait 
espérer. Trente-deux millions du restant des rescriptions 
suspendues sous le dernier règne , ont été remboursés 
avaut leur terme, et leur nom, qui était un scandale en 
finance , n’existe plus. Les remboursements à époques, 
dont j'ai trouvé le trésor royal surchargé, s'effectuent à 
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jour nommé, et la liquidation des dettes de l’Etat s'opère 
annuellement , ainsi que Sa Majesté l’a réglé par son édit 
de 1784, constitutif du salutaire et inébranlable établisse- 
ment de la caisse d’amortissement. 

M. le contrôleur général énuméra ensuite une foule 
d'importantes opérations, d’utiles travaux terminés, com- 
mencés ou à entreprendre, comme les travaux du port 
de Cherbourg , ceux du Hâvre , de la Rochelle, de Dun- 
kerque et de Dieppe; l’ouverture de canaux sur divers 
points du royaume, l’extension donnée à l'administration 
des ponts et chaussées, la protection signalée accordée à 
plusieurs établissements de grande importance, tels que 
celui des forges de Mont-Cenis et celui de la pêche de 
la baleine; les encouragements donnés à la nouvelle com- 
pagnie des Indes, aux sociétés d'agriculture, à l’exploi- 
tation des mines, les embellissements de Marseille, de 
Bordeaux, de Lyon, de Nîmes, d’Aix , de Paris. Arrivant 
enfin à l’état des recettes et des dépenses du : ‘ésor public, 
il avoua que, depuis 1776, il existait chaque année un 
déficit plus ou moins grand, qu’il était temps de renoncer 
aux palliatifs auxquels on avait cru devoir recourir jusque 
là, qu’il fallait employer des moyens directs pour sortir 
de la crise, des moyens énergiques, les seuls vraiment 
efficaces. Toujours emprunter, c’eût été aggraver le mal ; 
imposer plus, c’eût été accabler les peuples que le roi vou- 
hit soulager; anticiper encore, on ne l’avait que trop fait; 
économiser, jamais on ne s’était montré plus économe 
que sous l'administration du roi régnant ; manquer à ses 
engagements, le cœur et la justice du prince n’y au- 
raient point consenti. 

Que restait-il donc pour combler le vide son on se 
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plaignait et, faire trouver le niveau désiré ? que restait-il 
qui fût capable de procurer tout ce qu’il fallait pour la 
restauration des finances du royaume ? LES ABUS. 

« Oui, Messieurs, dit le ministre, c’est dans les abus 
mêmes que se trouve un fonds de richesses que l'Etat a 
droit de réclamer, et qui doivent servir à rétablir l’ordre ; 
c’est dans Ja proscription des abus que réside le seul 
moyen de subvenir à tous les besoins; c’est du sein même 
du désordre que doit jaillir une source féconde qui fer- 
tilisera toutes les parties de la monarchie. 

« Les abus ont pour défenseurs l'intérêt, le crédit, la 
fortune et d’antiques préjugés que le temps semble avoir 
respectés; mais que peut leur vaine confédération contre 
le bien public et la nécessité de l'Etat ? 

« Le plus grand de tous les abus serait de n’attaquer 
que ceux de moindre importance, ceux qui n'’intéressant 
que les faibles, n’opposent qu’une faible résistance à leur 
réformation, mais dont la réformation ne peut produire 
une ressource salutaire. 

“ Les abus qu’il s’agit aujourd’hui d’anéantir pour le 
salut public, ce sont les plus considérables, les plus pro- 
tégés, ceux qui ont les racines les plus profondes et les 
branches les plus étendues. 

« Tels sont les abus dont l’existence pèse sur la classe 
productive et laborieuse, les abus des priviléges pécu- 
niaires, les exceptions à la loi commune et tant d’exemp- 
tions injustes qui ne peuvent affranchir une partie des 
contribuables qu’en aggravant le sort des autres. 

« L’inégalité générale dans la répartition des subsides 
et l'énorme disproportion qui se trouve entre les contri- 
butions des différentes provinces et entre les charges des 
sujets d’un même souverain; 
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& La rigueur et arbitraire de la perception de la taille; 

« La crainte, les gènes et presque le déshonneur im- 
primés au commerce des premières productions; 

« Les bureaux de traites intérieures et ces barrières 
qui rendent les diverses parties du royaume étrangères 
les unes aux autres ; 

« Les droits qui découragent l’industrie, ceux dont le 
recouvrement exige des frais excessifs et des préposés 
innombrables, ceux qui semblent inviter à la contrebande, 
et qui, tous les ans, font sacrifier des milliers de citoyens ; 

« Le dépérissement du domaine de la couronne et le 
peu d'utilité que produisent ses faibles restes ; 

« La dégradation des forêts du roi et les vices de leur 
administration ; 

& Enfin tout ce qui altère les produits, tout ce qui 
affaiblit les ressources du crédit, tout ce qui rend les re- 
venus insuffisants et toutes les dépenses superflues qui les 
absorbent ; | 

« Si tant d’abus, sujets d’une éternelle censure, ont 
résisté jusqu’à présent à l’opinion publique qui les a pros- 
crits, et aux efforts des administrateurs qui ont tenté d'y 
remédier, c’est qu'on a voulu faire, par des opérations 
partielles , ce qui ne pouvait réussir que par une opéra- 
tion générale; c’est qu’on a cru pouvoir réprimer le dé- 
sordre sans en extirper le germe; c’est qu’on a entrepris 
de perfectionner le régime de l'Etat , sans en corriger les 
discordances, sans le ramener au principe d’uniformité 
qui peut seul écarter toutes les difficultés de détail et re- 
vivifier le corps entier de la monarchie. | 

« Les vues que le roi vient vous communiquer tendent 
toutes à ce but : ce n’est ni un système, ni une invention 
nouvelle ; c’est le résumé , et, pour ainsi dire, le rallie- 
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ment des projets d'utilité publique çonçus depuis long- 
temps par les hommes d'état les plus habiles, souvent 
présentés en perspective par le gouvernement lui-même, 
dont quelques-uns ont été essayés en partie, et qui tous 
semblent réunir les suffrages de la nation ; maïs dont jus- 
qu’à présent l'entière exécution avait paru impraticable 
par la difficulté de concilier une foule d’usages loçaux, de 
prétentions, de priviléges et d'intérêts opposés Jes uns 
aux autres. 

Le discours de M. de Calonne , que l’on peut regarder 
comme un chef-d'œuvre, un monument du plus sage libé- 
ralisme, fut écouté par les notables avec une sévère aiten- 
tion, mais il ne les convainquit pas. 

Dans la séance du lendemain (1), le contrôleur général 
fit lecture à l’assemblée de six mémoires de la plus haute 
importance : 1° sur l’établissement des assemblées pro- 
vinciales, 2 sur l'imposition territoriale , 5° sur le rem- 
boursement des dettes du clergé, 4° sur l'impôt de la 
taille , 5° sur le commerce des grains, 6° sur la corvée. 
Ces mémoires ne formaient que la première division du 
travail dont l’assemblée des notables devait s'occuper. 

La seconde division se composait d’un mémoire sur la 
levée des barrières intérieures et le renvoi de tous les 
bureaux de douanes à la frontière , de quatre autres mé- 
moires sur la suppression de différents droits indirects, 


(1) L'assemblée des notables s'était formée en sept bureaux présidés cha- 
cun par un prince du sang. 

Le premier bureau , présidé par Monsieur , comte de Provence , frére du 
roi, se composait de vingt-un membres, parmi lesquels on comptait le pré- 
teur royal de Strasbourg, le prévôt des marchands de Lyon, le aire de Mar- 
seille et celui de Rouen. 


117 


d’ua mémoire sur la régularisation des droits payés à l’en- 
trée des denrées coloniales, d’un mémoire sur la culture 
du tabac en France, enfin d’un mémoire sur la gabelle. 

La troisième division du travail était relative à lad- 
ministration des domaines royaux , à celle des eaux et 
forèts. 

La quatrième division traitait de l’extension du droit 
du timbre | des remboursements à époques fixes, de la 
caisse d’escompte, de l’établissement d’un nouveau comité 
du conseil pour l’administration générale de l’agriculture 
et da commerce. 

Les séances de l’assemblée des notables furent au nom- 
bre de six, et cette assemblée se sépara sans avoir rien 
décidé. Dans l'intervalle de la quatrième séance à la cin- 
quième, M. Hüe de Miroménil et M. de Calonne don- 
nérent Jeur démission. Le premier fut remplacé par le 
président de Lamoïgnon, et le second par le conseiller 
d'état Bouvard de Fourqueux. Dans l'intervalle de la cin- 
quième séance à la sixième, M. de Fourqueux donna sa 
démission, et le roi le remplaçca par l'archevêque Lomé- 
nie de Brienne, dont les projets de finances échouëèrent 
au parlement peu de temps après, échec qui donna lieu 
à la convocation des états généraux du royaume. 

Aa retour de Louis Tolozan de son voyage à Versailles, 
sur la proposition du Consulat, et par une ordonnance 
du roi du 18 mai 1787, l’uniforme de la garde et milice 
bourgeoise de Lyon, assez indéterminé jusqu’à cette épo- 
que, fut invariablement fixé. L’habillement des capitaines, 
lieutenants, sergents, caporaux, enseignes et gardes de 
vingt-sept quartiers , fut composé d’un habit bleu de roi, 
doublure , veste et culottes blanches, boutons surdorés, 
timbrés de trois fleurs de lys surmontées par un lion cou- 
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ronné; le vingt-huitième quartier, celai de Saint-Nizier, 
eut, on ne sait trop pourquoi, un habit écarlate. L’habit 
des officiers fut entouré d’une riche broderie en or, les 
sergents portérent un double rang de galon en or sur les 
parements, et les caporaux un seul rang. Le capitaine de 
Ja compagnie du quartier de la place Confort, qui était la 
compagnie Colonnelle , fut autorisé à porter deux épau- 
lettes en forme de trefle, sans franges, brodées or en 
paillettes et bouillons. Tous les autres officiers portèrent 
sur l’épaule gauche une seule épaulette pareille à celles 
dont il vient d’être parlé, et sur l’épaule droite une con- 
tre-épaulette. Les sergents et caporaux eurent deux con- 
tre-épaulettes or et soie blanche, sans franges et autres 
ornements accessoires. 

Chaque compagnie conserva la couleur particulière de 
son drapeau, laquelle était commune aux cocardes et aux 
plumets. La compagnie Colonelle était la seule dont le 
drapeau, les plumets et les cocardes fussent de couleur 
blanche. Dans toutes les autres compagnies, le drapeau 
présentait le plus souvent un mélange de plusieurs cou- 
leurs. Chaque drapeau portait une devise en latin. Ainsi, 
on lisait sur celui de la compagnie du quartier des Ter- 
reaux , qui était violet et blanc, et sur lequel on voyait 
une croix blanche gardée par un lion : pro hostibus fe- 
rox, pro amicis mitis. Le drapeau du quartier de Saint- 
Jean était blanc et cramoisi, et il portait pour devise : 
Mars Themidis auxilium ; sur celui du quartier de la 
place Neuve, on lisait : Juri et armis ministrat. 

Les soins de Louis Tolozan ne se bornèrent pas à ré- 
gulariser la milice bourgeoise et à entretenir son zèle 
pour le service du roi et de la ville, il s’occupa encore 
de faire donner une nouvelle organisation à la compagnie 
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du guet , et il en fit augmenter considérablement la force. 
Cette compagnie, qui n’était que de cinquante hommes 
à pied, datait à Lyon de l’anuée 1565, par édit du roi 
Charles IX du mois d’octobre; elle avait un chevalier ca- 
pitaine , un lieutenant, un sous-lieutenant, deux sergents, 
un greflier contrôleur et un trésorier. Les charges de ca- 
pitaine et de heutenant étaient constituées en titre d’office. 

L'agrandissement de la ville de Lyon et l’augmentation 
de sa population, ayant démontré que la compagnie du 
guet , laquelle était placée sous les ordres du gouverneur 
et de ceux qui commandaient à Lyon en son absence, ne 
pouvait plus remplir les vues importantes qui avaient 
donné lieu à sa création, le roi, sur le compte qui lui 
fat rendu de l’état de cette compagnie, sentit la nécessité 
d'y faire de notables changements, en conséquence de 
l'ordonnance de Sa Majesté, du 30-avril 1787, la com- 
pagnie fut composée ; 

1° D’un capitaine , commandant sous les ordres dü 
gouverneur et des prévôt des. marchands et échevins, 
ayant comme auparavant le titre de chevalier du guet. 

2° D'un lieutenant , d’un sous-lieutenant en premier et 
d’un sous-lieutenant en second. 

3° D’un corps d'infanterie de cent hommes, savoir : 
un sergent-major, un fourrier, cinq sergents, dix capo- 
raux, dix appointés , deux tambours et un fifre, et 
soixante-dix fusiliers. 

4° D'un corps de cavalerie de trente-un hommes, sa- 
voir : um maréchal des logis, six brigadiers et vingt- 
quatre cavaliers. Si, par la suîte, le besoin du service l'eût 
exigé, ce corps de cavaliers pouvait être porté à cinquante- 
deux hommes, par l’augmentation d’un maréchal des logis, 
de quatre brigadiers et de seize cavaliers. 
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La compagnie, ainsi composée, forma, pour l’infan- 
lerie, cinq escouades, chacune d’un sergent, deux capo- 
raux, deux appointés et quatorze fusiliers; et, pour la 
cavalerie, six brigades, chacune d’un brigadier et quatre 
cavaliers. 

Le roi se réserva pour toujours la nomination du che- 
valier du guet, sur la présentation qui lui en serait faite 
par le gouverneur de la ville de Lyon, d’après la propo- 
sition des prévôt des marchands et échevins. La volonté 
du roi fut encore qu’à l'avenir il ne lui fût présenté , pour 
la place de chevalier du guet , que d’anciens ofhciers, 
pourvus du grade de capitaine , ayant servi dans ses trou- 
pes pendant au moins vingt ans, et, autant que possible, 
ayant, par la distinction ou l’ancienneté de leurs services, 
obtenu Ja croix de Saint-Louis. 

La nomination du lieutenant et des deux sous-lieute- 
nants fut laissée aux prévôt des marchands et échevins, 
et ils durent être choisis parmi d’autres ofliciers ayant 
servi au moins dix ans dans les lroupes royales. La no- 
mination des sous-ofliciers, tant de l’infanterie que de la 
cavalerie, appartint au chevalier capitaine du guet. L'avan- 
cement fut reglé sur la bonne conduite, l'intelligence, 
l'ancienneté ct l’utilité des services. Tout soldat du guet 
devait avoir servi huit ans au moins dans les troupes du 
roi, et être pourvu de congé absolu en bonne forme ; 
il devait être en outre d’une bonne constitution appa- 
rente , non marié, au-dessous de l’âge de quarante ans, 
de la taille de cinq pieds quatre pouces pour l'infanterie, 
et de cinq pieds cinq pouces pour la cavalerie. 

Le traitement du chevalier capitaine du guet fut fixe 
a trois mille livres par an, celui du lieutenant à quinze 


cents livres, celui du sous-lieutenant en premier à douze 
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cents livres, enfin célüi du sous-lieutenant en second à 
neaf cents livres. 

À l'égard de la solde de la compagnie, elle fat ainsi 
réglée : | 

Infanterie. 

Au sergenit-major, trerite sous par jour. 

Au fourriet, vingt-huit sous. 

À chacun des cinq sergents, vingl-quatre sous. 

À chacun des dix caporaux , quatorze sous. 

À chacuñ des dix appointés, douze sous six deniers. 

À chacun des deax tambours ét au fiffre , douze sous. 

À chacun des soixante-dix fusiliers, douze sous. 


Cavalerie. 


Au maréchal des logis, trente sous par jotr. 

A chacun des dix brigadiers, vingt-deux sous. 

À chacun des vingt-quatre cavaliers vingt sous. 

Le traitement des officiers, sous-officiers et soldats de 
la compagnie du guet était à la charge de la ville et 
payé par le trésorier des deniers communs, sous la rete- 
nue de deux sous par jour sur la solde des sous-offciers 
et soldats, pour former une masse d’habillement , linge 
et chaussure, comme dans les troupes du roi. Le produit 
du casuel de la garde des spectacles , des bals, de l’escorte 
des processions ét de tout autre service fait par le guet, 
devait être journellement versé entre les mains du che- 
valier capitaine, pour être ensuñte distribué, soit au guet 
à pied, soit au guet à cheval. 

L’habillemeni de la compagnie fut composé d’un grand 
uniforme et d’un petit. 

Le grand uniforme consistait en un habit de drap bleu, 
revers et parements blancs, garnis d’un passe-poil rouge ; 
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collet droit rouge, garni d’un passe-poil blanc ; la patte des 
poches placée en long, garnie de trois gros boutons et 
d’un passe-poil blanc ; les revers garnis de sept petits 
boutons et de trois gros en dessous; les boutons de 
métal blanc , timbrés d’une étoile dans le milieu, et envi- 
 ronnés d’un collier d’ordre garni de cinq fleurs de lys; 
la veste et la culotte blanches ; le chapeau uni, surmonté 
au dessus de la gance d’une houppe de laine blanche 
pour l'infanterie, et rouge pour la cavalerie. 

Le petit uniforme consistait en uu surtout, doublure 
et parements blancs, collet droit rouge, passe-poil blanc, 
avec six gros boutons blancs sur le devant, dont uu au 
dessous du collet , deux au devant de Ia poitrine , et trois 
au dessous; veste et culottes bleues. 

L’habit des tambours et du fifre était galonné sur les 
tailles à la livrée du roi. 

Le chevalier capitaine du guet avait pour toute arme 
une épée; les autres officiers étaient armés de fusils uni- 
formes avec leurs bayonnettes, et d’épées qu’ils portaient 
en baudrier ; ils avaient la giberne et le hausse-col. Les 
sous-officiers et soldats d’infanterie de la compagnie étaient 
armés d’un fusil avec sa bayonnette; ils avaient la giberne, 
etils portaient un sabre de grenadier en baudrier. Les sous- 
officiers et cavaliers de la compagnie étaient armés d’une 
paire de pistolets d’arçon, et ils portaient un grand sabre 
en ceinturon. L'engagement dans la compagnie était de 
huit années , pour lequel chaque homme admis recevait 
trente livres ; il était payé douze livres pour chaque réen- 
gagement de huit ans, et six livres pour chaque réenga- 
gement de quatre ans. 

Telle fut la nouvelle composition et organisation de 
la compagnie du guet, instituée à Lyon pour veiller la 
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nuit et le jour au repos et à la sûreté de ses habitants, 
et prêter main-forte à la justice. 

L’année 1787 fut une année très-malheureuse pour l’in- 
dustrie lyonnaise et pour les ouvriers de la fabrique de 
soieries. Le jeudi, 19 juillet, le Consulat prit une délibé- 
ration du plus haut intérêt, et dont nous citerons le pas- 
sage suivant : 

« Les prévôt des marchands et échevins de la ville de 
Lyon, très-particulièrement instruits que la dernière ré- 
colte des soies a presque totalement manqué dans le 
royaume , dans le Piémont et dans l’Îlalie, que la cherté 
excessive de cette matière première, qui est une suite 
inévitable de la disette, ôte aux marchands fabricants en 
étoffes de soie la possibilité de s’en pourvoir, et va les 
mettre incessamment dans la nécessité de diminuer une 
grande partie de leur fabrication, que déjà plusieurs 
d’entre eux ont considérablement réduit le nombre de 
leurs ouvriers , et que bientôt ils se verront forcés de n’en 
employer que le plus petit nombre. 

& Allarmés des suites d’un événement aussi malheu- 
reux, qui ne peut manquer de plonger dans une inaction 
totale et dans la plus affreuse misère une multitude d’in- 
dividus qui ne subsistent que par le travail de cette ma- 
nufacture , nous ne saurions trop tôt prendre des précau- 
tions pour conserver dans l’enceinte de nos murs des 
bras aussi précieux , et leur procurer les moyens d’y sub- 
sister jusqu’au temps où une récolte abondante , ou une 
diminution du prix de cette matière première permettra 
de rendre à la fabrication toute son activité. 

« Mais en même temps nous ne devons pas perdre un 
instant pour nous occuper des moyens de faire subsister 
ceux de ces ouvriers que la circonstance laissera absolu- 
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ment sans travail ; il n’est pas moins intéressant d’exami- 
ner s’il ne serait pas possible de les occuper à un autre 
genre de travail qui, s’il ne leur procure pas le même 
salaire , les garantira au moins de l’oisiveté , et leur em- 
pêchera d’en contracter l’habitude. 

« Si l’état des finances de la ville pouvait supporter 
des sacrifices considérables, l’administration n’hésiterait 
pas de les faire; mais, forcée elle-même à la plus sévère 
économie, elle ne peut espérer de trouver le secours que 
la circonstance pressante exige que dans le zèle et les 
bonnes dispositions des citoyens de tous les ordres dé 
cette ville, dans les bontés du gouverneur, en leur pré- 
sentant le tableau touchant de la calamité qui menace 
cette ville. 

En conséquence, il fut arrêté qué les maîtres-gardes 
syndics de la communauté des fabricants en étoffes de 
soie seraient priés et autorisés à convoquer une assem- 
blée de tous les maîtres-marchands de cette communauté, 
pour y délibérer d'ouvrir une souscription en faveur des 
ouvriers sans travail, à laquelle souscription le Consulat 
prit l'engagement de concourir, se réservant pourtant 
de déterminer ensuite la forme à lui donner, d’indiquer 
l'emploi des deniers qui en proviendraient, et les moyens 
de les faire servir utilement jusqu’au jour où des circons- 
tances plus favorables auraient permis aux marchands- 
fabricants de rendre à la manufacture des étoffes dé soie 
toute son activité. 

Cette souscription fut ouverte dans le courant du mois 
de septembre. Les syndics et maîtres-gardes de la fabri- 
que et MM. Fromental frères , notaires, reçurent les sous- 


criptions ; les deniers étaient versés entre les mains de 
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M. Drégraix, conseiller de ville , ancien trésorier de l'IHô- 
tel-Dieu, et ils étaient retirés au fur et à mesure d'emploi. 
Les secours furent nombreux, et Louis Tolozan ne négligea 
rien pour exciter le zèle des cœurs bienfaisants : deux 
fois , à l'ouverture de la Loge des Changes, il prit la pa- 
role en faveur des malheureux ouvriers, exposa le tableau 
de leur affreuse détresse, et sa voix généreuse ne se fit 
pas entendre en vain. 

« Un autre objet, non moins intéressant pour notre 
commerce et pour notre ville, dit-il dans le discours 
qu'il prononça pour l’ouverture du payement des saints, 
doit particulièrement, Messieurs, fixer vos regards : c’est 
cette classe d’hommes malheureux, victimes en ce mo- 
ment des circonstances les plus désastreuses, et qui ont 
tant de droits à la bienfaisance publique. 

“ À peine une souscription a-t-elle été ouverte en leur 
faveur, que notre souverain, dont le cœur s’émeut à l’as- 
pect de l’infortune, a voulu y contribuer; c’est son exem- 
ple qu’il nous donne à suivre ; c’est son exemple qui nous 
offre un motif de plus à ajouter à tous ceux qui doivent 
forcer notre compassion et en déterminer les effets. 

« Des étrangers ont souscrit; et lorsqu'il s’agit d’une 
dette publique, d’une dette personnelle, l’universalité de 
nos concitoyens pourrait-elle ne pas se hâter de dévelop- 
per les efforts énergiques du patriotisme et du devoir ? 
Plusieurs d’entre eux pourraient-ils, insensibles aux ac- 
cents de la misère et de la douleur, rester dans l’indéci- 
sion, peut-être même dans l'indifférence? la religion et 
l’humanité la réprouvent , et leur propre intérêt la con- 
damne. 

« Au milieu d’une crise déchirante qui ne présente à 
l'esprit que de tristes réflexions, qui n’offre que des ta- 
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bleaux de douleur, où est Île citoyen assez dur pour ne 
pas contribuer au soulagement des ouvriers de nos manu- 
factures ? Où est celui qui ne sera pas vivement touché 
du triste état où ils sont réduits? Où serait le barbare 
égoïste qui se refuserait au sacrifice de quelque portion 
de son luxe et de son aisance ? 

« Toutes les classes de citoyens que cette ville ren- 
ferme sont indivisiblement unies les unes aux autres, 
toutes ont un intérêt plus ou moins direct à voir le com- 
merce fleurir par l'activité de nos manufactures : c’est 
alors que la consommation facilite le débit des denrées 
et la circulation du numéraire , et que les locations main- 
tiennent les propriétés en valeur. Ainsi, la différence 
d’état, d'occupation et de rang, n’est donc pas même un 
prétexte pour s'affranchir d’une dette essentielle et gé- 
nérale, 

« Mais pourquoi parlerais-je d'obligation à qui il ne 
faut que rappeler les heureux sentiments de piété et de 
bienfaisance ? 

« Que pourrais-je ajouter, Messieurs , à la lettre édi- 
fiante et pastorale qu’un prélat qui a tant de droits à notre 
vénération s’est empressé de publier ? Son éloquence natu- 
relle, animée encore en ce moment par son zèle et sa 
charité, a dü triompher de l’insensibilité et de l’égoïsme, 
et quiconque aura lu la lettre pastorale, aura souscrit (1). 
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Au mois de juillet de l’année 1768, arrivèrent à Lyon, 


(1) Au mois de mars 1788, la ville de Lyon fut autorisée par le gouvernement 
à faire un emprunt de 300,000 livres pour venir au secours des ouvriers en 
soie sans travail. Le trésorier de la ville , Alexis-Antoine Regny, fit l'avance 
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accompagnés de M. Monneron, capitaine de la corvette 
du roi l’Aurore, et de M. Piveront de Morlat, commis- 
saire du gouvernement , trois ambassadeurs du célèbre et 
Malheureux Nabab Tippoo Saïb, souverain des royaumes 
de Maissour, Canara, Calicut , Bisnagar et Travancor, 
dans la presqu'île de l’Inde (1). Informé par les feuilles 
publiques de l’arrivée à Toulon de ces ambassadeurs, mais 
n’ayant reçu aucun ordre, aucune invitation des ministres 
du roi, ni de la part du gouvernement , pour la récep- 
tion à leur faire, pour les honneurs à leur rendre, à leur 
passage à Lyon, le Consulat se reposa entièrement sur 
les soins de Louis Tolozan | chargé du commandement 
de la ville, et il s’en rapporta aux précautions qu’il juge- 
rait convenable de prendre dans une circonstance aussi 
rare qu’extraordinaire , dont il importait de conserver le 
souvenir à la postérité : 

« M. Tolozan de Montfort, dit le procès-verbal dressé 
alors, et transcrit sur le registre des actes consulaires, 
n'ayant reçu aucun avis direct de la marche des ambassa- 


de cette somme, moyennant un intérêt de 5 pour cent par an, et il de- 
vait se rembourser de trois mois en trois mois , sur les produits des droits de 
maitrise , perçus par le roi dans la communauté des fabricants en étoffes d’or, 
d'argent et de soie , et dont Sa Majesté fit le généreux abandon pendant vingt 
années. 

(4) Ces ambassadeurs se nommaïent Mohamed-Durvesh-Khan, Akber-Aly- 
Khan et Mobammed-Olchman-Khan ; ils venaient demander des secours à la 
France contre les Anglais. La révolution de 4789 n'ayant pas permis au gou- 
vernement de s'occuper des affaires de l'Inde, Typoo-Saïb réduit à ses seules 
forces , ne put tenir contre ses ennemis. Après avoir perdu plusieurs grandes 
batailles en 4790 , 4791 et 41793, il fut forcé de traiter avec les Anglais, et 
aux conditions les plus dures. Attaqué de nouveau en 4799 , Tipoo-Saïb fut 
tué en défendant les remparts de sa capitale, et tous ses états tombérent au 
pouvoir de l’Angleterre. 
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deurs , ni aucune espèce d'ordre de la cour sur la nature 
des honneurs que le roi entendait qui leur fussent rendus, 
prit diverses mesures pour être informé du jour où LL. EE. 
arriveraient à Lyon. 

& J1 fut successivement instruit que les ambassadeurs 
étaient partis le 26 juin d'Avignon, qu’ils allaient à pe- 
tites journées , ne marchaient à peu près que depuis dix 
heures du matin jusqu’à six heures de l’après-midi, qu'ils 
avaient couché le 1° juillet à Saint-Vallier, et le 2 à 
Vienne , et qu’ils devaient partir le 3 de cette dernière 
ville, sous l’escorte de la maréchaussée, pour arriver dans 
l'après-midi à Lyon , où 18 à 20 cipayes, composant leur 
garde, avaient récemment passé, continuant leur route 
jusqu’à Paris. 

& D’après cette connaissance de la marche des ambas- 
sadeurs , M. le prévôt des marchands fit les dispositions 
que leur prochaine arrivée dars la ville lui parut néces- 
siter. 

& En conséquence, deux brigades de la maréchaussée , 
à la résidence de Lyon, furent placées à la porte de la 
Guillotière pour y remplacer celle de Vienne au moment 
de l’arrivée des ambassadeurs, et les escorter dans la ville 
jusqu’au logement qui leur avait été préparé à l'hôtel de 
la Croix-de-Malte, place Louis-le-Grand. Cet hôtel fut 
gardé par des détachements de la compagnie du guet, à 
l'effet d’empècher qu’il ne se jetät trop de monde dans 
l’hôtel jusqu’au moment de l’arrivée des ambassadeurs , 
et que leurs équipages fussent en süreté. 

« La compagnie franche détachée du régiment Lyon- 
nais , et préposée de la garde des portes de la ville, 
fut placée sur le pont de la Guillotière ; elle était sou- 
tenue , au-dessus de la ville, aux abords du pont, par 
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des détachements de la compagnie des arquebusiers et de 
celle du guet. Le reste de cette dernière compagnie, ainsi 
que la cavalerie , étaient disposés de manière à prévenir 
tous les accidents auxquels les engorgements du peuple 
pourraient donner lieu. , 

& Une garde d'honneur de cinquante hommes de bour- | 
geoïisie, vêtue uniformément, commandée par ses off- 
ciers, et ayant un drapeau de couleur, était postée au- 
devant de l’hôtel de la Croix-de-Malte, place Louis-le- 
Grand , et attendait les ambassadeurs. 

“ À six heures et demie de l’après-midi du même jour, 
jeudi 3 juillet, LL. EE., placées, ainsi que leur suite, 
dans diverses voitures, entrèrent à Lyon au bruit des 
tambours et des instruments militaires , et aux acclama- 
tions d’un peuple immense accouru sur leur passage. Elles 
suivirent la rue de la Barre, et entrèrent dans la place 
Louis-le Grand , d’où elles se rendireut à leur hôtel , où 
la maréchaussée Îles quitta. 

« Le quartier de bourgeoisie de la place Louis-le- 
Grand, qui fournissait la garde d'honneur, rendit à 
LL. EE. les honneurs militaires, les boîtes furent tirées, 
et le public témoigna par de nouveaux et très-vifs ap- 
plaudissements le plaisir que lui causait l’arrivée de 
LL. EE, qui, de leur côté, annoncèrent par leurs gestes 
être très-sensibles au bon accueil qu’elles recevaient. Elles 
firent remercier la garde et la prier de se retirer j mais 
la bourgoisie montra le plus vif désir de pourvoir exclu- 
sivement à la sûreté de leurs personnes et de tout ce qui 
leur appartenait pendant la durée de leur séjour à Lyon. 
M. le prévôt des marchands permit en conséquence que 
la garde restât, qu’elle fût successivement relevée par un 
autre quartier, et que les factionnaires du guet postés 
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dans l'intérieur de l'hôtel pour la sûreté des équipages, 
rejoignissent leur compagnie. 

« Aussitôt que M. le prévôt des marchands fut informé 
à Lyon de l’arrivée des ambassadeurs , il se transporta à 
leur hôtel avec les officiers de l'état-major pour les com- 
plimenter, prendre leurs ordres ct leur offrir tout ce qui 
pouvait dépendre de lui. MM. les officiers du régiment de 
Piémont, infanterie, de passage en cette ville, et qui 
avaient diné chez lui, demandèrent à l’accompagner dans 
cette visite ; il les présenta à LL. EE. 

« Le lendemain matin, vendredi 4, M. le prévôt des 
marchands envoya quatre corbeilles des plus beaux fruits 
de la saison aux ambassadeurs, à qui ils parurent faire 
beaucoup de plaisir. 

« À ouze heures, il alla leur faire visite, accompagné 
d’un bon nombre d’officiers de la garde et milice bour- 
geoïse, ayant à leur tête M. Berruyer aîné , capitaine-co- 
lonel du quartier de la place Confort. M. le prévôt des 
marchands présenta ces Messieurs à LL. EE. 

« Lesambassadeurs ayant témoignéle desir de voir des ma- 
nufactures ou étoffes de Lyon, M. le prévôt des marchands 
les conduisit chez M. Desvigues pour voir dorer des lin- 
gots, et ensuite chez M. Pernon, fabricant de meubles 
pour le service de la cour et de diverses étoffes de goût ; 
tout ce que ce fabricant se trouva avoir de beau fut mis 
sous leurs yeux. 

« L’après-midi, vers les quatre heures, MM. Fayolle 
aîné et Imbert-Colomès, 2° et 3° échevins, Prost de 
Grange-Blanche, avocat du roi et procureur-général de 
la ville ,se rendirent en députation, au nom du Consu- 
lat , auprès des ambassadeurs. M. Fayolle, portant la pa- 
role, complimenta LL. EE. au nom du corps municipal. 


sl. it! 
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« À cinq heures, LL. EE. honorèrent M. le prévôt 


des marchands de leur visite; il se trouva chez lui une 
nombreuse société de personnes choisies de l’un et 
de l’autre sexe; LL. EE. firent à tout le monde l’accueil 
le plus gracieux ; elles acceptèrent quelques rafraîchisse- 
ments ; elles remarquèrent avec attention et attendrisse- 
ment deux bustes en marbre qu’on leur fit connaître être 
ceux du roi et de la reine ; elles se portèrent sur le balcon 
de l’hôtel de M. le prévôt des marchands, y reçurent de 
l part du peuple, qui s’était rendu avec affluence sur la 
terrasse et sur Îles quais, des applaudissements vifs et réi- 
térés qui parurent Îes flatter infiniment, y jouirent pen- 
dant quelque temps de la beauté du coup-d’æil, et se 
rendirent ensuite, dans la voiture de M. le prévôt des 
marchands, à la comédie, où l’on avait préparé l'opéra 
comique de {a Mélomanie et un ballet héroïque en trois 
actes, à grand spectacle, intitulé : Aëtius et Fulvie, Avant 
de sortir de chez M. le prévôt des marchands, LL. EE. 
acceptérent un plan qu’il leur offrit de la ville de Lyon, 
vue du côté de Fourvières, ainsi que la gravure de la 
statue équestre de Louis XIV, érigée sur la place de Bel- 
lecour. | 

« À la comédie, LL. EE. furent placées, sur un très- 
grand sopha, sur le devant de l’amphithéätre. Aga Saheb, 
fils du second ambassadeur ; Ghoulamy Saheb , neveu du 
troisième, quelques personnes de leur suite et les officiers 
du rei qui les accompagnaient, étaient placés, savoir : 
les deux premiers sur des fauteuils, et les autres sur des 
Chaises, à quelque distance du sopha. M. l’intendant, qui 
S'éait rendu chez M. le prévôt des marchands pendant 
la visite des ambassadeurs, occupaient un fauteuil à côté 
le truisième, et M. le prévôt des marchands un autre à 
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côté le premier, ces deux fauteuils joignant Île sopha. 
__« Les autres places de l’amphithéâtre, qui avaient été 
gardées jusqu’au moment de l’arrivée des ambassadeurs, 
étaient en grande partie occupées par les officiers du ré- 
giment d'Enghien, infanterie, arrivé ce même jour à 
Lyon , et que M. le prévôt des marchands avait présentés 
à LL. EE. dans leur hôtel. 

« Un tapis de velours, bordé d’un large galon d’or, 
était tendu au-devant de l’amphithéätre, un très- gros 
lustre était placé au-dessus ; tous les corridors par où 
LL. EE. devaient passer étaient éclairés de bougies. Le 
public, qui garnissait complètement le spectacle, réitéra 
ses applaudissements lors de l’arrivée et de la sortie de 
LL. EE., qui témoignèrent leurs remerciments par leurs 
saluts et leurs gestes. 

« Le samedi 5, au matin, M. le prévôt des marchands 
alla visiter LL. EE.; laprès-midi, il retourna auprès 
d’elles , les accompagna dans la visite qu'ils firent de la 
| bibliothèque du grand collége et de l'Hôtel-de-Ville, d’où 
elles se rendirent à picd dans la salle des spectacles , où 
il y avait bal paré. 

« Le dimanche 6, au matin, M. le prévôt des mar- 
chands envoya à LL. EE. divers présents en glaces ct 
corbeilles de fruits. L’après-midi, entre trois et quatre 
heures, elles allérent faire une visite à M. Terray, inten- 
dant, chez qui M. le prévôt des marchands se trouvait ; 
après quoi elles montèrent dans la voiture de M. le pré- 
vôt des marchands, et se rendirent aux Brotteaux, Aga 
Saheb et Ghoulamy Saheb, prirent place dans la voiture 
de M. l'intendant. | 

« Après avoir joui de la beauté de la promenade et 


du coup-d’œil brillant et varié qu’elle offrait, LL. EE. 
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se rendirent dans la maison du sieur Antonio Spréa- 
fco, située aux Brotteaux ; une société distinguée et nom- 
breuse s’y était à l’avance rendue ; une forte garde de la 
compagnie franche, commandée par ses officiers, y était 
postée, et l’on s’y était disposé à lancer trois ballons 
aérostatiques de la hauteur de vingt-cinq pieds, cons- 
truits en papier à Annonay, et apportés de cette ville 
par M. de Monneron. Les dispositions pour le départ de 
ces ballons étaient dirigées par le sieur Fontaine, l’un 
des aéronautes qui montèrent le grand ballon Montgol- 
fier au mois de janvier 1784. 

« Au sortir des Brotteaux, LL. EE. furent conduites 
à la comédie , où l’on donna une représentation de Rose 
et Colas, d’ Annette et Lubin et d’un grand ballet, spec- 
tacle qu’elles avaient demandé. Dans les deux opéras co- 
miques , la dame Dugazon, pensionnaire du roi, première 
actrice de la comédie italienne de Paris, remplit les rôles 
de son emploi. 

« Le jour du lundi 7 ayant été fixé pour le départ des 
ambassadeurs , on fit les dispositions nécessaires pour la 
sûreté et les honneurs dè leur marche dans l’intérieur de 
la ville jusqu’à la porte de Vaise, par où ils devaient 
sortir pour continuer Jeur route jusqu'à Paris, passant 
par le Bourbonnais. 

& À une heure après midi du même jour, M. le prévôt 
des marchands se rendit à l’hôtel des ambassadeurs, leur 
présenta ses hommages , les remercia de l'honneur qu’ils 
avaient fait à cette ville, leur souhaila un bou voyage, 
et prit congé d’eux ; il reçut les remerciments les plus af- 
fectueux exprimés tant par lenrs gestes que par la bouche 
de Mouhamed-Assard-Oullah , interprète du voi à l’Ile-de- 
France, chargé des fonctions d'interprête de l'ambassade. » 
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Le 30 août 1788, le prévôt des marchands, assisté des 
quatre échevins, MM. Ravier, Fayolle aîné, Imbert-Colo- 
mès et Steymann, posa la première pierre du pont destiné 
à rétablir la communication de la place Bellecour avec le 
quartier de l’Archevêché. Les détails de cette cérémonie, 
l’une des plus intéressantes qu’on ait vues à Lyon, ont été 
conservés à la postérité dans un procès-verbal transcrit 
sur les registres du Consulat. Voici l'inscription qui fut 
gravée sur la première pierre de chacune des deux arches 
du pont projeté : 

l'avente 
Rege benefico Lrupovico xv1, 
auspiciis 
Illustriss…. Ducis de vizrEeroY 
summi provinciæ moderatoris, 
ad utilitatem publicam , 
ex civiun sumptibus et votis, 
primum hujusce pontis posuere lapidem, 
D. D. 
LUD. TOLOSAN DE MONFORT egues, 
mercatorum prepositus, 
nobiles 
JOA : MAR : RAVIER, CL. FR. FAYOLLE, 
JAC. IMBERT-COLOMES, JOS : STEYMANN 
Lugduni Consules 
et | 
MAR : PET : PROST , egues, COnmuniun curator, 
BEN : VALOUS , eques civitat : secretarius, 
AL : ANT. REGNY, dentarius, urbis quæstor. 
die mensis augusti 30, anno M.v.Ccc. LXXxXvVIN. 
urbis splendor 


et magistraluum bene meritorum memoriæ. 
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sint in perpeluum insignes 
_et quandit hic fluent Araris undeæ. 

Cette inscription avait élé composée par l'Académie 
des sciences et belles-leitres de Lyon. 

A vant qu'on ait songé à la construction d’un pont en 
pieri:e à l’archevèché, il existait sur le même emplacement 
un pont en bois, construit en J’anuée 1663. Voici lins- 
cription qu’il portait, et qui a été conservée dans les 
registres des actes consulaires de la ville : 

Inter pacis otia, 
ab Ludovico a deo dato suæ concessa galliæ 
felicitatem publicam procurantibus 
Näécolas de Neuville galliæ polemarcho et Camille 
de Neuville præsule regis viris agentibus in 
præfectura Lugdunensis, 
pontis hujus initia. posuere 
nobiles vivi Hugo de Pomey, mercatorum præpositus, 
Jacobus Michel, Bartholomeus Ferrus, donunicus 
Pontsaimpierre, Romanus ‘T'homé. Ad hoc, 
incrementum dein perduxere, prioribus sufficia 
magistratibus nobiles viri Marcus Antonius 
Dusauzey, mercatorum præpositus , Claudius 
Pellot, Johannes Arthaud, Franciscus Lumagne 
et Tranciscus Chapuis. 
anno M.Y.C.LXUHI. 


Peu de jours après la pose de la première pierre du 
pont de lArchevéché (1), Louis Tolozan partit pour Ver- 


C4) Les travaux du pont de l’Archevéche , suspendus par les graves événe- 
ments de 1789, ne fureut repris que sous l'Empire, où le pont fut enfin 
lerminé et reçut le nom de Tilsitt qu'il garda jusqu’à la Restauration. À celte 


époque , son nom primitif lui fut très-justement rendu; mais le gouverne- 
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sailles, afin d’assister à la seconde assemblée des notables, 
convoquée par le ministre Necker au sujet de la compo- 
sition à donner aux prochains états généraux du royaume. 

« Il s'agissait, dit l’honnête et judicieux Beaulieu , 
dans ses excellents Essais sur la Révolution de France, 
de savoir si, pour la composition des états, on s’en tien- 
drait aux anciens usages, et notamment à ceux de 1614, 
comme Je voulaient les parlements, ou, si, conformé- 
ment à quelques idées nouvclles, répandues dans divers 
écrits, le tiers-état serait en nombre égal à celui des deux 
premiers ordres réunis. La grande majorité des notables, 
à l’exception du bureau, présidé par Monsieur, frère du 
roi (1), furent d’avis, comme les parlements, qu’il fallait 
s’en tenir aux anciens usages, et ne pas commencer Île 
bouleversement de la monarchie en frappant ses bases 
les plus essentielles. » 

On sait que le conseil du roi, dirigé par M. Necker, 


ment de la Restauration eut assurément graud tort de débaptser les ponts 
d'Austerlitz et d’Jéna, à Paris, et de faire disparaitre les insignes impériaux 
et les bas-reliefs en marbre qui décoraient l’arc de triomphe de la place du 
Carrousel. C’est également à tort que le gouvernement de la révolution de 
juillet a débaptisé le pont de Charles X, à Lyon, pour lui donner le nom 
de pont de Lafayette. 11 faut laisser à chacun ce qui lui appartient. En 
4793 ou eut la manie de changer les noms de tels ponts, de telles places, 
de tels quais, de telles rues. La place Louis XV, à Paris , fut appelée place de 
la Révolution , ensuite place de la Concorde. Sous la Restauration elle reprit 
son premier nom ; elle doit le garder. L'histoire des villes et de leurs monu- 
ments ne veut pas qu'ou s'écarte de la maxime cuique suun. La prenitre 
Révolution a eu des torts ; l’Empire a eu des torts; la Restauration a eu des 
torts ; la Révolutivun de juillet a eu des torts : le bon sens public est intéresse 
à en demander aujourd’hui la raisonnable réparatiou. 

(1) Le comte de Provence, depuis Louis XVIII, lequel alors ne prévoyait 
pas sans doute le coupable abus qu'on ferait, l’année suivante, de ses libé- 
rales intentions. 
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ne s’aærrêta point aux scrupuleuses observations de la ma- 
jorité des notables, et qu'il décida que le nombre des 
députés à envoyer par le tiers-état aux prochains états- 
géné raux serait égal à celui des députés des deux autres 
ordres réunis. Ainsi l’ordre du clergé ayant envoyé trois 
cents députés aux états-généraux, et l’ordre de la no- 
blesse un pareil nombre , le tiers-état en envoya six cents. 
L'intention de M. Necker, ni celle du conseil du roi, 
n'étaient cependant pas que la délibération par ordre fût 
chan gée; mais ils voulaient que, dans certaines ques- 
tions , dans certaines circonstances, avec l’approbation 
de Sa Majesté et le concours des trois ordres, la délihé- 
ration par tête fut admise, afin de pouvoir arriver plus 
sirennent à la solution de toutes les affaires et proposi- 
tions reconnues pour être d’un intérêt public. 

A près la dissolution de l’assemblée des notables, Louis 
Tolozan fut bientôt de retour à Lyon, et il continua de 
tenir les rênes de l’administration municipale jusqu’au 
2avx-il 1789, époque à laquelle le Consulat le pria de se 
transporter lui-même à Paris pour rendre aux ministres 
du roi un compte plus exact de la position pénible où 
se trouvait la ville, à l'égard des approvisionnements et 
t de plusieurs autres objets de grande importance. Les 
quatre échevins, MM. Imbert-Colomès, Steimann , Ber- 
tholon et Dégraix furent donc seuls chargés de la con- 
duiteæ des affaires de la commune, depuis le départ du 
Préw ôt des marchands jusqu’au 12 avril 1790, où com- 
men Ça le nouveau régime municipal; et, pendant les an- 
nées  orageuses qui suivirent, Louis Tolozan vécut dans 
le Plus complet oubli. Il ne nous a pas été possible de 
SVOir comment il avait eu le bonheur d'échapper aux 
sanglantes proscriptions de la Terreur. Après le siége de 
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Lyon, quand l’armée conventionnelle eut pris possession 
de la ville, la moitié de la maison Tolozan, de la place 
du Plâtre, fut convertie en une caserne d’infanterie, et 
la maison du quai Saint-Clair fut occupée par Îles repré- 
santants du peuple en mission à Commune-Affranchie, 
ce qui, très-probablement, les préserva toutes deux de 
tomber sous les coups du marteau révolutionnaire. Quand 
des temps moins mauvais furent revenus, Louis Tolozan 
reparut à Lyon; mais il n’y joua aucun rôle politique. 
Parvenu à un très-grand âge, sous l’Empire, il vivait 
retiré dans le beau château d’Oullins, qui avait appartenu 
à l’archevèque de Lyon, Malvin de Montazet, et dont il 
avait fait l’acquisition plusieurs années avant sa mort, 
arrivée le 10 décembre 1811. 

Louis Tolozan avait été reçu membre associé de l’Aca- 
démie des sciences et belles-lettres de Lyon en l’année 
1785. Nous ne connaissons de lui aucun écrit ; mais il est 
certain qu’il avait de l'instruction, un goût délicat, et 
qu’il s’exprimait avec grâce et facilité; il avait des con- 
naissances très-positives dans les beaux-arts, et la belle 
collection de tableaux et de gravures qu’il possédait avant 
la révolution annonçait en lui un amateur des plus éclai- 
rés, Louis Tolozau était d’une taille fort avantageuse, et sa 
figure, très-belle, respirait la douceur et la bonté ; il avait 
beaucoup de noblesse et d’élévation dans le caractère, et 
personne, avant lui, n’avait fait les honueurs de la place 
de prévôt des marchands à Lyon avec plus de grandeur 
et de magnificence que lui. Il n’avait eu, de son mariage 
avec Marie-Anne Audra, que trois filles, dont l’une 
épousa M. le marquis d’Ambert, colonel d'infanterie; 
une autre fut mariée à M. le comte de Mauroy, officier 
aux gardes de lun des princes frères de Louis XVI; 
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enfin une autre épousa M. le comte d’Osembray, officier 
dans la marine royale. M. le marquis d’Ambert périt dans 
h révolution. On prétend que Bernadotte, aujourd’hui 
Charles-Jean , roi de Suède, qui avait servi dans son ré- 
giment, fit les plus grands efforts pour l’arracher à l’écha- 
faud révolutionnaire, et qu’il fut long-temps inconsolable 
de n’avoir pu réussir. Ce sont les enfants d’Osembray 


qui ont seuls recueilli ia riche succession de Louis Tolo- 


zan de Montfort (à). 
J. S. P. 


(4) Dans la composition de cette notice ,; nous avons élé puissamment aidés 
par les renseignements qu'ont bien voulu nous donner M. Charnier , chef 
d'atelier de la fabrique d’étoffes de soie, membre du conseil des prud’hom- 
mes ; M. Charlet, ancien caissier de feu M. Regny, trésorier de la ville , 
fils d’Alexis-Antoine ; M. Bayard, gendre de Jean-Claude David, ancien 
caissier de Louis Tolozan; enfin M. le Bibliothécaire de la ville. Les Archives 
de la mairie nous ont été parcillement fort utiles, et nous en remercions M. le 
Conservateur. 


La Revue du Lyonnais (tome II, page 161 ), contient sur la milice et garde 
bourgeoise de Lyou , un article de M. Delandine où il est question de la plan- 
tion du Mai qui cut lieu en l’honneur de M. Louis Tolozan de Montfort , 
en face de sa maison, sur le port Saint-Clair. On y trouvera des détails 
pleins d'intérêt sur cette fête civique , et l'on y lira la réponse que fit, en 
celte circonstance , M. Tolozan , au discours du colonel Chaix, parlant au 
nom de la garde bourgeoise lyonnaise. 

Nous y renvoyous le lecteur. 


LETTRES INÉDITES 


LE 


M. TOLOZAN DE MONTFORT" 


PRÉVÔT DES MARCIHANDS DE LYON ; 
ÉCRITES À M. LE MARÉCHAL DE SÉCUR , UN LES MINISTRES LE LOUIS XVI ;, 
APRÈS LA REVOLTE DES OUVRIERS DE LYON» 


pu MOIS D'AOUT 1786. 


OO a 


A Lyon, le 15 août 1786. 


Monseigneur , 


Cette nuit et la journée d'hier se sont encore passées fort 
tranquillement , et le calme qui se remarque me laisserait 
absolument sans inquiétude si je ne conlinuais à être préveuu 
qu'il existe toujours du mécontentement et de l'indocilité par- 
mi certaines classes d'ouvriers , notamment les fabricants de 
bas , et les ovalistes qui préparent les soies. 

J'ail'honneur de vous envoyer ci-joints, Mgr. , les jugements 
du présidial qui ont condamné à la potence les trois séditieux 


* Nous dounons ces lettres comme complément à la notice de M. Louis 
Tolozan de Montfort par M. J. S. Passeron, Elles jetteront un nouveau jour 
sur l'émeute de 1786 , et feront mieux encore apprécier le rèle qu'y joua le 
prévèt des marchands. 
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exécutés samedi soir. Cet exemple prompt el sévère, malheu- 
reusement nécessaire dans les circonstances allarmantes où 
se trouvait cetie ville , a produit la plus vive impesssion sur 
les ouvriers en soie et les chapeliers ; plusieurs se sont éloi- 
gaés par petites bandes , les uns déterminés par la crainte 
qu'il n'exisla des dénonciatons contre eux, et que la justice 
ne vint à Les rechercher en raison de la part qu'ils ont eu à 
la sédition ; les autres pour éviter de se trouver dans l’alter- 
nalive d’être forcés à suivre l'exemple des perturbateurs et 
des inutlins qui seraient restés, s'ils survenaient quelque nou- 
veau soulèvement. 

Pour empêcher que cette émigration ne s'augmente et n’ap- 
porte un préjudice réel au commerce , je me suis hâté d'en 
donner avis au commandant du pont de Beauvoisin , et à ce- 
lui du fort de l'Écluse , afin qu’ils s'opposent au passage des 
émigrants et emploient tous les moyens nécessaires pour les 
obliger à retourner sur leurs pas , el à revenir travailler dans 
les manufactures nalionales. | 

J'écris à M. le duc de Tounerre pour lui annoncer, Mgr., l’ar- 
rivée du (1) bataillon du régimentde la Fère, et du détachement 
de celui de Royal-la-Marine ; je le préviens également que la 
brigade de. Maréchaussée de Bourgoin qui avait arrêté et 
amené ici le nommé Pierre Sauvage, est retournée hier matin 
à sa résidence , et je le prie en mêimne-temps de vouloir bien 
donner ses ordres pour que dorénavant les brigades de Maré- 
chaussée de Vienne et autres qui sont à proximité de Lyon, 
fassent le plus fréquemment possible , et surtout les fêtes et 
dimanches, des patrouilles dans le lieu appelé des Charpennes 
qui dépend de son commandement. Celte précaution est 
d'autant plus indispensable que le lieu des Charpennes qui 
n'est separé de cette ville que par la promenade des Brotteaux 


(1) C'était le 2° bataillon; Napoléon Buonaparte était un des soulieute- 
nants; il logea dans la maison que posséde aujourd’hui madame veuve Blanc, 
montée de Montribloud. Il quitta Lyon avec son régiment le 21 septembre. 
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est en général le repaire de gens mal intentionnés, et des per- 
turbateurs du repos public ; que les ouvriers l'avaient choisi 
pour y tenir leurs assemblées et y former leurs complots , et 
que le pouvoir de l’aulorité de la ville de Lyou n’ose pas trop 
s'y étendre , parce que, en le faisant, il s’est vü plus d'une fois 
compromis vis-à-vis le parlement du Dauphiné. 


Je suis avec un profond respect, 
Monseigneur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


Tocozan pe MoNrFonrt. 


II. 


À Lyon , le 16 août 1786. 


Monseigneur, 


.… Le calme parait se soutenir , et il y a tout lieu d'espérer 
que la présence des troupes dont j'ai requis le secours aché- 
vera de l’affermir totalement. Parmi certaine classe d’ou- 
vriers, il en est bien encore qui montrent de l'indocilité, 
et se refusent au travail ; mais dès que l’on fait pour eux Lout 
ce qui esl jusle et possible de leur accorder, il faudra bien 
qu'ils suivent l'exemple du grand nombre , en rentrant dans 
leur devoir , el qu'ils réfléchissent que leurs véritables in- 
térêts doivent les fixer à Lyon au lieu de les porter dans d’au- 
tres manufactures. Depuis hier matin il est encore parti beau- 
coup de chapeliers , mais leur émigration doit être assez in- 
différente au commerce de cette ville , parce que cette espèce 
d'ouvriers voyage sans cesse dans les différentes manufactures 
du royaume , et qu'il est à croire que ceux qui s’éloignent se- 
ront remplacé par d’autres moins turbulents, et qu’ainsi leur 
départ ne pourra que contribuer au plus prompt rétablisse- 
ment de la tranquillité publique. 
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J'ai eu l’honneur de vous rendre compte , Mgr. , que les dé- 
tachements du régiment des chasseurs du Gévaudan avait été 
élabli au faubourg de la Guillotière , celui de Royal-la-Marine 
au faubourg de la Croix-Rousse , et le bataillon du régiment 
de la Fère au faubourg de Vaise. Cette distribution que j'ai 
combinée avec les chefs de ces troupes, ainsi qu'avec M. le 
Commissaire principal des guerres a paru le plus convenable 
pour qu'elles fussent établies plus commodément, et le plus 
à la proximité des portes de la ville. Le faubourg de la Guillo- 
tière est celui qui est le plus propre à loger la cavalerie, et 
ceux de la Croix-Rousse et de Vaise avoisinent les deux quar- 
tiers de la ville qui sont le plus peuplés d'ouvriers, ainsi nous 
avons pensé que ce placement remplirait mieux le but que 
nous nous proposons en contenant ceux qui pourraient être 
encore enclins à la fermentation , en les forçant à reprendre 
leurs travaux habituels. 

Dans l’état actuel des choses qui devient de plus en plus 
satisfaisant , j'ai commencé , Monseigneur , à renvoyer la ma- 
jeure partie des brigades de la Maréchaussée du déparlement 
dans leurs résidences respectives , pour y reprendre leur ser- 
vice ordinaire, et j'estime qu'il suflira de garder, jusqu’à ce que 
le calme soit entièrement et réellement rétabli , le détache- 
ment des grenadiers et chasseurs du régiment de Royal-la-Ma- 
rine , deux cents hommes du bataillon du régiment de la Fère, 
ainsi que cent chasseurs à pied et cinquante à cheval du ré- 
giment de Gévaudan. Je vous supplie , en conséquence , Mon- 
seigneur , de vouloir bien , d'après le compte que j'ai l’hon- 
neur de vous rendre, faire passer aux chefs des régiments de 
la Fère et de Gévaudan , avec lesquels je me suis concerté sur 
la proposition que j'ai l'honneur de vous faire , les ordres de 
Sa Majesté , pour que le surplus de ces deux corps , dont l’as- 
sistance totale paraît heureusement devoir être inutile, re- 
tourne chacun à sa garnison respective. 


Je suis , etc. 


Fe ns Lee nt 
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IT. 


À Lyon, le 24 septembre 1786. 


Monseigneur , 


J'ai l'honneur de vous rendre compte que le premier ba- 
taillon du régiment de la Fère arriva hier de Valence , et s’est 
remis en roule avec le second bataillon qui avait eu ordre de 
l’attendre ici pour se rendre ensemble à leur nouvelle gar- 
nison. 

J'espère que la diminution des forces rassemblées pour er 
imposer aux ouvriers ne produira point d'effet sensible, parce 
que la rnajeure partie a repris ses travaux, et que ceux que 
l'insubordiuation fait demeurer oisifs, seront suffisamment con- 
teaus par la présence des troupes qui nous restent , et par les 
fréquentes patrouilles que je fais faire journellement tant 
dans l’intérieur de la ville qu’à l'extérieur. Néanmoins, Mon- 
seigneur , si les circonstances changeaïient , je vous supplie de 
me permettre de relenir un détachement de deux ou trois cents 
hommes du régiment de Grenoble qui doit passer ici le 8 du 
mois prochain et loger dans le faubourg de Vaise attenant au 
quartier Bourgneuf entièrement peuplé d’ouvriers.A supposer 
que j'eusse besoin de ce nouveau secours , j'en réquerrais l’as- 
sistance , et en prévoyant ce cas, je vous prie instamment, 
Monseigneur , de vouloir bien adresser vos ordres au com- 
mandant du régiment de Grenoble , afin qu'il ait égard à la 
réquisition que je pourrais lui faire. 


Je suis avec un profond respect, 


Monseigneur , 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


Tozozan De Monrrorr. 


MÉMORABLE ACCIDENT 


ARRIVÉ SUR 


LE PONT DE LA GUILLOTIÈRE, 


LE 11 OCTOBRE 1741. 
( Extrait des Actes consulaires * ). 


Ed dns 


Du mardi, dix-septième novembre mil sept cent onze, 
après midi , en l'hôtel commun de la ville de Lyon , y étant 
messieurs Ravat, prévôt des marchands ; Basset , Presle , Fis- 
cher , Anisson, échevins. 

Lesdits sieurs ayant considéré que l’accident arrivé àla porte 
du pont du Rhône, le onze octobre dernier, étant un de ces 
événements incroyables que la postérité ne doit pas ignorer, 
et dont le peuple s’est formé des idées bien différentes , et de 
la vraisemblance et de la vérité, il était nécessaire d'en faire 
une espèce de procès-verbal ou de relation dans laquelle le 
sieur secrétaire de la ville énoncerail , autant qu'il lui serait 
possible, les principales circonstances du désordre , les diffé- 
rentes causes qui y ont donné lieu, et les suites qu'il a eues 
tant du côté de la cour que dans tout ce qui s’est fait en celte 
ville par rapport à ce funeste accident , ce qui ayant été exé- 
cuté par Camille Perrichon , écuyer-secrétaire de ladite ville 
et du commerce, le consulat a arrêté que ledit procès-verbal 
serait enregistré comme s'ensuit : 

La fête de saint Denis, qui s’est rencontrée, cette année, le 


*Nous empruntons ce fragment historique aux Documents pour servir à l’his- 
toire de Lyon que recuoille M. Godemard, archiviste de la mairie. 
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vendredi, neuvième octobre, étant ordinairement renvoyée 
au dimanche le plus prochain, et la plus grande solennité 
s’en faisant dans un petit village nommé Bron, situé en Dau- 
phiné, à deux petites lieues de cette ville, ce fut le dimanche, 
onzième dudit mois d'octobre, que le peuple, engagé par un 
des plus beaux jours de l'année à sortir, les uns par dévotion 
pour ce grand saint, les autres par un simple esprit de curio- 
sité, des familles entières pour se délasser des faligues du 


travail de toute la semaine, d’autres enfin par débauche et. 


par libertinage, sorlireut en si grande quantité, qu'il y avait 
plus de mille personnes à la porte du pont du Rhône avant 
qu’elle ne fut ouverte. Ce concoursde peuple parut augmenter 
jusqu’à deux heures après midi, depuis lequel temps il sortit 
encore bien des honnêtes gens, et beaucoup de bons bourgeois 
et artisans, pour se rendre à la Guillotière ou dans la plaine de 
Saint-Laurent, afin d’être les témoins des suites toujours ordi- 
naires de ces sortes d'assemblées populaires .; de ces vogues 
que le prétexte de la dévotion autorise et qui ne manquent 
jamais d’êlre accompagées de trop de licences, de trop de dé- 
bauches , de querelles et de vols. 

Comme celte fète de saint Denis de Bron est recommanda- 
ble et connue dans toute la France, l’on ne peut pas douter 
qu’elle n’y attire toutes les annces quantité de voleurs et filoux 
pour y exercer leurs mauvaises inlenlions, mais ils n’en trou- 
veront jamais une occasion plus favorable que ce jour-là, 
puisque l'on compte sans exagéralion, après en avoir pris des 
informations très-exacles par des personnes dignes de foi, qu'il 
sorlit le onze octobre dernier par le pont du Rhône , environ 
trenle-cinq mille personnes de l’un et de l’autre sexe, de tous 
âges et de tous les états des meilleurs artisans de cette ville, 
et le nombre fut si considérable que l’on trouva plus de cinq 
mille doubles à l'offrande de l'église de Saint-Denis, sans 
compter qu'il y eut des messes ordonnées et payées pour plus 
de deux cents livres. 

La cherté du vin des dernières années leur ayant fait goûter 
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avec plus de plaisir le bon marché de celui qui se vendait à 
Bron et à la Guillotière, il y a grande apparence qu'il y eût peu 
de ménagement dans l’usage qu'ils en firent. La gaîlé qui était 
entretenue par le grand nombre des personnes qui se trouvè- 
rent à cette fèle, produisit une espèce d’union entre toutes 
ces gens-là qui les engagèrent de ne point se séparer , de ren- 
trer ensemble dans la ville et de former un concours si pro- 
digieux qu'à peine aurait-on trouvé place dans le grand fau- 
bourg de la Guillotière, pour y passer en sûreté. 

Celle foule augmenta par la cloche de la retraite qui préci- 
pila certainement Le retour des personnes qui voulaient ren- 
trer : les femmes craignant d'être maliraitées par leurs maris, 
si elles se retiraient trop tard; les enfants, par leur père et 
mére ; les servantes et autres domestiques , par leurs maîtres : 
etcomme le pont du Rhône se trouve beaucoup plus étroit 
que la grande rue qui forme le faubourg de la Guillotière, la 
presse commença pour lors d’être plus grande, et quoique 
bien des gens rentrèrent sans aucun accident dans la ville , il 
survint malheureusement le carosse de la dame Servien, dame 
de la Pardieu , laquelle , après avoir attendu long-temps, s’im- 
patienta; elle voulut sortir absolument et traverser cette foule 
innombrable de peuple qui rentrait; son cocher eut l’impru- 
dence d'avancer sur l'entrée du pont, dans l'endroit le plus 
rapide et jusqu'au devant du corps-de-garde, après avoir passé 
la barrière qui est la première du côté de la ville ; deux autres 
carrosses qui rentraient se irouvèrent précisément à gauche 
dans le même endroit, à six heures un quart et quelques mi- 
nutes, et ce fut alors que commença le funeste accident qui 
a fait tant de bruit. | 

La quantité extraordinaire de peuple qui se pressait d’en- 
trer poussérent violemment le dernier des deux carrosses qui 
venaient de la Guillotière. Les chevaux de celui de la dame 
de Servien , fouettés par son cocher pour prendre la sortie de 
la porte , furent un obstacle à ce nombre de personnes qui, se 
précipitant les uns sur les autres, firent abattre un des che- 
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vaux; celuici, avec la foule , entraina l’autre , en sorte que 
le passage s'étant presqu’entièrement bouché, les chevaux 
étouffés dans l'instant et étendus au travers du passage, le 
carrosse versé sur la droile du corps-de-garde, celte foule in- 
croyable ayant trouvé une résistance considérable , se trou- 
van! d’ailleurs extrêémement poussés par ceux qui étaient der- 
rière , il n’est pas étonnant que, dans la nuit tombante, où à 
peine voyait-on ce qu'il y avait devant soi, quatre ou cinq 
cents personnes tombant et culbutant en quelque manière 
tout à la fois dans cet endroit, s’embarrassant entre les car- 
rosses et les chevaux, chacun songeant à se tirer de la presse, 
le désordre, la confusion et l’entrelassement ayant été si 
monstrueux, et que tous ceux qui approchaient dans cet en- 
droit soient tombés les uns sur les autres. Il est même extraor- 
dinaire, en connaissant la situation du lieu et toutes les cir- 
constances qui seront rapportées ci-après , il n'y ait pas eu un 
plus grand nombre de personnes étouffées que les deux cent 
dix-sept qui reslèrent sur la place. 

Sur le premier avis de ce désordre, qui paraissait certaine- 
ment incroyable , Monseigneur le Prévôt des marchands se 
transporta sur les lieux; il y trouva le Major de la ville qui 
avait commencé d'y donner ses soins; mais comme il était 
nuit et que l’on voyait une grande confusion sans pouvoir la 
distinguer, M. Ravat fit éclairer plusieurs flambeaux, ordonna 
qu’on miît de la lumière sur toutes les fenêtres qui donnaient 
sur la descente du pont; il visita le corps-de-garde , il se fit 
faire jour à travers d’une infinité de gens qui voulaient s’ap- 
procher de ce triste lieu, pour y réclamer ou secourir des 
personnes qui leur appartenaient; il employa le chevalier du 
guet et sa compagnie, et quelques arquebusiers pour mettre 
tout le monde en état d’agir et de soulager les pauvres malheu- 
reux qui souffraient si cruellement, et, comme le mal augmen- 
tait à mesure que ceux qui étaient sur le pont voulaient ren - 
trer, M. le Prévôt des marchands commanda un détachement 
de dix hommes et un sergent du quartier de Bourchanin qui 
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était le plus voisin de la porte. Après avoir fait fermer la porte 
de la ville la plus près et au-dessus du corps-de garde, il leur 
ordonna de passer le Rhône, afin d'aller avertir à la tête du 
pont du côté de la Guillotière de ce qui se passait à l'entrée de 
la ville , dégager le pont autant qu'il serait possible, faire ré- 
trograder dans le faubourg le nombre infini de personnes qui 
élaient sur le pont , qui s'obstinaient à vouloir entrer, et après 
avoir fait couper les suspentes du carrosse, enlever le corps à 
force de bras, rompre le train pour donner un dégorgement 
sur la droite du corps-de-garde , la gauche étant occupée par 
l'entassement des morts et jusqu'à la muraille ; il fit couler 
par cet endroit loutes les personnes qui se trouvèrent der- 
rière ceux qui étaient culbutés, ce qui donna une grande faci- 
lité pour tirer par le côté les personnes embarrassées etcomme 
liées ensemble que l’on ne pouvait arracher que par la force ; 
ils furent Lirés le plus diligemment qu'il fut possible les uns 
après les autres ; mais l’entrelacessement élail si prodigieux 
que dix hommes avaient de la peine d'en sortir un, mort ou 
vif, d'autant plus que le principal engagement était par les 
jambes, el qu'en de certains endroils, on compta jusqu’à 
douze corps les uns sur les autres ; plusieurs étaient morts, 
les autres expiraient dans le moment qu’ils avaient la liberté 
de respirer, et d’autres, plus heureux, furent extrèmement 
froissés. M. le Prévôt des marchands envoya quérir sur-le- 
champ des confesseurs et des chirurgiens, et se trouvant envi- 
ronué de plus de cent quatre-vingts corps morts que l'on avait 
pu porter qu’à quelques pas hors la barrière pour donner un 
plus prompt secours à ceux qui restaient à dégager ; ilenvoya, 
dans la maison de la Charité, quérir les suisses et les domesti- 
ques pour porter les cadavres sur le rempart, ce qui fut exécuté. 
Les malades furent couduits à l’Hôtel-Dieu, à mesure qu'on les 
lirait de cet affreux culbutement. M. le Prévôt des marchands 
procura enfin à ces malheureux ious les secours que lui inspi- 
rèremt loutc la prudence, la présence d'esprit et l'attention la 
plus ferme et la plus tranquille qu'il est possible de conserver 
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au milieu d’un si triste spectacle , des cris. des hurlements, 
des gémissements , de la rage de ceux qui mouraient ou qui 
se défendaient, des parents qui cherchaient les leurs, et enfin 
dans un événement aussi nouveau, aussi grand et aussi épou- 
vanlable. 

Ce ne fut qu’à deux heures après minuit que le pont fut en- 
tièrement dégagé. M. le Prévôt des marchands se rendit au 
faubourg avec le Major pour savoir sil ne restait personne à 
secourir et si tout y était tranquille ; il entra dans tous les lo- 
gis et visita ceux qui s'étaient trouvés brisés et froissés dans la 
presse, et leur fit donner les soulagements nécessaires par Îles 
chirurgiens qu'il avait menés avec lui ; il revint ensuite et fit 
fermer la porte. 

Comme sa principale attention fut de conserver la vie à un 
grand nombre de personnes qui étaient en danger de périr 
avec les autres , il se contenta, par rapport à l'intérêt civil des 
familles de faire avertir les officiers de justice , sur les neuf à 
dix heures du soir, pour venir procéder à la reconnaissance 
el à la visite des cadavres qu’il avait fait porter sur le rempart; 
ils les firent cacheter les uns après les autres, retirèrent le 
peu d’effet qui leur restaient, et leur procédure, à cet égard, 
dura jusqu’à cinq heures du matin. 

Les soldats des portes ont été les principales causes de tout 
ce désordre. Il parait même, par les informations, qu’ils pré- 
variquèrent de toute manière ; ils poussèrent leur cruauté et 
leur inhumanité jusqu'à refuser secours aux personnes qui 
se trouvaient les plus embarrassées ; ils rendaient service aux 
plus offrant, et capitulaient ainsi avec les plus aisés sans son- 
ger qu’il ne leur restait peut-être qu’un moment à vivre; l’on 
les a mème vu maltraiter et repousser avec une barbarie qui 
n'eut jamais d'exemple des malheureux qui leur refusaient de 
l'argent ou qui ne leur en offraient pas assez , et contribuer, 
par toutes sortes de concussions, d’excès et de cruauté, à l'aug- 
mentalion du mal, dans un temps el dans une occasion où 
leur devoir les engageait à le diminuer. L'on ne saurait douter 
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que tous ces désordres , dont il y a eu preuve complète par la 
procédure, étaient arrivés au commencement de ce funeste 
accident , c’est-à-dire avant l’arrivée de M. le Prévôt des mar- 
chands ; car l’on accuse encore les soldats d'avoir fermé la 
barrière à dessein de concussionner , d’avoir fait passer par 
Je guichet pour ranconner plus sûrement, et d’avoir causé, 
par cet endroit, toute l'étendue de ce désordre, quoique 
M. le Prévôt des marchands, qui arriva, dans cet endroit, 
sur les sept heures, trouva la barrière ouverte ; mais le grand 
mal élait fait, l'embarras était formé, l'entrelacement était 
terrible, et il n’était plus question pour lors que d'y apporter 
les remèdes et les précautions convenables. 

La journée du lundi fut extrêmement tumultueuse et affli- 
geante ; l’affreux spectacle de deux cent dix-sept cadavres tous 
nus exposés sur le rempart faisait horreur ; chacun allait 
reconnaître ses parents ou ses amis, et suivant les procès-ver- 
baux qui en furent faits , il n’y en eut que huit que personne 
ne réclama , ce qui fait présumer avec raison que ce ne sont 
que des vagabonds ou des filoux qui trouvèrent la punilion de 
leur crime, daus le temps même qu’ils le conimettaient. 

Après celte reconnaissance , l'on se pourvut à Monscigneur 
l'Archevêèque pour l’inhumation des corps ; il décida que tous 
ces pauvres malheureux étant rentrés dans la ville à dessein de 
relourner dans leurs domiciles , il était juste de les enterrer 
chacun dans sa paroisse ; mais comme la misère de la plupart 
était si grande que leurs familles n'auraient pas été en état 
d'en faire les frais, ceux-là furent portés charitablement dans 
le cimelière de la paroisse d’Ainay. 

M. le Prévôt des marchands cependant rendit compte à la 
Cour et à Monseigneur le maréchal de Villeroy, gouverneur 
de ces provinces , de ce lriste événement, par un courrier ex- 
traordinaire qui fut expédié le lundi, à six heures du soir , et, 
ne somgeant plus, sur quelques plaintes qui lui revinrent, qu’à 
découvrir les auteurs de cet accident et à donner au peuple une 
satisfaction proporlionnée à sa juste douleur. Le Consulat 
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n’oublia rien pour prendre des éclaircissements et des lumières 
sur cette affaire. M. le Prévôt des marchands entendit plusieurs 
plaignants des mauvais traitements qu'ils avaient reçus à la 
porte; tout s'élevait contre Thomas Michel, sergent, sur- . 
nommé Belair, qui commandait ce jour-là cette porte, en 
l'absence des officiers , ce qui donna lieu d'envoyer un exprès 
au sieur auditeur du camp pour en venir informer; mais 
comme les plaintes augmentèrent, que le peuple demandait 
justice , qu’on ne pouvail la lui doaner assez promple , et que 
l’on craignait que Belair ne prit la fuite, il fut résolu que l’on 
renverrait cette affaire à la juslice ordinaire, sans consé- 
quence pour la juridiction militaire, attendu l'absence de l’au- 
diteur de camp, et que le cas était d’une nature presque indi- 
gne d'être portée au conseil de guerre, quoique, par la qua- 
lité de l'accusé et de ses fonctions, il fût entièrement de sa 
compétance. M. le Prévôt des marchands rendit son ordon- 
nance le treize du même mois d'octobre ; il fit garder à vue 
le sergent pendant toute la journée, et le fit arrêter ensuite 
par le Major , entre onze heures et minuit, pour éviter un 
nouveau désordre que le ressentiment du peuple justement 
irrilé aurait pu produire. Belair fut le seul arrêté , parce qu'il 
devait répondre de tout ce qui s'était passé dans son corps- 
de-garde et de la mauvaise conduite des concussions , et des 
vexations des soldats qu'il commandait ; cette ordonnance fut 
remise au greffe du Présidial; ce malheureux fut conduit dans 
les prisons de Roanne, son procès fut fait et parfait par les 
officiers de la justice ordinaire ; en conséquence du renvoi ci- 
dessus , le cas fut déclaré présidial par le jugement de compé- 
tance du dix-sept dudit mois d'octobre, et il fut condamne le 
vingt-un à être rompu vif, à une amande de cinq cents livres 
au roi, et à au moins deux cents livres pour faire prier Dieu 
pour Île repos des ames de ceux qui moururent dans cette 
triste journée ; il fut exécuté vif sur la place des Terreaux, et 
son corps fut porté sur la roue et exposé au delà du pont du 
Rhône , sur le bord de ce fleuve. Ce malheureux mourut avec 
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une résignation sans exemple, défendant toujours son inno- 
cence , n'ayant jamais rien avoué, el ayant soutenu le sup- 
plice avec une constance ct une fermeté fort singulières, dans 
des personnes de ce caractère ; l’on continue la procédure 
par conlumace contre les autres soldats accusés ; ils subiront 
sans doute le même châtiment. | 

Sa Majesté a eu la bonté d'approuver, par ses ministres, tout 
ce qui a été fait dans celte occasion, même le renvoi à la jus- 
üice ordinaire, pour cette fois seulement , attendu l’absence 
de l’auditeur de camp, ce qui se justifie par les lettres que 
M. Ravat a reçues de M. de Torey et de M. Voisin. | 

Comme les soldats qui restèrent de ceite compagnie méri- 
aient certainement l'aversion du peuple, par rapport à cet 
événement et à la mauvaise discipline qui règne depuis long- 
temps parmi eux, et des excès et concussions que l'on a re- 
connus depuis ce désordre, qu'ils étaient en coulume de prati- 
quer, le consulat a proposé à monseigneur le maréchal de 
Villeroy son changement , afin de donner au public celte sa- 
üisfaction; il a eu la bonté de l’approuver, et celte compagnie 
fut relevée par la milice bourgeoise, le vendredi, 6 de ce 
mois , ces soldats ont été renvoyés dans les faubourgs jusqu’à 
ce qu'autrement il soit ordonné. 

ll ne reste plus qu’à expliquer, autant qu'il est possible, 
les véritables causes de cet accident, et il n’est pas inutile de 
rapporter les différents sentiments de la populace pour essayer 
d'établir la vérité apparente par rapport aux circonstances et 
aux suites. 

Quelques-uns ont dit qu'il y avait de la magie, ou quelque 
sorte , d'autres, que l'on leur avait jeté de la poudre d'une 
certaine qualité qui les avait étourdis ; d'autres enfin assu- 
rent que les soldats avaient tendu des cordes dans cel endroit, 
pour faire culbuler tout le monde, et la plus commune opi- 
nion a élé que ces mêmes soldats, d'intelligence avec une 
troupe de voleurs, avaient prémédité cette horrible aclion, 
et que, dans cet objet , ils auraient fermé la dernière barrière 
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du côté de la ville pour rançomer et concussionner le peuple 
el pour causer tout cet accident. 

L'on n’entreprend point ici de contester aucundes sentiments 
raisonnables qui fournissent des affliclions sur un si terrible 
événement, mais l’on peut dire, avec quelque certitude, que 
peu de gens ont élé en état de voir l'origine et le progrès du 
désordre ; ceux qui y furent enveloppés n'avaient pas assez 
de liberté pour s’en souvenir , où la plupart furent étouffés 
sur la place. La nuit qui survint ôla presque le moyen aux cu- 
rieux ou aux indifférents d’en distinguer les circonstances, 
ainsi il faut s'attacher aux causes nalurelles qui résultent de la 
situation de la descente du pont du Rhône, qui est extrèême- 
ment rapide el dans un penchant où il est aisé de tomber. 
Le concours extravrdinaire, et qui ne fut jamais si nombreux, 
certifie cetle première raison; l'embarras des carrosses, comme 
l'on l’a expliqué ci-dessus , a principalement causé la chute de la 
plus grande partie des personnes qui tombèrent. L’entrelace- 
ment est aisé à concevoir dés le moment que l’on suppose un 
certain nombre de personnes renversées dans une pente très- 
vive, poussées violemment par dix mille autres qui suivent et 
ignorent le désordre. La trop grande gaîlé, jointe à un peu 
de débauche, excitèrent encore le tumulle , et les soldats et 
les filoux , confondus dans ce désordre pour voler et pour dé- 
pouiller, augmentèrent certainement l'accident , et la nuit qui 
survint forma les inconvénients, la désolation, la mort et l'é- 
touffement. 

L'on ne saurait penser que la fermeture de la barrière ait 
contribué à la grandeur du mal, quoiqu’elle ait èté fermée 
pendant un certain espace de temps; car il est certain que 
si elle avait arrêté les personnes qui voulaienc entrer dans la 
ville, le désordre et le culbutement seraient arrivés contre 
celte même barrière. Cetle opinion se détruit par deux cir- 
conslances qui ne sont contestées par personne , la première 
que le‘carrosse de la dame Servien n'aurait pas pu monter jus- 
que au-devant da corps-de-garde si la barrière n'avait pas été 
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ouverte ; la seconde, que, si cette prodigieuse quantité de 
peuple avait été contre la barrière , elle n'aurait jamais pu 
s'ouvrir sans la mettre en pièce, puisqu'elle se ferme du 
côté du corps-de-garde et que les portes se replient en de- 
dans , à droile et à gauche, c'est-à-dire du côlé du pont du 
Rhône ; il est cependant constant qu’elle n’a jamais été 
rompue el pas même endommagée. Le commencement de la 
chute arriva au déclin du pendant qui est de plein pied au pavé 
de la rue dle la Barre, sans quoi la barrière ne pourrail pas 
s'ouvrir; à l'égard des autres visions populaires, par rapport 
a l'ensorcellement , elles ne méritent pas d’être relevées; l’on 
se contente donc de dire en général que cet accident est un 
des plus grands , des plus singuliers et des plus horribles que 
J'on puisse jamais s’imaginer, et dont les siècles les plus recu- 
lés ne nous fournissent aucun exemple, qu’il est naturel dans 
son principe, nul homme dans le monde n'ayant pu former un 
pareil projet, ni en préméditer l'exécution , que les soldats 
des portes l'ont considérablement augmenté par leurs concus- 
sions, par leurs violences et par leur intellisence avec Îles 
voleurs, qu'il est mort malheureusement deux cent dix-sept 
personnes sur la place dans cette malheureuse journée, y 
compris un enfant que l'on tira du ventre de sa mère, que la 
plupart furent étouffés tous droits, qu'ils furent tous dépouillés 
dans l'instant ; que des vingt-neuf qui furent portés à l’Hôtel- 
Dieu, il en est mort cinq, six dans la paroisse de Saint-Nizier, 
quatre dans celle de Saint Pierre, pareil nombre dans la pa- 
roisse d'Ainay, un dans celle de Saint-Pierre-le-Vieux , el un à 
la Plalière , n'étant mort personne dans les autres paroisses en 
suite de cet accident jusqu'à ce jourd’hui, suivant les altesla- 
tions des curés, ce qui compose en tout deux cent trente-huit 
persnnues , dont les principales furent un tireur d'or et un 
tapissier , le surplus n'étant que du bas peuple et des artisans, 
qu'environ cent cinquante ,se relirèrentchez eux avec peine ex- 
trémementfroissés et saisis d’une frayear mortelle, et que toute 
la prudence humaine n'aurait pas pu prévoir ni détourner un 
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semblable événement. Fait au consulat, les an et jour susdits , 
pour servir el valoir en temps et lieu ce que de raison, or- 
donné en conséquence que l'ordonnance rendue par M. le 
Prévôt des marchands le treize octobre mil sept cent onze, 
ensemble les lettres des ministres des dix-sept et vingt-cinq du 
même mois, seront enregistrées au bas du présent verbal qui 
a été signé par nous Prévôt des marchands et échevins de la 
ville de Lyon, clos et arrèlé par le sieur secrétaire de la ville. 


Ravar, Basser , Presce, Fiscuen, Ax1SsON. 


Par le consulat, 


PERRICHON. 


Suit ladite ordunnance : 


Nous, Prévôl des marchands de la ville de Lyon el y com- 
mandant pour sa Majesté, en l'absence de mouseigneur le Ma - 
réchal , duc de Villeroy. | 

Sur les plaintes à nous faites par plusieurs personnes de 
l'un et de l’autre sexe, que l'accident qui arriva dimanche 
dernier à la porte du pout du Rhône de cette ville, entre la 
barrière qui est du côté de la ville et la première porte, où 
plus de deux cents personnes furent malheureusement élouf- 
fées, provint, en partie, de ce qu'ils prétendent que, avant que 
nous et le sieur Major de cette ville en eussions eu avis et nous 
y fussions transportés , les soldats de ladite porte avaicut 
fermé la barrière pendant quelque espace de temps , à dessein 
de faire contribuer el donner de l'argent à ceux qui voulaient 
entrer dans la ville, et mème que dans ce désordre, lant eux 
que plusieurs autres personnes mal inlentionnées , s'étaievt 
prévalu de cette occasion pour voler les gens qui se trou- 
vaient dans la foule , el comme le nommé Belair, sergent, 
qui élait le principal officier qui commandait les soldats , est 
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responsable de tout ce qui s’est fait à sa porte, que d’ailleurs 
il se trouve chargé par les plaintes qui nous sont revenues , 
el que tout le public en demande une prompte justice et une 
réparation authentique , nous avons dégradé des armes ledit 
Belair, et l'avons cassé de sa fonction de sergent , ordouné 
que par le Major de la ville il sera déclaré tel dans le corps de 
garde , à la manière accoutumée , el ensuite mené et conduit 
par ledit Major et le guet, sur les onze heures à minuit , dans 
les prisons royales de celte ville, pour lui être son procés fail 
et parfait par les officiers de justice , suivant la rigueur des or- 
donnances, attendu l’absence du sieur auditeur de camp, sans 
lirer à conséquence ni préjudicier à la juridicliôn militaire , el, 
àcet effet , sera mis au greffe criminel du Présidial une copie 
de notre présente ordonnance signée de nolre secrétaire. 

Fait à Lyon , par nous , Prévôt des marchands el comman- 
dant susdit , le treize octobre mil sept cent onze. 


Sioné : RAvaT. 


Nous, Major de la ville de Lyon , sous les protestations réi- 
térées de ne préjudicier à notre juridiction , en conséquence 
de l'ordonnance ci-dessus , nous nous Sommes transportés sur 
les onze heures du soir dans le corps-de-garde de la porte 
du pont du Rhône , où , ayant fait assembler tous les soldats 
de ladite porte , nous leur avons déclaré, en présence dudit 
Belair, leur sergent, qu'il était dégradé des armes et CASSé » 
dès à présent, de sa dite fonction de sergent , et ensuite, 
conformément à ladite ordonnance , l'avons conduit , suivi de 
deux sergents du guet et de dix soldats de la compagnie , dans 
les prisons de Roanne de cette ville. 

Fait à Lyon , les an et jour que dessus. 


Signé : Taconcs. 


Reçu la copie, le quatorzième octobre mil sept cent onze. 


Signé : VAouER. 


Bibliographie Lyonnaise. 
D 


ESSAI SUR LE DÉVELOPPEMENT MORAL ET INTELLEC- 
TUEL DU SOURD-MUET , AVANT QU'IL AIT ACQUIS LA 
CONNAISSANCE DE L'ÉCRITURE (1), PAR M. THÉODORE 


PERRIN , D. M. P. 


Faut-il croire, avec la plupart des auteurs , que le sourd- 
muel est dénué d'intelligence, tant qu'il n’a pas été admis 
au bienfait d’une éducation spéciale? 

Telle est la question que se pose M. le docteur Perrin, et 
qu'il résout dans un sens entièrement opposé à l'opinion des 
écrivains qui l'ont précédé. 

Suivant nous , M. Perrin peut avoir raison, Ce ne serait 
pas , d’ailleurs , la première fois qu'un fait, généralement ad- 
mis, recevrait un éclalant démenti par suite d'observations 
nouvelles et mieux faites. 

Mais , il faut l’avouer , en supposant que M. Perrin soit 
dans le vrai et qu’il combatte une erreur , jamais erreur ne se 
glissa dans le monde savant, sous l'égide d’autorités plus res- 
pectables et plus dignes de confiance. 

L'abbé de l’Épée , l’abbé Sicard , M. Itard, M. de Bonald, 


(1) Brochure in-8° , à Lyon, chez Ayuné fils, rue Saint-Dominique.—41837. 
Imprimerie de Louis Perriu. 
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tels soul les homines dont l'expérience et les écrits contre- 
disent formellement l'opinion émise par le médecin lyonnais. 

NI. Perrin ne se dissimule point la difficulté de faire préva- 
Jjoir ses idées personnelles sur les idées de ses prédécesseurs ; 
mais , lui aussi, homme spécial, médecin de l'institution des 
sourds-muels de notre ville, il est animé d’une conviction 
puisée dans l'observation des faits, et, s’il nie ou affirme, 
cest qu'il s’y croit aulorisé par le résultat de ses propres ré- 
lexions el de ses études particulières. 

Il ne nous apparlient pas, sans doute, de prononcer en pa- 
reille matière. 

Est-il possible, en effet, que l’abbé de l'Épée et l'abbé 
Sicard (en les supposant l'un et l’autre étrangement préoc- 
cupés de celte pensée que la parole seule révèle les idées) , aient 
passé leur vie entière au milieu des sourds-muels , sans s’a- 
perce voir que les faits démentaient hautement la théorie ? Que 
des thiologiens et des philosophes aient pu nier ce qui sem- 
blait impossible parce qu'ils ne le rencontraient pas dans leurs 
livres, on le concoit encore ; mais que d'habiles observateurs, 
des hommes, ne raisonnanl que sur des fails. se heurtent 
Chaque jour à la vérilé sans la reconnaître ou qu'ils la recon- 
naissent sans la proclamer , c'est là ce que nous ne saurions 
dmettre, parce que cela ne peut être. Il y a là , selon toute 
4PParence, un malentendu dont l'explication nous viendra 
Plus tard. | | | 

Quoi qu'il en soit, nous croyons, dès aujourd'hui , avec 
M. Perrin , qu'il existe des sourds-muets qui, sans avoir reçu 
l'instruction spéciale , ne sont pas réduits à la condilion des 
bles | suivant l'expression de l'abbé de l'Épée. Comme lui 
‘SSI , nous pensons que le flambeau de la métaphysique a pu 
ler de fausses lueurs sur la question qui nous occupe et que 
l'étude des faits , dégagée de toute idée préconçue , peut seule 
éclairer cette question dans l'avenir. 

IX nous reste à former le vœu de voir M. le docteur Perrin 
POursuivre ses observations sur les élèves de l'institution 
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dont le service médical lui est confié. Comme tout propaga- 
teur d'une idée nouvelle en science , il doit s'attendre à la con- 
tradiction : mais, s’il répond à des arguments par des faits , il 
aura , pour lui, tous ceux qui cherchent la vérité et qui la 
proclament en dépit de l’axiôme : magisler dixit. 


C. F. 


RAPPORT SUR L'ÉTABLISSEMENT ORTHOPÉDIQUE DE 
MONTFLEURI, dirigé par M. le docteur Pravaz. 


Sous ce titre , M. le docteur Levrat aîné vient de publier 
une brochure où sont passés en revue tous les procédés mis 
en usage dans l'établissement orthopédique de M. Pravaz. 

Organe de la commission, nommée à cet effet par la So- 
ciété de médecine de notre ville, M. Levrat ne s'est pas borné 
à l'apprécialion des moyens plus ou moins ingénieux actuel- 
lement employés à Montfleuri ; homme d'étude et praticien 
expérimenté , il a fait précéder cet examen d’une histoire 
succinte de la science orthopédique depuis son origine jusqu’à 
nos jours ; travail que, malgré les bornes nécessairement 
étroites d’un rapport, il a su rendre aussi intéressant que 
possible. 

La Société de médecine aura rendu un véritable service à 
M. le docteur Pravaz ; car le rapport de sa commission sera, 
désormais , le meilleur prospectus de l’établissement, dirigé 
par le médecin de Montfleuri. 

C:-F. 


SOUVENIRS D’ALGER. 


A l’ancre dans la rade de Toulon, la flotte qui mar- 
Chait à la conquête d’Alger la guerrière (Al-gésirs-al gusie), 
tomme ses habitants étaient fiers de l’appeler, offrait, au 
mois de mai 1830, le magnifique spectacle de cent vais- 
saux de guerre , et de cinq cents navires de commerce 
prêts à mettre à la voile au premier signal; depuis le coup 
de canon du matin qui baisse la chaîne du port, jusqu’à 
Celui du soir qui la lève, une multitude de canots, d’em- 
barcations de tous genres allaient continuellement du quai 
à la rade, de la rade au quai; les rues étaient encombrées 
de voitures, de fourgons , de pièces de canons, circulant 
Parmi les caisses , les ballots, amoncelés dans les rues, 
bouleversant en passant de nombreux bivacs improvisés 
sOus les arbres qui ornent les places ; car les hôtels et. les 
Maisons particulières étaient tellement pleines que bon 
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nombre d'officiers de l’armée de terre , furent obligés 
de se loger dans des campagnes fort éloignées de la ville. 
Le tambour, les clairons, les détonnations perpétuelles de 
l’artillerie des vaisseaux et des forts , avaient remplacé Îles 
bruits ordinaires de la ville ; des matelots Provencaux, 
Bretons , Maltais , Grecs, portant le costume et parlant 
le langage de leur patrie , se pressaient , se succédaient 
du matin au soir sur tous les points du rivage. Une foule 
d'individus accourus de toutes les parties du monde, 
pour assister au grand drame qui allait se jouer sur les bords 
de la Méditerranée , des jeunes gens dans de hautes po- 
sitions sociales, venant faire la campagne comme volon- 
taires , des savants , des artistes, des curieux sollicitaient 
de faire partie de lexpédition ; M. Deniée , intendant 
de l’armée accordait toutes ces demandes avec une grâce 
parfaite. Gudin trouva passage à bord du Duquêsne, 
Jal embarqua sur un transport Palermitain ; nous, par 
une faveur qui fit bien des jaloux , nous nous installâmes 
à bord de la frégate la Didon , commandée par mon oncle 
D... nous devions porter à Alger des câbles en fer dont 
l’amiral Duperré voulait se servir dans la baie de Sidi- 
Ferruch , mais l’Églé qui était allé les chercher en Angle- 
terre, contrariée par les vents à sa sortie de Portsmouth, 
n’arriva à Toulon que le 30 mai ; quoique prête à appa- 
reiller la Didon dut attendre de nouveaux ordres du 
gouvernement , et ce ne fut que le 16 juin que nous mi- 
mes à la voile. 

Les vents qui d’abord nous favorisèrent, nous jettérent 
bientôt loin de notre direction, et le fameux coup de vent 
du 25 qui se fit sentir jusqu’à Alger, nous causa de telles 
avaries , que nous fümes obligés d’aller jetter l’ancre à 
Palma , autant pour nous réparer que pour éviter une 
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tempête que le mauvais état de nos agrès ne nous aurait 
pas permis de braver. Nous repartimes lé 6 Juillet ; le 
lendemain , nous rencontrâmes le Sphinx qui allait ap- 
prendre à la France que notre armée était entrée la veille 
à Alger! ; 

Ce ne fut que le 10 au matin que nous nous trouvâmes 
à la hauteur du cap Caxin ; laissant la pointe Pescade 
à droite, nous étions encore à une liene de la terre, lors- 
qu’à travers un de ces brouillards si fréquents dans le pays, 
Alger nous apparut comme un fantôme dont les formes 
se dessinaient sans contours distincts , ni traits arrêtés ; 
mais le soleil venant à percer ce voile de vapeurs , Alger 
ce nid de pirates , l’effroi des Baléares , de l'Espagne , de 
la Sicile, la terreur des mers et de la chrétienté, se mon- 
ra à nos regards! 

Dominant la vaste échancrure qui forme la baie, une 
colline entourée de batteries s’élève rapidement à partir du 
rivage; du milieu de la verdure sombre qui la couvre, se 
détache une masse blanche de forme indécise ; à mesure 
qu’on se rapproche quelques minces minarets s’élancent 
fa et là, on commence à deviner les maisons qui s’élèvent 
Ur la pente presque droite de la montagne , tellement 
Pressées les unes sur les autres, que même de fort près, 
’R me peut distinguer les rues ; bâties sur le même mo- 
dèle et d’une blancheur éblouissante , elles offrent l’aspect 
d'une carrière de marbre qui large à sa base assise sur la 
REX ; ya en diminuant jusqu’au sommet de la montagne 
dont la Casauba forme le point culminant : dans le loin- 
lRin de nombreuses montagnes s’étagent en amphithéâtre. 

U ne chaussée coupant la Darce lie avec la villeles vastes 
édifices appelés la Marine qui contiennent les magasins, 
les chantiers , un arsenal, le bagne , ( babios os esclavos ) 
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où l'on renfermait le soir après leurs travaux les esclaves 
chrétiens. Cet édifice est, dit-on, une chapelle catholique 
des premiers temps du christianisme; après la prise d'Alger 
on y trouva 130 prisonniers, dont quelques-uns seulement 
étaient des soldats de l’armée ; la plupart appartenaient 
aux bricks le Sylène et l’Aventure , qui s'étaient échoués 
le 15 mai au cap Beugut. Madame Saint John, femme 
du consul Anglais, sollicite et obtint du Dey que l’état- 
major des batiments naufragés vint habiter sa maison, 
mais les commandants MM. Bruat et Assigny refusèrent 
cette faveur, et partagèrent jusqu’à la fin la captivité de 
leurs équipages. 

Le Môle avec ses magnifiques casemates , le fort Ba- 
bezoun à gauche, le fort des vingt-quatre heures , et 
celui des Anglais ( Round Castle) à droite , la batterie 
de Rabal Baker qui protège le port dans toute sa longueur, 
et toutes celles qui bordent la côte depuis Sidi-Ferruch jus- 
qu’au cap Matifou, sont à la fois d’une force imposante, et 
d’une grande élégance ; la Casauba que d'immenses mu- 
railles garnies de canons unit au rivage , complète un 
système de défense qui aurait rendu impossible toute es- 
pèce d’attaque du côté de la mer ; le fort l'Empereur 
(Sultan Calaci) défendait seul la ville du coté de la terre. 
Tous ces travaux étaient exécutés avec un luxe de maté- 
riaux et un fini de travail inoui ; la plupart des pièces de 
canons qui garnissaient les batteries du Môle, étaient ornées 
de ciselures remarquables ; d’autres se distinguaient par 
l'originalité de leurs formes. On a pu voir en Franve la 
formidable pièce qui lançait à la fois trois boulets par trois 
embouchures différentes, et la Consulaire, ainsi nommée 
parce qu’elle fut dit-on , l'instrument du suplice du Con- 
sul anglais Mac Donnell qui fut attaché à sa bouche par 
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les ordres d’Omar Basha , et vint tomber en lambeaux au 
milieu dela flotte de lord Exmouth (1). 

La principale rue d’Alger est celle qui parallèle su 
rivage unil les deux faubourgs Babezoun et Babelouët; 
des deux côtés sont établies des boutiques de toute espèce, 
tout à la fois basar et promenade, elle était à notre arrivée 
encombrée tout le jour d’une foule de l’aspect le plus ori- 
inal; les Koulouglis si remarquables par leur beauté régu- 
lières, les Bédouins au costume pittoresque , les Turcs à 
L contenance calme et résolue, les Juives avec leurs mille 
nattes de cheveux noirs, vêtues comme au temps de Moise, 
les Négresses aveo leurs cous droits et gros, comme dans 
h statuaire antique, les Nauresques enveloppées jusqu’au 
geux dans leur Haik , circulant en sens divers parmi les 
oficiers de toute arme, les matelots, les curieux, offraient 
à chaque pas un tableau d’un attrait indéfinissable. Les au- 
tres rues étaient loin de montrer un semblable spectacle : 
étroites et obscures, on y a ménagé quelques enfoncements, 
afin, comme disent les Arabes, que l’homme venant à yren- 
contrer le chameau, père du pélerin (Hagi Baba) l'unne 
fut pas obligé de faire rétrograder l’autre. Quelques rares 
ouvertures garnies de barreaux de fer servent de fenêtres 
aux maisons dans les portes basses el étroites, chargées 
de cadenas; sont toujours placées dans les coins les plus 
sombres; les toits plats forment des terrasses sur lesquelles 
il ya souvent un petit cabinet ouvert seulement du coté 
de la mer. Jamais le soleil ne pénètre dans ces rues dont 


presque toutes les constructions 8e joignent par le haut; 


(4) Ce fait rapporté par tous les historiens du siége d'Alger, en 4816, est 
positivement nié par les babitauts. Plusieurs étrangers établis alors à Alger, 
nous ont également assuré que rien de pareil n'avait cu licu. 
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c'est tout au plus , si à de rares intervalles un rayon éga- 
ré vient trancher l’obscurité qui règne à toute heure dans 
ce labyrinthe. La rue des Consuls, celle des Princes, sont 
un peu plus spacieuses , mais présentent le même aspect; 
seulement quelques légères sculptures ornent leurs portes 
toujours aussi difficiles à découvrir. 

Ce pays inconou, où notre arrivée n’avait pas produit 
le moindre changement d’habitude, où les femmes sembla- 
bles a des ombres, circulaient enveloppées de voiles de 
la plus rigoureuse épaisseur , ou du haut des minarets le 
Muézim aveugle appelait régulièrement à la prière, où les 
boutiquestoujours pleines de fumeurs retentissaient des sons 
de la mandoline, tout cela complétait pour nous le tableau 
encore brillant de féeriques couleurs , que la lecture des 
Mille et une nuits, fantastique récréation de notre enfance 
avait ébauché dans nos esprits ; l'imagination éveillée par 
la nouveauté de ces impressions , nous crûmes voir plus 
d’une fois parmi les Turcs auxquels la capitulation permet- 
tait le séjour d'Alger , le Calife Aroun et son visir Giafar, 
allant à la quête des aventures. Nous aussi nous parcou- 
rions Ja ville en tous sens , guêtant une maison abandon- 
née , une porte entr'ouverte pour jetter un coup d’œil 
dans ses mœurs , si étrangères aux nôtres. Mais pendaut 
‘un mois que dura notre premier séjour à Alger , nous ne 
_pûmes qu’une seule fois entrevoir ces mystères ; jusques 
là nous dûmes nous contenter de visiter les édifices publics 
qui nous furent tous ouverts par les soins de notre excellent 
ami le général Després ; encore fallut-il en excepter les 
mosquées , qu’un article spécial du traité interdisait for- 
mellement aux chrétiens. Nous comptämes sept ou huit 
écoles publiques , plusieurs bazars , huit grandes casernes 
et six maisons pour les esclaves situées près des marchés. 
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Un immense réservoir construction gigantesque fournit de 
l’eau en abondance à environ soixante fontaines publiques, 
une tasse attachée à une chaîne est fixée au bassin de 
chacune , surla pierre sculptée on trouve toujours un 
verset du coran. On peut porter à dix ou douze le nombre 
des mosquées éparses dans la ville. (1) L’une d'elles, située 
près de la Marine , fut bâtie sans doute, avec des débris 
d'architecture romaine ; sur une des pierres employées 
dans sa construction extérieure nous lümes cette inscrip- 
tiou : | 
SULPICIUS RUFUS DOMUM DEDIT... 

Cette mosquée, où nous ne pümes pénétrer que lors 
de notre second voyage à Alger, était un édifice parallélo- 
gramme , dont la voûte très-élevée était soutenue par de 
légéres colonnes couvertes jusqu’à la moitié de leurs fûts, 
de nattes très-fines; tout autour régnait un banc peu élevé 
où chacun déposait ses babouches; une mosaïque assez 
médiocre ornait le sol; une espèce de chaire pour l’iman 
qui lisait le coran, et quelques tapis qui indiquaient les 
places réservées, formaient toute sa décoration. 

Ce fut près de là que nous vimes Hussein quittant'en 
vainçu le pays oùil avait régné si long-temps en roi absolu ; 
après sa chute, il se retira dans une maison du quai qu’il 
avait habitée avant son élévation au trône ; à l'heure de 
Pad versité, il y trouva sans doute le calme et la tranquillité 
qui L’avait fui pendant son long règne, entouré de cuisants 
soucis, et menacé à chaque instant de servir de sanglant 
marchepied à son successeur. Îl s’embarqua à bord de la 


(4) On eu a converti depuis, plusieurs en magasins à fourrage ; mesure qui 
€XCila une profonde indignation parmi les habitants, et commenca à dépopu- 


lariser La domination française. 
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Jeanne d’Arc qui devait le porter à Naples, mais on le 
trompa , on le conduisit d’abord à Mâhon où il dut atten- 
dre lesordres do gouvernement. Quandil monta dans l’em- 
barcation qui devait le conduire à bord, il abaissa brusque- 
ment le capuchon de son burnouss sur ses yeux ; peut-être 
comme Boadbil , le dernier des rois maures , partant pour 
l'exil, et jetant un dernier regard sur Grenade et sa riche 
vallée, il versa d’amères larmes et se dit : « Pleure , pleure 
comme une femme le royaume que tu n'as pas su défen- 
dre comme un homme.» Hussein était petit, assez bien 
pris dans sa taille, mais d’une physionomie vulgaire ; son 
costume ne le distinguait en aucune manière de sa suite ; 
un burnouss blanc, comme tous les Arabes en portent, 
couvrait ses vêtements, où l’on ne voyait ni or, ni bro- 
derie, ni aucun ornement ; seulement un beau shall rouge 
en turban indiquait, par l’arrangement de ses plis, la 
haute puissance de celui qui le portait. 

La Casauba, cette mystérieuse forteresse, cette ville 
dans une ville, était le rendez-vous de tous ceux que la 
curiosité avait attirés à Alger ; cette citadelle contenait à la 
fois une belle mosquée , une poudrière soigneusement re- 
couverte de balles de laine , un parc d’artillerie , des écu- 
ries, des ménageries et un jardin. Une muraille crénelée 
garnie de deux cents pièces de canons de tous calibres, 
flanquée chacune d’une pyramide de boulets de marbre, 
la défendait des attaques de la ville : car les révoltes étaient 
fréquentes dans la régence; on nous montra, à quelque 
distance de la ville, au bord de la mer, sept tombes ap- 
pelées le cimetière des sept Deys ; des rangs de la milice, 
sept janissaires montèrent sur le trône dans un jour, le 
même caflan couvrit sept souverains, et ces sept puissances, 
élues et décapitées dans un jour, s’acheminèrent vers le 
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même tombeau. Hussein n’était pas sorti de la Casauba 
depuis son avènement au trône ; on dit même qu'il ÿ avait 
nombre d’années qu’il ne descendait plus dans la cour. 

- La porte de la Casauba, basse et étroite , décorée de 
hnternes de papier doré, de petits vaisseaux semhlables 
i ceux que les marins suspendent dans les églises, s’ouvre 
ser un passage voüté, tortueux, qui aboutit à une vaste 
cour pavée en marbre, au milieu de laquelle s’épanouis- 
sent les gerbes étincelantes d’un magnifique jet-d’eau; 
tout autour règne une galerie soutenue par de légères co- 
lonnes peintes de vives couleurs ; la partie qui fait face à 
entrée est le Divan (Dowane), c’est-à-dire le lieu où s’as- 
semblait le conseil d’état formé par les ministres. Un 
superbe tapis couvrait le sol et s’étendait jusqu’à une es- 
pèce de sopha peu élevé qui en occupait le tour; une pen- 
dule gothique, quelques-uns de ces beaux meubles de Boule, 
si reeherchés des amateurs, sans doute revenus maintenant 
dans leur patrie, une profusion de coussins ronds en velours 
cramoisi admirablement brodés d’or, faisaient tout l’ameu- 
blement du Divan. Dans la partie supérieure du bâtiment, 
quelques pièces, plus longues que larges, dont les murs 
étaient revêtus de carreaux de faïence , formaient ce qu’on 
appelait l'appartement du dey; là encore les planchers 
étaient couverts de beaux tapisde Smyrne; de riches divans 
surchargés de coussins de toutes les formes s'étendaient au- 
tour des murs; d’anciennes pendules, de précieuses glaces 
de Venise encadrées daus de riches bordures d’argent 
Ciselé , des armes de toutes sortes, des pipes d’un travail 
Curieux, enrichies de pierres précieuses, étaient pêle-mêle 
SUspendues aux murs simplement blanchis à la chaux; une 
forte odeur de benjoin, d’essence de rose , s’exhalait de 
toutes parts. L'appartement des femmes consistait en 
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deux rangs de galeries régnant autour d’une petite cour, 
et ne communiquant avec le reste du palais que par un 
corridor obscur et étroit ; le jour y parvenait par quelques 
meurtrières d’où la vue s’étendait sur la mer et sur la cam- 
pagne; là encore l’ameublement se composait de divans et 
de riches tnpis , des coffres de bois précieux d’une forme 
bizarre, des ustensiles de toilette curieusement travaillés, 
nous firent plus d’une fois soupirer de désir ; mais hélas! 
nous ne connaissions pas alors le mot de passé abaide, 
à l’aide duquel on pouvait emporter un souvenir de la 
Casauba (1). De riches cassolettes à parfum nous expliquè- 
rent cette forte odeur de rose que nous rencontrions 
partout; des monceanx d’étoffes d’or et d'argent, des 
mousselines lamées, vrais nuages semés d’étoiles, des cous- 
sins en profusion étaient encore en désordre sur le tapis, 
témoins muets de la précipitation avec laquelle la Casauba 
avait été abandonnée par ses derniers propriétaires ; et 
au milieu de ces objets étrangers à notre luxe, se trouvaient 
confondus des porcelaines, des cristaux, des glaces ré- 
cemment tirées de nos meilleures manufactures. 

Trois pièces au rez-de-chaussée renfermaient ce fameux 
trésor sur lequel on avait bâti tant de contes; M. Firino, 
le payeur général, nous dit qu’il contenait environ 80 


millions; la porte, garnie de barres de fer, de cadenas, 


fermait à trois clefs, dont une était entre les mains du 
dey, et les deux autres gardées par les deux principaux 
fonctionnaires de la Régence; la première pièce conte- 


(4) Le général L, remplissant une caisse d'armes au“quelles il joigaait 
cent dix-sept cachemires , disait à quelqu'un qui se récriait: «Çà, c'est pour 
amuser ma petite Anaïs!» Le mot fitfortune et passa en proverbe pour excu- 
ser toute espèce de maraude. 
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nait les boudjoux, monnaie d’Alger qui vaut environ 
4 francs de la nôtre; dans de grands coffres, le long de 
la muraille de la seconde pièce, étaient l’or et l'argent 
en lingots ; et dans la dernière, divisée en compartiments, 
se trouvaient pêle-mêle toutes les monnaies du globe : 
depuis les quadruples-doubles du Mexique (167 fr.), 
Louis, Napoléons, piastres fortes, guinées, dolars, 
gourdes, sequins, marabouts, sultanines d’or, jusqu’à 
ces aspres si légères qu’elles échappent aux doigts. 

Le kasnadiji, ou trésorier, en remettant les clefs du tré- 
sor à M. de Bourmont , lui jura qu’il était intact, 

M. Martin, que nous avions connu à Toulon , et qui 
avait été long-temps employé à la chancellerie pendant 
le consulat de M. Deval, nous communiqua un document 
assez curieux sur les tributs annuels que les puissances 
chrétiennes payaient à la Régence. Je les transcris ici : 


Tributs payés au dey d'Alger. 


piastres fortes. 
Les Deux Siciles, . . . . +: + + 24,000 
Plus, en présents. . . . + + ‘* + 20,000 


La Toscane, en présents consulaires. . 25,000 
La Sardaigne. . . . + + + + : 25,000 


Le Portugal. . . . + + + + : 24,000 
L'Espagne, en présents consulaires. . 25,000 


L’Angleterre, idem. Goo I. st. 
Etats-Unis, idem. : Goo 
Bohème, Hanovre. . . . ni Goo 


La Suëéde et le Danemarck TT un tribut en mu- 
nitions de terre et de mer, plus, comme toutes les autres 
puissance, dix mille piastres fortes, de dix ans en dix 
ans , au renouvellement des traités; la France payait 
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200,000 francs le privilége exclusif de la pêche du corail; 
redevance qui fut augmentée d'année en année jusqu'en 
1827; à cette époque, le dey, sans avertissements, sans 
négociations, rompit cet arrangement, et supprima le 
droit de pêche, en même temps qu’il détruisit nos éta- 
blissements du fort La Calle. 

Sur le point le plus élevé de la Casauba , règne ane 
terrasse dominant toutes les autres, d’où la vue embrasse 
un espace immense; la ville entière descendant au rivage, 
avec ses toits aplatis et serrés , ressemblait, vue de cette 
hauteur, à un immense escalier de merbre, dont le der- 
nier degré avait le pied dans la rade, où l’escadre appa- 
raissait dans toute sa splendeur. A droite l’Aracht et la 
Hamise , sortant des plaines de la Mitidjha, viennent 
mêler leurs eaux aux flots limpides de la rade; plus loin, 
le cap Matifou s’avance dans la mer qu’il déchire des 
bizarres découpures de ses contours. Au loin , en suivant 
la même direction, on découvre le cap Bengut. Sur le 
rivage et à travers les batteries qui bordent la côte, on 
voit à gauche les jardins du dey, puis la pointe Pescado, 
le Raz-Accounatar ou cap Caxin, et une carrière de 
pierre blanche qu’on emploie dans les constructions. Les 
ruines d’un aqueduc romain s'étendent sur le rivage , un 
peu avant la presqu'île de Sidi-Ferruch ou Toreta-Chica, 
ainsi nommé d’une tour en pierre élevée sans doute pour 
compléter le système de défense de la côte, et qui, par 
une inconcevable insouciance , n’avait pas une pièce de 
canon et était déserte lors du débarquement de notre 
armée. Le château l'Empereur, à demi-écroulé, se trou- 
vait derrière la Casauba, et au-delà, dans la vapeur, les 
chaînes du vieil Atlas, encore inexploré, encore infranchi! 

D'innombrables villes entourent Alger ; dans un rayon 
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de quatre lieues, on compte plus de deux mille jardins, 
plantés de palmiers, de lataniers, de lotus, mêlés à la 
plupart de nos arbres fruitiers ; nous y trouvâmes la scilla 
maritima, la bubosa radicata, l’agrostos pongeus, l’érica 
arboréa et des cactus en abondance. Toutes les hauteurs, 
comme les collines de la Provence, sont couvertes d’un 
thym touffu, principale nourriture de ces belles chèvres 
blanches dont le poil sert à tisser les burnouss. 

Tous les consuls habitaient de charmantes maisons de 
campagne , siluées en dehors des deux faubourgs Babe- 
zoun et Babelouët ; celle de M. de Carstetten, consul 
de Suëde, où nous trouvâmes une si gracieuse hospitalité, 
bien qu'ayant un peu souffert de l’attaque du sultan Ca- 
leci, et celle des consuls anglais et américain, nous suff- 
rent pour juger toutes les autres ; bâties sur le même plan 
que celles de la ville, leur disposition consiste toujours 
en une cour carrée, pavée en marbre noir et blanc, au- 
tour de laquelle règne une galerie soutenue par de minces 
Piliers, dont les intervalles sont remplis par des rideaux, 
et dont le milieu est occupé par un jet d’eau qui donne 
une fraîcheur délicieuse dans ce lieu où le soleil ne pé- 
nètre jamaiss tout à la fois salle à manger et salon de 
réception, on n’en sort que pour se livrer au repos. Chez 
les indigènes, de minces matelas, recouverts d’an tapis 
dans lequel on les roule le matin, font tous les frais du 
Coucher. Les appartements intérieurs n’offrent aucune de 
ces commodités auxquelles l’usage nous a accoutumés; 
Point de meubles, quelquefois seulement un coffre recèle 
&n tapis qu'on ne montre qu'aux bons jours; les vète- 
ments sont pendus contre les murs ou serrés dans des 
Cæbeas; dans les maisons habitées par les étrangers ou 

Par les hauts personnages de la Régence, on retrouve 
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pourtant quelques-unes des habitudes de nos contrées. Sur 
un des côtés de la cour que nous avons décrite, un élé- 
gant portique s'ouvre sur Îles jardins; là des vignes s’é- 
lancent à d'énormes piliers formant de fraîches voûtes ; 
les orangers et les citroniers se marient à la plupart des 
arbres de nos climats; de clairs ruisseaux roulent leurs 
eaux dans de petits canaux, ou se réunissent dans de 
vastes bassins , et entretiennent la fraîcheur et la vie de 
cette puissante végétation. Dans ces retraites, le parfum 
d'innombrables touffes de fleurs , le murmure des eaux, 
le chant des oiseaux, emprisonnés par de iégers filets, 
azur constant du ciel, invite à un paresseux recueille- 
ment d’un charme inconnu à d’autres climats. On se sent 
entraîné involontairement à cette vie horizontale de cous- 
_ Sins, de pipes, d’opium, pleine de ces douces rêveries 
qui mêlent aux plaisirs de l’indolence un sentiment de 
bien-être qui n’est ni la joie ni le plaisir, mais qui pé- 
nètre l’ame d’une quiétude céleste ; là l'esprit le plus 
actif, le plus passionné, laisse reposer les questions vi- 
vantes qui se débattent dans une triste réalité ; là point 
de ces moments si amers, où de cruels désappointements 
se réveillent dans de tristes souvenirs; là les passions 
s’appaisent, les espérances flétries se relèvent, et ces 
longues rêveries, sans précipiter le cours de la vie com- 
templative, produisent sur l’ame l'effet de ces breuvages 
magiques qui assurent le triomphe du présent par l’oubli 
du passé. | 

Nous avions connu en Provence, pendant le séjour 
qu'il y fit avant le blocus, Sidy Mustapha, l’un des 
Maures les plus distingués de la Régence ; de longs voya- 
ges l’avaient familiarisé avec nos mœurs et nos usages ; 
plein d'intelligence, parlant la plupart des langues de 
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l'Europe, auxquelles le tour poétique de son esprit oriental 
prétait une originalité piquante , il avait été recherché 
avec empressement pendant son séjour en Europe, et il 
‘ en avait conservé Je souvenir ; il s’empressa de se faire 
notre cicérone à Alger, et ce fut à lui que nous dûmes 
de connaître quelque chose de la vie intime de ce mys- 
érieux pays. Mustapha vivait avec ses deux sœurs, qui, 
élevées à Livourne, avaient assez perdu des habitudes du 
Lënanah (appartement des femmes) pour consentir à 
nous recevoir. Nous primes jour pour notre présentation, 
à laquelle il fut convenu que se joindraient nos amis, 

M. Alexis Huder et le jeune loniatowski. 
Mustapha occupait l’une des plus belles habitations de 
l rue des Consuls, celle qui depuis a été convertie en 
salle de spectacle ; une porte basse, étroite , chargée de 
serrures ct tellement cachée par des pilliers et des bancs 
de pierre, qu’on eût passé vingt fojs devant sans la voir, 
nous fut ouverte par une vieille esclave voilée. Après 
avoir traversé un corridor où d’épaisses nattes éteignaient 
le bruit de nos pas, nous montâmes quelques larges de- 
grés de marbre, et nous entrâmes dans la vaste cour qui 
est toujours à Alger le salon de réception. Le bassin du 
jet d’eau était couvert de plantes aquatiques et entouré de 
Vases remplis de fleurs superbes qui répandaient les plus 
Suaves odeurs. Sur un large divan peu élevé au-dessus du 
Sol, les deux sœurs de Mustapha, couvertes de leurs voi- 
les, qui ne laissaient voir que de magnifiques yeux noirs, 
attendaient que leur frère nous conduisit auprèe d'elles. 
Sans se lever, l’une d’elles dégagea à grand peine une 
main blanche et grasse de ses larges draperies, et la 
tendit gracieusement à chacune de nous, avec un mouve- 
ment des doigts assez semblable au salut amical des Ita- 
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licnnes. Mon oncle s’avançait pour avoir part à cette fa- 
veur, mais la main disparat et ne se montra plus. 

Des Négresses entièrement vèêtues de blanc que ces 
Messieurs trouvèrent fort belles, mais qui nous semble- 
rent horribles avec leurs mille cicatrices sur les joues, 
posérent sur un exhaussement du plancher une collation 
composée de confitures sèches, de fruits, d’eau glacée et 
de café, qui, noir, épais et sans sucre, nous parut fort 
mauvais ; tout cela était servi dans de la belle porcelaine 
anglaise, mais sans cuillers ni fourchettes. Pendant ce 
repas, Moun et Mollah , car tels étaient les noms peu 
harmonieux des sœurs de Mustapha, ne bougèrent pas 
de leur divan et gardèrent leurs voiles constamment bais- 
sés. Bientôt les Négresses apportèrent de belles pipes à 
bouts d’ambre, à longs tuyaux dorés, émaillés et en- 
richis de pierres précieuses. Pendant que nos omis fu- 
maient un délicieux, tabac mêlé à une plante du pays, 
nommée kaf, qui a, dit-on, les mêmes propriétés que 
l’opium , je regardais avec curiosité les jolies corbeilles 
de palmier et de jonc du Labez, dans lesquelles s’éle- 
vaient des pyramides de fruits superbes ; nos belles invi- 
sibles firent un signe, et une des esclaves en enveléripa 
deux dans un morceau d’une espèce de grosse mousseline 
brochée d’or, et vint les offrir à Me de Bau... et à moi; 
elles nous demandèrent les mouchoirs de soie que nous 
portions en cravattes , et nous nous empressämes d’ac- 
<omplir cet échange tout-à-fait dans les règles de la poli- 
tesse orientale. 

Mne de Bau... en furetant dans tous les coins de la cour, 
avait fait la découverte d’un mauvais instrument moitié 
épinette, moitié piano; un air de galop qu’elle vint à 
jouer donna à Mustapha lidée de nous prier de montrer 
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ises Sœurs en quoi consistait cette danse magique qui 
avait fait le tour de l’Europe comme une épidémie ; en. 
un clin d'œil les coussins furent jetés au loin, et un ré- 
gulier galop circula autour du divan. Mustapha, que nous 
avions vu en Provence se prêter à nos usages avec tant 
de complaisance, qui avait consenti à laisser faire son. 
portrait pour nos albums, qui buvait du vin de Cliam- 
pagne, et dansait intrépidement aux déjeûners dansants 
de M. de Bau... toutes choses regardées comme autant 
d'infrections aux lois du Coran, refusa de prendre part 
à notre bal improvisé; sans doute il ne voulut pas de- 
ant ses sœurs braver le préjugé qui ne permet qu’aux 
Almées ou aux Bayadères payées pour amuser les loisirs 
des riches, de se livrer à cet exercice; il resta assis sur 
ses Coussins, lächant gravement la fumée de sa chibouque, 
en suivant de l'œil et du geste la musique et les danseurs. 
La journée s’avançait; Mustapha nous offrit de monter 
sur Ja terrasse, dont la vue s’étendait sur les environs de 
la ville et sur la ville elle-même ; un bel escalier de mar- 
bre blanc nous conduisit jusqu’à la première galerie, où 
une porte à deux battants curieusement travaillée ouvrait 
l'appartement de Moun et Mollah, qui nous permirent 
de le visiter; nous ÿ trouvâmes le luxe, rare dans le pays; 
de deux petits lits d’acajou, recouverts de riches étoffes 
da Levant ;-une jolie natte de roseau couvrait le plan- 
cher, et entre deux glaces d’une grande dimension, fai- 
Sant face aux deux lits, une fort belle pendule anglaise 
était suspendue au mur, dont le bas était revêtu de car- 
reaux, de faïence. De l’autre côté de la galerie se trouvait 
l'appartement de Mustapha, meublé comme celui de ses 
Sœurs, Une grande armoire, servant de bibliothèque, 


renfermait des livres publiés récemment en ÉTÉ et en : 
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Angleterre, que le blocus n’avait pas empêché d'arriver 
à leur adresse. Ces richesses intellectuelles étaient peut- 
être les seules qu’on eût trauvé dans toute la Bégence. 
D'étage en étage, l’escallier allait, en se rétrécissant jus- 
qu’à la porte de la terrasse, qui soigneusement fermée par 
trois serrures et autant de. verroux, défendait l'entrée 
de ce lieu , autrefois interdit. aux hommes. Le rapproche- 
ment des toits. permettant aux femmes de communiques 
d’une maison à l’autre, les terrasses leur étaient. entière- 
ment réservées. Les Juifs seuls ne suivaient pas cet usage. 
Une espèce de kiosque s’élevait à l’un des angles du 
toit; un beau télescope occupait une des trois fenêtres. 
qui s’ouvraient du côté de la mer ; des volières remplis- 
saient les deux autres. De nee coussins empilés sur 
le tapis, furent transportés au bord de la terrasse, ou dis- 
posés avec une sagacité, hélas! inconnue en. Europe, ils 
nous formèrent. des. sièges, pour l’arrangement desquels 
deux coussins ronds pour s'asseoir, trois carrés pour s’aç- 
couder, sont de rigaureuse nécessité ; l’étiquette orientale 
permet d’en employer jusqu’à, quatorze de formes diffé- 
rentes, dont l’instint le plus profond, le plus complet 
du comfort crée alors, un lit de repos capable de. satis- 
faire les exigences du sibarytisme le plus. voluptneux. 
Nous nous préparâmes ainsi à jouir paresseusement du, 
magnifique spectacle qu'offre le coucher du, soleil dans 
ces heureux climats; la gaîté un peu bruyante qui nous 
animait fit bientôt plaçe à ces vagues causeries qu’amèneut 
avec elles les dernières heures, du jour. Le calme qui nous 
entourait était. si profond , qu'on l'eût dit l’effet d’un pou- 
voir magique heureux de nous laisser savourer dans toute sa 
plénitude le charme de cet instant. : pas un nuage ne trou- 
blait l’azur du ciel; la mer, où nos vaisseaux semblaient 
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endormis sous leurs pennons tombants, nous apportait 
d'ennivrantes odeurs que nous respirions avec délices ; 
les bruits du rivage mouraient dans cette susve harmonie 
de la nature, qui s'élève d’une feuille qui tombe, d’une 
leur qui s'ouvre, du zéphyr qui s’éveille, d'un oiseau 
‘qui s'endort et du jour qui s’enfuit;. harmonie qui a son 
écho dans le ciel Encore resplendissant de ses chauds 
rayons, le soleil s’abaissait vers la mer et colorait de ri- 
ches nuances de pourpre, le splendide paysage qui eu- 
toure Alger; bientôt il se rapprocha de l’horizon. Tout- 
à-coup , globe étincelant, il inonda d’une lumière écla- 
tante les montagnes, les vallées; puis, sans transition, 
sans crépuscule, sans la moindre dégradation de teinte, 
tout tombe. dans la plus profonde obscurité. Au milieu 
des ténèbres, quelques rayons brillent encore comme un 
éclair au sommet des plus hautes montagnes, ou sur la 
pointe de quelques minarets, et s’éteignent, Il est tout-à- 
fait nuit ; alors s'élèvent des milliers de scintillantes étoi- 
les, chatoyant sur un ciel. dont l’azur foncé. semble un 
tapis de velours semé de diamants; et la nuit qu'a fait 
naître la disparution. du.soleil, va faire place à son tour 
à la vive clarté des étoiles, singulière lueur qu’on pren- 
drait pour le crépuscule du matin. 

Un air frais et humide s’éleva bientôt après le coucher 
du soleil.,,et nous, conlraignit à abandonner la terrasse. 
Nous redescendimes dans la cour, où était préparé le 
repas du soir; c’est à souper seulement qu ‘on. sert des 
mets.chauds. et substantiels : des soles, des rougets, un 
loup d’une grosseur: prodigieuse et. supérieurement frit, 
du mouton aussi:savoureux que celui de Provence, accom- 
pagnaient l'indispensable plat de couscousou. Je ne saurai 
que dive dè ce mets: national, car quelqu’ellort que je 
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lisse, il me fut impossible d’avaler une bouchée de cet 
affreux mélange de pâtes, d'œufs, de viandes, le tout 
assaisonné d’une telle quantité d’épices que la boîte a 
sauce d’un Anglais revenant des Indes serait fade et sans 
goût à côté de ce ragoût infernal. Nous mangeâmes le 
poisson avec les doigts, mais on donna pour le couscousou 
de grandes cuillères rondes en écaille à manche d'ivoire 
et de corail; une longue bande de fine toile de Smyrne 
faisant le tour de la table tenait lieu de serviette à tous 
les convives. 

Moun et Mollah, toujours voilées , assistèrent au repas 
dont leur frère fit les honneurs avec une grâce toute fran- 
caise; elles se montrèrent pleines de bienveillance et sou- 
tinrent la conversation avec aisance, se servant alterna- 
tivement de la langue franque , en usage à Alger, et d’un 
assez bon italien. Lorsque nous nous séparâmes, elles pro- 
mirent à Mme de Bau.. et à moi de nous conduire au bain 
le lendemain, à condition toutefois d’y aller d’assez bonne 
heure pour ne pas y rencontrer d’autres femmes, qui très- 
probablément nous en refuseraient l’entrée. 

La soirée était fort avancée quand nous primes congé 
de nos hôtes; la nuit était ravissante ; le chemin qui con- 
duisait à notre demeure était délicieux , mais nous le par- 
courûmes en silence ; encore sous le charme des impres- 
sions de cette journée, nous aurions craint dans notre 
enchantement d’ajouter un plaisir aux souvenirs que nous 
emportions. 

Le lendemain de bonne heure nous allâmes prendre 
chez elles les sœurs de Mustapha pour aller au bain, en 
arabe, haman. Entourées de plusieurs esclaves et ae 
vertes de leur Haïk, Moun et Mollah s’acheminérent à 
petits pas, génées qu’elles étaient par le poids et l’am- 
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pleur de leurs vêtements. Après maints détours dans des 
rues lellement étroites et sinueuses qu’on les aurait crues 
Sans issue, nous arrivâmes à une maison où, à l’exception 
d’une petite porte en ogive, aucune ouverture ne donnait 
sur Îa rue; une esclave ayant frappé d’une manière par- 
ticulière avec un morceau de fer enchaîné au mur, la 
porte s’ouvrit comme d’elle - même, et nous nous trou- 
vâmes dans un corridor obscur qui nous conduisit à une 
cour semblable à toutes celles que nous connaissions déjà. 
I y eut un instant de pourparler entre nos introducteurs 
et quelques femmes accroupies sur le divan; nous com- 
primes sans peine que nous étions l’objet de la discussion, 
dont le résultat fut apparemment notre admission, car 
Pune d'elles se leva, vint nous prendre per la main, et 
nous fit entrer dans une grande pièce ne recevant de jour 
que par.en haut, et ressemblant encore à celle que nous 
venions de quitter. Là, pour la première fois, les voiles 
se levérent enfin, et nous pûmes admirer les charmantes 
figures de Mollah et de Moun. Quoi qu’on ait dit de l’n- 
Sage où sont les Mauresques de se teindre le tour des 
Yeux avec le suc du héné (1), cette étrangeté est loin 
d’être aussi choquante qu’on le croirait d’abord. Ne cher- 
chant point à imiter un don refusé par la nature, cette 
habitude originale n’est pas sans charme; du moins elle 
nous parut telle chez Mollah et Moun, dont les longs yeux 
d’un noir orangé étaient ravissants malgré et peut-être à 
Cause des cercles simétriquement dessinés qui les entou- 
raient ; un teint éblouissant de fraîcheur, une abondante 


(4) Cette plante, qui tient tant de place dans la toilette des femmes de 
l'Orient, donne une poudre verte qui devient rouge aussitôt qu'on l'applique 


MOuillée sur Ia peau ou sur les cheveux. 
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chevelure noire, brillante et bouclée, dont le héné avait 
respecté la beauté, un certaia air de paresseuse langueur, 
répandu sur tout leur ensemble, s’harmonisait parfaite- 
ment avec l'originalité de leur costume; une robe en 
forme de tunique, qui s'appelle djouba en arabe, faite du 
plus beau velours de Gënes, toute couverte de broderies 
d’or et de pierres précieuses, couvrait une autre tunique 
de mousseline également brodée d’or, et un large panta- 
lon de soie; ce dernier vêtement offre assez de ressem- 
blance avec un de nos jupons dont on aurait cousu Île 
bas, à l'exception des deux extrémités, pour passer les 
jambes ; elles ne portaient point de bas, mais elles avaient 
trois paires de pantoufles, les unes sur les autres. Les 
premières, de maroquin jaune, de forme exactement 
ovale , avaient été quittées en entrant, les secondes, en 
velours vert uni en couvraient d’autres en velours rouge, 
faites comme des mules, très-pointues et rèchement bro- 
dées d’or. La coiffure était digne en tout point de toutes 
ces magnificences. Les cheveux tressés en nattes innom- 
brables , mêlés à une profusion de perles et de turquoises, 
étaient attachées avec des mouchoirs de mousseline brodés 
d’or, et formaient un nœud de côté; un diadème étince- 
lant de pierres précieuses, surmonté d'un croissant, était 
placé au-dessus de ce turban superbe; un caprice plein 
d'élégance avait substitué deux fleurs naturelles aux bou- 
cles d’oreilles. nu 

Après s'être dépouillées de leurs djoubas, Moua et 
Mollah nous conduisirent dans une troisième chambre, 
où un immense bassin de marbre blanc nous servit de 
baignoire commune. L'eau, tiède d’abord , acquit bientôt 
un tel degré de chaleur, qu’il nous devint impossible de 
la supporter; nous sortimes de la baignoire sans cn éprou- 
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ver un grand soulagement, car la vapeur de l’eau avait 
échauffé Pair au point d’en perdre la respiration. Pen- 
dant que nous nous efforcions de combattre l’effet de 
cette épouvantable fournaise en nous mouillant d’eau 
froide la ‘tête et les mains, les sœurs de Mustapha se fai- 
saient frotter de pâtes, d’essences , de cosmétiques de tous 
les genres, et ne paraissaient nullement incommodées. 
Avant de reprendre nos vêtements, qu’on parfuma avec 
de la fumée d’aloës , une jolie esclave noire nous inonda, 
c’est le mot , d’ane pluie d’eau de roses qui fut pour nous 
un véritable bienfait. 

Nous revinmes dans la première cour, Mme de Bau.... et 
moi rouges comme des homars, et souffrant d’un mal de 
tête qui ne nous disposait guère a fait honneur à la quan- 
tité de fruits, de confitures. etc. etc. etc. étalés sur le tapis; 
pendant le collation Mollah, Moun et les femmes que nous 
avions vues en arrivant ne cessèrent de parler et presque 
toujours toutes à la fois. On ne saurait sans l’avoir enten- 
du se faire une idée de la monotomie de cette langue dont 
tous les mots modulés sur le même ton, semblent une 
repétion continuelle des mêmes sons ; quelques gestes assez 
bisarres venaient de temps en temps aider au discours dont 
rien n’accélérait ni ne diminuait le monvement. 

Pendant notre séjour à Alger il s'établit une grande 
intimité entre les sœurs de Mustapha et nous, grâce à leur 
éducation à demi-européenne et à l’esprit éclairé de leur 
frère ; elles s’habituèrent à se montrer à nous à visage dé- 
couvert quand nous étions seules, mais rien ne püt les 
décider à lever leurs voiles devant nos amis. Ces usages, 
ces préjugés qui ont traversés des siècles résisteront-ils à 
linfluence de notre voisinage ? une fusion se fera-t-elle 
entre les mœurs, les habitudes, de ce peuple et les nôtres? 
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accepteront-ils une civilisation tout-à-fait différente de 
celle où ils arriveront d'eux mêmes un jour? nous ne Île 
pensons pas; car il éxiste entre eux et nous un abyme que 
rien ne peut combler : la croyance! | 

C’était toujours de Sidy Ferruch que pendant les pre- 
miers temps de la conquête, Alger tirait sa subsistance ; 
le débarquement du matériel de l’armée s'était opéré sur 
la plage derrière la ligne de retranchement qui fermait l’en- 
trée de la presqu'île; deux bâtiments échoués, la flanquaient 
à ses deux extrémités. Ce fut là où l’administration établit 
des magasins, où l'artillerie dressa des forges, où l’armée 
trouva des cantines , des restaurants; une presse , deux té- 
légraphes, un aérostat, des tentes pour 50000 hommes, 
des fours, des barraques se démontant, des lits de fer, des 
matelats à vent pour les malades, des caléfacteurs, des phar- 
macies complètes, des appareils chimiques , des tonneaux 
de chlore, de miel, de sirop, etc. etc. etc. s’accumulaient 
sous de vastes hangards. Jamais pareil luxe n’avait été dé- 
ployé dans le matériel d’une armée. Après la prise de la 
ville, la garde de la presqu'île fut confiée sous le comman- 
dement du colonel Léridant, à 1500 marins, qui, propres 
à tout, s’employant à tout, établirent un parc à bestiaux, 
une boucherie et creusèrent des puits qui fournirent de 
Peau en abondance. 

Ce fut d’abord dans une petite mosquée , au milieu des 
reliques de plusieurs Marabouts que M. de Bourmont ins- 
talla son quartier général, jusqu’après le combat de 
Staouëli qui le mit en possession du camp du Bey de Tit- 
tery. Staouëli, situé à peu de distance d’Alger, sur un 
plateau fort élevé au-dessus de la mer, communique main- 
tenant avec Sidy-Ferruch , par une large et belle route 
tracée par l’armée ; ce fut là que le janissaire Aga Ibrahim, 
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gendre (1) du Dey , le Klefta du Beylik d'Oran, le Bey de 
 Tittery, et celui de Constantine , qui méditait peut-être 
déjà les projets d'indépendance qu’il fit éclater plus tard, 
réunirent leurs troupes, pour résister aux nôtres. Le camp 
abandonné du Bey de Tittery fut occupé par la première 
division, long-temps encore après la prise de la ville ; 
aucun ordre , aucun alignement n’avait présidé à l’arran- 
gement des tentes, dont la plupart étaient de dimensions 
gigantesques , d’une blancheur éblouissante , ou bariolées 
de couleurs éclatantes ; elles étaient toutes surmontées d’un 
croissant , ou d’un globe doré; ce campement arabe, irré- 
gulier, pittoresque , animé par les détails d’un bivouac 
français , offrait par ses contrastes , et ses incidents bi- 
zrres , uu coup d'œil dont tous ceux qui en ont joui ne 
perdront jamais la mémoire. 


La tente de l’Aga formait un appartement complet où : 


l’on passait d’une pièce à l’autre en soulevant un coin de 
draperie ; un immense salon, servant sans doute de salle 
du conseil, était tendu de drap rouge couvert à profusion 
de broderies en soies de couleur. Une portière pareille, 
le séparait de l’appartement des femmes , qu’on reconnut 
au x tentures épaisses qui le fermait , et à une forte odeur 
de musc. Sur le devant de la tente , au moyen d’une dra- 
perie qui se relevait sur de légers piliers , régnait un joli 
péristile, sous lequel nous vimes le général Berthezène fu- 
mant tranquillement sa pipe ; sans doute peu de jours 


(1) Lorsque Hussein voulut marier sa fille , il la conduisit sur un balcon de 
la Casauba , à l’occasion d’une fête qui avait rassemblé une nombreuse po- 
pulation : « Vois, lui dit-il, choisis parmi ces hommes. » Un jeune et beau 
lotteur de profession fut celui que la jeune fille distingua , et qu’'Hussein lui 
donna pour époux. Élevé au rang d’Aga des Janissaires , il était généralissime 
les troupes de la régence , lors de la prise d'Alger. 
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avant, entouré de ses gardes , le Janissaire Aga plein 
d’orgueil et d'espoir, avait aux mêmes fieux donné ses 
derniers ordres pour le combüt , dont l'issue avait 
couvert de honte et d’humiliation. Tout l'état-major : 
s'était logé dans l’appartement des femmes, dont les 
tapis etiles coussins nombreux, formèrent des lits dont 
le laxe oriental contrastait d’une manière assez piquante 
avec les habitudes des soldats français. 

Nous fimes encore quelques promenades aux énvirons 
d'Alger ; ane entv’autres au Boudijareah , où l’on venait 
de trouver plusieurs médaïlles carthaginoïses; le Boudjareah 
est la colline la plus élevée de telles qui sont près de la 
ville ; on voit au-dessous quelques restes de monuments 
Druidiqres selon les uns, et Phéniciens selon les autres ; 
cette opinion paraît la plus fondée , sion considère qu’il 
n’y a ni bois ni forêts dans le voisinage, et que lès Druides 
ne -pratiquaient leurs cérémonies religieuses qu’à l’ombre 
des forêts. 

Plusieuts tribus qui avaient refusé de reconnaître la 
domination française, et un grand nombre d’habitants d’Al- 
ger, qui avaient conçu des projets hostiles contre nous, 
soutcuus et encouragés par les Beys de Tittery et de Cons- 
tantine , tentèrent un soulèvement dans l’intérieur de la 
ville, peu après notre occupation; ils échouèrent , mais 
alors commencèreiit les attaques au dehors ; ün fut obli- 
gé de rapprocher et de concentrer nos forces autour de la 
ville, et dès lors toute excursion devint impossible ; nom- 
bre d'exemples de ce que coûtaietit d’imprudentes prome- 
nades, forcèrent bientôt les curieux à les borner aux 
lieux occupés par nos troupes. Les environs de la 
porte Babelouët , la maison. de campagne de lAga , avec 
sa colonnade à perte de vue, les jardins du Dey, quelque 


157 

Peu ravagés par les boulets de l’escadre, devinrent alors la 
promenade générale. Les vastes édifices que contenait l’en- 
clos-qu'on nommait jardins du Dey, sont maintenant un 
hôpital militaire et des jardins ont été métamorphosés en 
pépinière expérimentale, Le cimetière de Babelouët situé 
non loin de là ent aussi à souffrir de l’arrivée de nos lron- 
pes. Les tombes des principaux habitants étaient surmon- 
lées de turbans en pierre , que les soldats enlevèrent; 
quelques pierres chargées d'‘hiéroglyphes , enfermées en- 
tre de petites murailles à hauteur d'appui couvertes de 
berre , étaient entourées de chêvrefeuilles, de jasmins de 
lauriers roses etc. etc. L’enceinte du cimetière plantée 
de sicomores , de platanes et de figuiers , était bien au 

loin sur la plage, le seul lieu qui offrit de l’ombrage. 
Les cérémonies usitées à l’occasion des funérailles sont 
fort simples : immédiatement après le décès, on lave Île 
corps, on bouche les oreilles, les narïnes ‘et ba bouche, 
avec du coton imbibé de camphre ; on %e revêt d’habits 
neufs, et on le laisse aïnsi pendant deux heures. Les ri- 
ches sont ensevelis dans des toiles consacrées, venues 
exprès de la Mecque ; le cortége est conduit par un iman 
qui le mène à la plus prochaine mosquée , où lon chante 
quelques versets du Corau. Si le mort est opulent, les 
Chants recommencent au cimetière; on enterre le corps 
sur un plan incliné, la face toujours tournée du côté de 
Ta Mecque. Après la cérémonie, le cortége reprend le 
chemin du logis, où l’attend un repas et nombreuse so- 
Ciété. On bâtit quelquefois autour des tombes une galerie 
couverte où l’on étend un tapis lorsque les femmes veu- 
lent prier. Le cimetière des Juifs n’a ni fleurs ni arbustes ; 
des pierres si soigneusement blanchies à la chaux qu'on 
les prendrait pour du marbre, couvrent les tombes sur 
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lesquelles des mains sculptées indiquent la sépulture des 
rabbins. 

Les Juifs occupaient à Alger le dernier degré de lé- 
chelle sociale, comme les Turcs le premier; ils vivaient 
et s’alliaient entre eux, ne se mélant à la population par 
aucun sentiment ou devoirs sociaux. Après les Turcs, 
venaient les Maures, qui sont les premiers habitauts du 
pays; les Turcs appellent aussi Maures ceux qui vivent 
hors des villes, où ils forment des tributs (adowars) 
comme les Arabes. On les distingue quelquefois par le 
nom du pays qu’ils habitent ou par celui des chefs de leur 
famille. Les Arabes proprement dits, sont l’assemblage de 
plusieurs nations ou tribus descendant des Arabes maho- 
métans qui envahirent l’Afrique. Chassés ensuite par les 
Turcs, ils se sauvérent dans les montagnes, où ils s’éta- 
blirent. Ils se marient entre eux , et sont très-fiers de leur 
sang non mêlé. 1l y a deux espèces d’Arabes : ceux qui 
cultivent et habitent les terres, et les Bédouins ou Arabes 
nomades. Ceux-ci habitent ordinairement le petit Atlas 
et les chaînons secondaires qui conduisent au grand Atlas. 
La dénomination de Bédouins s’applique également aux 
Bérebères et aux Kabaïles; ce terme vient du mot arabe 
._ bedewe, qui signifie un maraudeur, un vagabond. Le nom 
de Barbaresques donné aux habitants de la Régence, n’est 
pas un dérivé du mot barbare, mais une corruption de 
celui de berebère. Les berebères sont les aborigènes de 
cette partie de l’Afrique ; les Koulouglis sont les enfants 
des Turcs mariés aux femmes du pays. 

Le costume des Bédouins est très-pittoresque : un mor- 

ceau de drap de ciuq ou six pieds de long, et large de 
neuf, qui s'appelle haïk, comme le voile des femmes 
mauresques, se pose de manière à ce qu’un de ses angles 


189 


couvre la tête, où on l’assujettit avec une bande d’étofte 
roulée comme un turban; peu solide sur les épaules, ce 
vétement se dérange souvent, mais l’usage a donné aux 
Arabes un mouvement plein d’élégance pour le replacer; 
le burnouss se met pardessus; c’est un tissu de laine 
blanche qui a quelque analogie avec le mérinos ; coupé 
dans la forme des manteaux espagnols, il est très-ample 
par le bas et juste au col, où se ratache un capuchon 
formé d’un carré de la même étoffe cousu de deux côtés, 
etorné de gros glands faits avec les fils du même tissu. 
Les gens riches portent le tarabou (la calotte de feutre 
rouge, devenue si commune chez nous), entourée de mous- 
seline, dont le nombre des plis indique le rang militaire 
ou marchand. Les femmes portent aussi le haïk, attaché 
par des agrafes d’argent, dessous lequel elles ont une 
chemise et un pantalon; elles enveloppent leurs petits 
enfants dans le haut du haïk, et les portent là comme 
dans un sac; un mouchoir, nommé sarnah, entrelacé de 
fils d’or et d’argent, arrangé avec assez de goût dans leurs 
longues nattes de cheveux, forme leur coiffure ; nous en 
avons vu quelques-unes dont la tête était chargée d’un 
diadème de métal, d'argent peut-être , d’une hauteur dé- 
mesurée. Elles mettent pardessus un long morceau d’un 
tissu de lin assez semblable à la batiste qui est toujours 
richement brodé et qui les cache complétement ; elles se 
teignent, comme les Mauresques, les cheveux, les sour- 
cils et les cils avec le héné ; les femmes kabaïles se tatouent 
les jambes et les bras ; cette opération se fait avec la pointe 
d'une aiguille et la poudre d’une pierre noiïre dont on 
frotte la partie tatouée. 

Avant la domination française , les formes de la justice 
étaient simples et expéditives à Alger; les arrèts étaient 
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reudus par un: cadi qui appartenait à la classe des doc- 
teurs de la loi; le cadi envoyait saisir l’accusé par ses 
tchaoux, et, presque toujours, le procès commençaie par 
la bastonnade, Outre les cadis., il ÿ avait encore Îles an- 
ciens ou chefs de corporation, qui: pouvaient infliger la 
peine du fouet ou: l’amputation des oreilles. Les voleurs 
avaient la main droite coupée ponr premier châtiment, 
en cas de récidive , on coupait la gauche ; si, privé de 
ses mains, le coupable pouvait. encore voler, on. coupait 
ur pied ; on rencontre souventencore,, à Alger, des men- 
diants qui. n’ont qu’un poignet. Le supplice des chrétiens, 
pour les délits. capitaux, variait selon. les circonstances , 
mais les juifs étaient toujours brülés. Les maris.qui prou- 
vaient l’infidélité de leurs femmes, pouvaient les faire 
mourir de faim , mais ordinairement les coupables étaient 
cousues dans un sac de cuir et jetées dans la mer. Quant 
aux cas dont la nouveauté aurait pu embarrasser la saga- 
cité des juges , le coran était prôt à les décider ; grâces 
aux. mille interprétations qu’ils ont l'habitude de donner 
au texte , il peut toujours leur servir de code. Les villa- 
ges éloignés du siége du gouvernement. avaient leurs 
scheiks qui: exerçaient la justice avec droit de vie et de 
mort, 


Un jour, linstant arriva pour nous de revenir en 
France; le soleil se leva radieux sur une mer immense, 
calme et brillante ; la rade était couverte de vaisseaux pa- 
voisés, car c'était un jour de fête : à.travers l’abondante 
rosée du matin, se dessinaient les. dômes, les minarêts et 
les créneaux des murs de la ville; puis sur: un arrière 
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plau de nombreuses maisons de campagne , avec out le 
luxe de leurs jardins, de leurs colonnades , de leurs jets- 
d'eau , apparaissaient comme des palais de fées; Pair était 
lourd de parfum; on se serait cru. daus un de ces paysages 
chantés par le Tasse ou l’Arioste; et pourtant, quand 
nous quittâmes la maison de M. de Carstetten, où nous 
avions trouvé une si cordiale hospitalité, à peine jetâmes- 
nous un regard sur toutes les beautés qui nous entouraient. 
C’est qu’un sombre pressentiment nous disait que les 
anis que nous laissions sur cette terre étrangère , ne vi- 
vrait bientôt plus que dans nos souvenirs! ils nous 
accompagnèrent à bord, et ne nous quittèrent que lors- 
qu’on leva l’ancre; notre dernier adieu fut un triste ser- 
rement de main , muette étreinte qui nous dit tout ce que 
nos cœurs gonflés de tristesse ne nous permirent pas d’ar- 
tituler; longtemps nous les vimes sur le rivage suivre. des, 
yeux le navire qui nous éloignaient d’eux pour toujours... 

Quelques jours après, Poniatowski, qui était venu 
fire ses premières armes dans les rangs français où son 
père mourut si glorieusement , fut tué à Bélida; M. Alexis 
Huder, qui. avait été avec: M. Louis de Bourmont porter 
au. bey d'Oran la nouvelle investiture de son beylik, fat 
lichenent assassiné au moment où il se rembarquait; et 
le général Després mourut peu à près son retour en 
France! 


Mie Jane Dusuisson. 
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Traits d'or et d'argent faux , M. Docuavacav. — Tréfilerie , MM. Biouax et Gi- 
RARD. — Tissus de soie, MM. Couraurs et Maire. — Produits chimiques, 
M. Rosrax. — Teinture, MM. Micuez fréres, Vivacum et Goxix. — Bougies 
stéariques , M. Lasauce. 


Dans la plupart des établissements que j'ai visités jusqu'à 
ce jour , j'ai trouvé la vapeur donnant le mouvement et la 
vie aux ateliers. Ceux que je vais parcourir onl une puissance 
motrice , fouruie par la nature. Je veux parler des cours et 
chutes d’eau. Quelque soient les avantages présents et futurs 
de la vapeur , comme moteur industriel , ils ne sauraient va- 
loir celle dernière force, dont l’action régulière et simple re- 
Jette l’idée du moindre danger , les dépenses et entretien de 
machines embarrassantes et l'énorme consommation de com- 
bustible. Point de mécanicien pour surveiller et réparer le 
moteur. Un garçon lève l’écluse, et l’usine est en mouvement. 

Une de ces rivières bien alimentée, placée dans le voisi- 


* Voir les deux premiers articles, t. III » p.407 ,ett. IV, p. 369. 
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nage des villes industrielles, roule des flots de richesses pour 
les propriétaires de ses rives. Je cilerai particulièrement la 
Bourbre , qui descend d’une course rapide des Alpes Dauphi- 
_noïises , coule à l’ouest , puis relourne brusquement au nord, 
traverse Bourgoin et va se perdre dans le Rhône un peu au- 
dessous de Crémieux. Depuis Bourgoin jusqu'au Rhône, cette 
rivière qui, jusque là, paisible el agricole, fertilisait de riches 
campagnes, devient tumultueuse , bruyante et industrielle. 
Son cours est accidenté d’une multitude de cascades. Elle 
visite nombre d'usines les unes après les autres , les anime 
d’une activilé égale, sans que sa force se dépense ni s'énerve; 
ja dernière en a autant que la première. Ici elle fait du papier, 
à côté elle tisse des étoffes de soie , plus loin elle martèle du 
fer , puis elle tire à la filière des traits d'or et d'argent, là ce 
sont des fils de fer qu'elle fabrique , ici de la farine el ainsi 
de suite jusqu’à son embouchure. 

Aussi recherche-l-on et paye-t-on très -cher la propriélé 
d'une de ses chutes, depuis quelques années surtout. On m'a 
raconté qu'un membre marquant de la bande noire qui ex- 
ploite depuis trente ans nos provinces, ayant achelé , d’une 
maison religieuse, un domaine situé sur les bords de la Bour- 
bre, en retira , quelques temps après , de la seule vente de 
quelques chutes d’eau, plus d'argent qu’il n’en avait mis À 
l'acquisition de la propriété toute entière. 

Il n'entre pas dans mon sujet de faire la statistique des usi- 
nes que la Bourbre met en mouvement. Je continuerai comme, 
je l’ai fait jusqu'ici, à ne décrire que celles qui me paraissent 
les plus propres à piquer la curiosité des lecteurs. 

Sous ce rapport, nous l'introduirons chez MM. Panserat, 
Duchavagay et Ci° (4). Ces industriels font un très-grand 
commerce de traits d’or et d'argent faux. Ils fournissent les 


(1) Depuis que cet article est écrit, nous avons eu à déplorer la perte pré- 
maturée de M. Panserat. Cette mort a privé M. Duchavagny d’uu habile associé, 
et le commerce en général d'un homme intègre et de haute capacité. 
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passementiers , les fabricants de galoas , de glands , d'épau- 
lettes , etc. ” 

Rien n’est plus curieux que le travail de cetle vaste usine. 
Un lingot de la grosseur du bras s’amincit à vos yeux en pas- 
sant par une série de filières à diamètre décroissant, au 
point de se perdre à vos yeux en un fil d'une finesse inimagi- 
nable. Mais ce qui étonne davantage c'est de voir ce lingot 


primitif, recouvert d’une feuille d'or ou d'argent d’une exces- 


give minceur, conserver jusque dans son état de finesse der- 
nière, son enveloppe précieuse uniformément répandue sur 
toutes ses surfaces, de telle sorte qu’à l'aide de la loupe, vous 
retrouvez bien distincts le cuivre au-dedans et l'or ou l'argent 
au-dehors. 

Soixante personnes sont nue Drcuute fans 
cette usine. Nous allons suivre leur travail , en prenant la ma- 
tière à son entrée en fabrique, pour la quitter à sa sortie. 
Le métal à recouvrir d'or et d'argent est toujours du cuivre 
rouge. Les belles qualités de Sibérie seules sont employées. 
Le lingot devenu cylindrique passe à l'atelier pour y être doré 
ou argenté. On dore avec les feuillets minces qui composent 
les livrels d’or ; sur ces feuillets on passe le brunissoir que 
presse une main vigoureuse. On argente avec la dissolution 
d'argent dans l'acide nitrique , après sa précipitation par le 
sel marin ; on ajoute en outre des feuillets d'argent, comme 
pour le dorage , qu’on brunit à chaud et par un frottement vif 
et accéléré. Ces verges ainsi habillées passent à la plus gros- 
se filière. La force de l'eau , par l'intermédiaire d'une roue à 
auges , l’amincit jusqu’au diamètre du petit doigt. On change 
de filière ; une moindre puissance suffit, la résitance a di- 
minué. Jusqu'ici toutes les filières sont en acier et d’un acier 
très-fin , très-approprié au frottement corosif des baguettes 
métalliques. (1) Mais dés que les baguettes sont devenues fils 
on les étire à des filières d’émeraude. Cette matière plus 


(1) On prétend qu'un seul ouvrier à Lyon posséde, de père en fils, le se- 
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dure que l'acier le mieux trempé, résiste davantage au frotte- 
ment. À mesure que le diamètre de leurs ouvertures va s'é- 
lsrgissant, elles deviennent d'un numéro plus élevé. Pour 
percer ces émeraudes , il faut user d’un corps encore plus 
dur ; ce corps, c'est le diamant pulvérisé et empreigné d'huile, 
il s'attache à des pointes très-fines en acier ; à l'aide d’un tour 
l'émeraude se trouve forée. Le diamant est aussi percé par lui- 
même. Cette précieuse matière constitue les plus petiles fi- 
lières. 

Tel est le procédé généralement suivi pour étirer les métaux 
en fil ches MM. Panserat et Duchavagny. Le trait or est faux. 
On dore avec un alliage particulier, espèce de laiton imitaut l'or 
às y méprendre. Ce fut longtemps un secret conservé en Alle- 
magne dans quelques villes des bords du Rhin. Mais M. Ducha- 
vgny, plus spécialement préposé à la direction de cette usi- 
ne, est parvenu, à la suite de recherches opiniâtres à découvrir 
la découverte non révélée des Allemands, et cela avec un tel 
succès , que ses expéditions vont maintenant très-souvent en 
Allemagne. Inutile d'ajouter qu'ils fournissent la France entière 
etle midi de l’Europe. Ce qui redouble leur fabrication c’est 
la modicité de prix que les vastes proportions et la bonne di- 
rection de leur établissement leur ont permis d'établir. (4) 

Je recommanderai aus curieux qui pourront visiter cette 
intéressante fabrique. la confection des cannedlles ; à les voir 
toutes faites , on les croirait l'ouvrage le plus compliqué de 
l'usine ; quand on est témoin de leur fabrication, il semble 
qu'on va les faire soi-même , tellement ie tour de main est 
simple et ingénieux. 

ll ne nous reste plus à visiter que le laboratoire chimique où 
se compose l'alliage imsitani l’or, mais je ne puis vous introduire 


cret de la fabrication de ces filières. C’est chez lui que tous les tireurs de 
métaux précieux vont s’approvisionner. 

(4) Nous observerons que Lyon, de tous lemps , a primé sur Paris même 
pour la passementerie et l’industrie des tireurs d’or et d'argent. 
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auprès d’un arcane , qui n'appartient pas encore au domaine 
public. Laissons l'inventeur jouir des fruits de ses veilles, 
d'autant plus que s'il s'est acquis un privilége, que le secret 
protége mieux qu'un brevet, il l'exerce avec une si grande mo- 
dération , avec des prix si minimes, qu'ils seraient difficile- 
ment , réduits par la concurrence la plus active. 

Nous ne parlerons pas de l'ensemble et du coup d'œil géné- 
ral de l'établissement ; des constructions sont commencées 
un peu plus haut sur un plan grandiose et élégant. Une vaste 
usine au centre et des maisonneltes allignées en rues , abou- 
tissant à la facade principale de l'établissement , serviront d’ha- 
bitations aux ouvriers. | | 

En terminant cet article nous ne pouvons nous empècher 
de louer l’habile direction qui préside à cette fabrication , el de 
reconnaître les services qu’elle rend au commerce , en gé- 
uéral, et, en particulier , au pays qui possède dans ses usines 
une source de richesse et de prospérité (1). Pour ma part je les 
remercierai de l'accueil einpressé qu'ils m'ont fait, et de la 
bienveillance avec laquelle ils m'ont reudu témoin de tous les 
détails de leur manutention. 

Des traits d'or et d’argent aux fils de fer, il y a peu de dis- 
tance sous le rapport du travail; il y en a peu aussi sous le rap- 
port de la siluation des deux fabriques que j'ai visitées. C'est 
en faisant quelques centaines de pas le long de la Bourbre, 
que nous trouvons la tréfilerie de MM. Biolay et Girard. 

Cette usine est encore très-intéressante à visiter dans ses 
plus petits détails. IL est curieux de suivre la barre de fer sor- 
tant du laminoir à l'élat cylindrique , passer de filière en filière 
jusqu'à se réduire en un fil d’une extrême lénuité. Le fil métalli- 
que, une fois obtenu à la grosseur voulue, n’a pas cette téua- 
cité vigoureuse et puissante qu’on recherche dans plusieurs 


(1) MM. Panserat, Duchavaguy et Cie , possèdent encore une fabrique de 
lacets, situce prés de Saint-Chamond (Loire), où ils occupent presque au- 
tant de monde qu'à Poat-Chéri (Isère). 
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de ses emplois, notamment pour la conslruction de ces 
ponts modernes, qui franchissent nos fleuves les plus larges 
et dont on admire l'élégance et la solidité. On communique 
cette propriélé au fer ainsi étiré en le soumettant au recu. 

Nous avons décrit celte opération plus haut en visitant la 
Cristallerie lyonnaise. Je n'y reviendrai pas. Je me bornerai à 
dire que le fil de fer échauffé par les filières se refroidit brus- 
quement et perd la forte cohésion qui rapprochait ses molécu- 
les. Dans l'opération du recuit, on le ramène au rouge pour l'a- 
bandonner ensuite à la température ordinaire, mais avec une 
lenteur mesurée par degrés insensibles; de telle sorte que toutes 
les particules de fer , suivant librement et sans secousse l'im- 
pulsion oaturelle de l'attraction, s'unissent les unes aux autres 
de toule la force de résistance qui est propre à ce métal. Au sor- 
tir du recuit le fil exercé dans sa ductilité comme dans sa Léna- 
cilé, ne rompra qu’à la limite assignée par les observations de 
la science. 

Les fours pour le recuit, construits par MM. Biolay et Girard, 
sont fort ingénieux et d'un coup d'œil admirable; je n’en don- 
nerai pas la description qui scraït trop longue, mais j'engage- 
rai les amis des sciences à les visiter avec attention. 

Les produits nombreux de celte aclive fabrique, circulent 
avec faveur dans le commerce. Le cachet de MM. Biolay et 
Girard est devenu pour l’acheleur une garantie de bonne qua- 
lité. Ce succès est dû à la longue persistance, aux recherches 
opiniâtres et laborieuses de M. Biolay. Personne avant lui ne 
confectionnail cet article , que Lyon tirait de la Normandie et 
même de l'Angleterre. M. Biolay fournit, à des prix plus réduits 
qu’autrefois, Lout le fil de fer nécessaire à fabriquer les pei- 
gnes qui s’emploient en si grande quantité dans le tissage des 
éloffes de soie. . 

La Bourbre donne encore la vie à beaucoup d'usines différen- 
tesles unes des autres. En quittant la tréfilerie de MM. Biolay et 
Girard , un quart de lieu plus haul, vous apercevez de vasles 
bâtiments, traversés par notre précieuse rivière. C’est Ja fa- 
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brique de tissus de MM. Coutances et Maire. Près de 200 per- 
sonnes sont occupées dans cet établissement. L'eau, premier 
moteur ; donne à lout l'impulsion et le mouvement que les 
mains des ouvrières s'appliquent à bien diriger. J’ai dit des 
ouvrières, parce que les femmes seules sont occupées dans 
celte fabrique; les commis font exception; ils sont en très-petit 
nombre, d'un âge mûr et mariés.Un couvent jadis s'élevait dans 
ces lieux ; aujourd'hui c'est à peu près de même qu'autrefois. 
Seulement la prière n’est plus l'unique occupation du cloître 
moderne ; le travail, cette autre prière, le sanctifie également ; 
les chants religieux se mêlent au bruit des mécaniques ; la clo- 
che règle tous les travaux; un aumônier, attaché à l'établisse- 
ment, célèbre chaque jour le service divin dans une chapelle 
consiruile par les nouveaux propriétaires. Ce n'est certes pas 
en présence de semblables organisations d’ateliers, que l’on 
viendra nous dire que les fabriques démoralisent les campa- 
gnes. 

Sans quitter les rives de la Bourbre, nous pourrions décrire 
encore plusieurs autres usines mues par les mêmes eaux et qui 
se rattachent comme les précédentes à l’industrie lyonnaise , 
mais rien d'assez spécial, d'assez nouveau ne m'y invite; je 
reviens à la cité, mère de tous ces rejetons épars, dont son 
exubérance peuple les campagnes de toutes les provinces qui 
l'environnent (1). Avant de passer le pont , je visitetai près des 
Brotteaux , au Grand-Camp, la fabrique de produits chimi- 
ques de M. Rostan. 

Dans les usines semblables que nous avons vues, c’étaient 
quelques produits limités en variétés , mais considérables en 
quantilé, qui constiluaient tout le travail de fabrication. Ici, 
c'est en quelque sorte le contraire: des suhstances trés-va- 
riées sont journellement livrées au commerce par la fabrique 
de M. Rostan; le premier, à Lyon, il a purifié l'acide borique 


(4) La Bourbre rappelle l’Azergne dans le Beaujolais ; l’Albarine dans le 
Bugev ; le Furens dans le département de la Loire. 
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que la Toscane nous envoie brut et impur. Avant M. Rostan, 
cet acide allait à Paris y recevoir sa purification, pour de là, 
revenir au midi de la France. J'ai vu encore sortir des labora- 
toires du même fabricant, des corps organiques très-habi- 
lement manufacturés. C’est encore un industrie nouvelle dont 
Lyon s'est enrichie au dépens de la capitale. Il est vrai que 
c'est là que M. Rostan a puisé l'instruction dont il fait dans 
notre ville un si habile usage; c'est principalement à l'école 
et dans la fabrique de M. Robiquet qu'il s’est formé: nous de- 
vons ajouter que le maître a été content de son élève, encore 
même qu’il fut son concurrent. 

M. Roslan créait, à l'époque où j'eus le plaisir de visiter sn 
fabrique, la manutention des sels ammoniacaux et de l'amme- 
niaque liquide, matières si utiles à la vaste indusirie de Ja 
teinture. Je l’engageai à y joindre celle du prussiate de potasse. 
créateur du bleu-Raymond , que nos teinturiers appliquent si 
fréquemment. Cette couleur magnifique excile toujours l'é 
tonnement et l'admiration par sa fixilé et son éclat, par la 
simplicité et le curieux phénomène de son applicalion. Lyon 
sera toujours fier d’une découverte qui seul a suffi pour re- 
commander son auteur à la postérité (1). 

Puisque les produits chimiques m'out conduit à parler detein- 
4ure , je poursuis ce sujet; aussi bien me proposai-je d'y consa- 
crer un article. J'ai visité presque tous les ateliers de la ville, 
j'ai suivi toute les manières d'opérer, j'ai causé avec les plus 
habiles ouvriers, tellement j'étais désireux de connaître à fond 
l'état d'une industrie aussi intéressante, pour laquelle Lyon 


(1) Les étrangers demandent chaque jour à voir la chaire que Raymond a 
illustré. Leur étonnement est extrême, d'apprendre qu'elle n'existe plus. 
Comment s'expliquer qu’une ville qui occupe 15,000 teinturicrs , une ville 
où la soie esl tout, soit privée d’un cours de teinture. On a créé une école 
de peintres avec sept ou huit professeurs, on s'est arrêté à l’enseignement 
le plus utile; c'était une école de teinturiers, qu'il fallait ne pas oublier. 


Même observation pour un cours de fabrique , autre lacune qui ne s'explique 


pas. 
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marche encore la premiére d’entre les villes de manufacture. 
Il y aurait un gros volume à faire sur ce sujel; dans cet arti- 
cle si restreint je ne puis qu'en eflleurer quelques parties som- 
maires. 

Dans un cours célèbre, professé au Conservatoire des arts 
et manufactures de Paris, suivi par un nombreux auditoire, 
reproduit par la sténographie et par la presse périodique, j'ai 
entendu, aa sujet de nos ateliers de teinture, professer une 
opinion que celui qui a vécu au milieu d'eux ne partagera cer- 
tainement pas. M. Blanqui place une des causes du raien- 
tissement éprouvé par le commerce des tissus de soie dans la 
division trop grande des manipulations de teinture ; il vou- 
drait qu’un atelier embrassèt tous les genres , toutes les cou- 
leurs à la foi, comprit également les opérations de l’apprêt, 
afin, dit-il, qu'on fit mieux et qu'on fit plus vite. 

Si nos ateliers adoptaient l’organisation préconisée par ce 
savant, ce serait, je n’hésite pas à le dire, une cause de rapide 
décadence pour notre industrie tinctoriale. 11 est de toute 
évidence que la division ancienne et actuelle du travail à seule 
produit ses perfeclionnements et maintenu la supériorité que 
Lyon possède. L'atelier qui ne travaille qu'une seule couleur , 
est celui qui la fait avec le plus de soin, le plus de perfection , 
et c'est là que les amékiorations ont pris naissance. Je pourrais 
citer beaucoup de faits et plusieurs noms ; mais ont SL connait 
assez, sans avoir besoin de les désigner. 

Parmi les maisons qui ont acquis une juste célébrité pour 
leurs produits, celle de MM. Michel paraît en première ligne: 
excellente distribution de travail, surveillance intelligente et 
active, disposilion bien entendue des ateliers el surtout des sé- 
choirs, instruction chez les chefs, telles sont les qualités qui 
m'ontle plus frappé dans la visite de leur établissement. Le noir 
sen] s’y prépare, maïs dans toutes ses nuances, dans ses reflets 
multipliés. MM. Michel ont réalisé un progrés précieux pour 
leur industrie el dont la chimie leur tiendra comple ; c'est 
l'emploi de l'extrait d’écorce de châtaignier, connu succédané 
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de la noix de galles. Ce fait estremarquable non moins sous le 
rapport de son application que sous celui de sa découverte. Les 
noix de galles deviennent rares et chères ; un jour on pourra 
s'affranchir des tributs qu’elles nous imposent. Ce nouveau 
laonin , par rapport à l’autre, jouera le rôle de la betterave vis- 
à-vis la canne à sucre. 

L'établissement de MM. Vidalin mérile d'être cité. Depuis 
quelques années, il a pris un développement remarquable. 
C'est à la teinture de la laine (1) que ces industriels s’appli- 
quent. On ne peut s'empêcher d'admirer ses couleurs tendres. 
Son rose surtout est d'un éclat inimitable. MM. Reinhard se 
font aussi remarquer par les mêmes qualités dans la teinture 
en soie. 

M. Gonin s’est fait une réputation européenne avec le blanc 
qui porte son nom. Trois frères ont pratiqué avec distinc- 
tion l’art de la teinture ; l'aîné dirigeait, comme chef-associé, 
le premier atelier de Ja capitale ; plus de cinq cents ouvriers 
travaillaient sous ses ordres (2). 

L'établissement de M. Gonin est aux bords de la Saône ; 
ses dimensions sont vastes, les bâtiments bien aérés; les 
eaux y viennent en abondance. Il traite toutes les couleurs, 
mais il réussit principalement dans les nuances tendres et 
délicates. Son blanc est en effet d’un éclat admirable ; placé 
auprès d’un blanc ordinaire, il en fait sortir une teinte jaune 
assez prononcée, laquelle est totalement invisible avant lacom- 
paraison. C’est par l'acide sulfureux qu'il est obtenu , comme 
cela se pratique partout ; mais il est un tour de main parti- 
culier découvert par M. Gonin , qui a suffi pour renommer 
ses produits. 


(4) M. Vidalin est le premier qui, à Lyon, ait teint avec succès. Ce mé- 
lange de laiue ct soie, nommé thibet , fabriqué dans les filatures du Bugey, 
et consommé par les nombreux fabricants de schalls. 

(2) Son coassocié était M. Boutarel , de l’ile de Saint-Louis , colonel de la 
neuvième légion de la garde nationale. M. Gonin aîné est mort il y a six mois. 
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Je pourrais citer encore d’autres noms honorables , mais 

je serais entraîné au-delà de la limite qui m'est assignée. Je 
termine par une visite au fond du faubourg de Vaise. Dans 
un endroit écarté, difficile à trouver, à l'ombre du fort de 
Loyasse, existe une fabrique de créalion toute récente , unique 
encore dans Lyon; elle a pour objet la confection des bou- 
gies dites à l'étoile. 
. Le travail des corps éclairants a pris, depuis quelques an- 
nées, un développement d'améliorations qui mérite d’être 
signalé. C’est encore un bienfait dont la chimie enrichit le 
bien-être matériel de la société. Une émulation active et 
féconde s’est emparée de ceux que leur profession appelait 
à ce genre de recherches. D'autre part, les chimistes , dans 
leurs investigations sur les mêmes matières , puisaient des 
lumières qui servaient ensuite à guider les manipulateurs. 

C'est ainsi que les travaux de MM. Chevreul, Braconnot 
et Gay-Lussac ont amené la découverte qui, dans ce moment, 
révolutionne l’art du chandelier et menace de ruiner le cirier. 
Leurs travaux entrèrent dans le domaine de la science par 
Ja publicité des annales de chimie et de physique. Quelques 
industriels , iniliés aux connaissances scientifiques, s'empa- 
rèrent des faits livrés par ces savants et les soumirent à l’ap- 
plication en grand. Mais ce que nous ne louerons pas en 
eux, c’est d'avoir voulu rendre secrèle une découverte qui 
n'était pas la ieur, et qui avait été révélée pour le plus grand 
avantage de tous. Par là ils espéraient monopoliser la fabri- 
cation des nouvelles bougies ; ils ont pu le faire pendant les 
premières années , et assez longtemps pour en retirer d'a- 
bondants bénéfices; mais la concurrence les eut bientôt cou- 
doyés ; un procès consacra ses droits. 

Cette industrie, dans sa plus simple expression, consiste à 
fabriquer des bougies avec du suif. Celte substance subit 
une telle épuration, qu'elle perd son odeur, son toucher 
huileux , sa mollesse, sa trop prompie fusibilité, pour ac- 
quérir le grain ferme , sec et cassant de la cire. Le parfum 
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seul de ce dernier corps n'a pu encore être imité. Les bou- 
gies de ce genre, affublées des noms bizarres de bougies à 
l'étoile, au soleil, à la lune , de bougies du phénix. plus ratio- 
nellement appelées bougies stéariques, brûlent comme celles 
faites avec de la cire, sans secours de mouchettes, sans fu- 
mée, après qu'on les a éteintes. Quand elles sont bien pré- 
parées , elles ressemblent tellement aux bougies véritables , 
que le consommateur s'y méprend nécessairement; mais à 
vo œil exercé, il n'échappe pas certain caractère de translu- 
cidité, de malléabilité et de saveur qui maintient encore entre 
les deux une ligne de démarcation. Fille tend de jour en jour 
à disparaître, si bien que le commerce de la cire disparaît 
insensiblement sous les envahissements de l’acide stéari- 
que (1). 

M. Lassale , cirier à Vaise , s'apercevant, comme lous ses 
confrères , du ralentissement progressif et effrayant des af- 
faires causé par la nouvelle matière, résolul de se la rendre 
à profit plutôt qu’à perte. fl se rend à Paris, travaille en sim- 
ple ouvrier dans les ateliers où la bougie nouvelle se con- 
fectionne , observe tous les détails de fabrication, puis re- 
vient créer à Lyon un établissement du mème genre. Depuis 
six mois, ses produits circulent dans le commerce avec la 
même faveur que ceux de la capitale. Bien plus, il a réalisé 
un perfectionnement qui rend sa mèche supérieure à celle 
des bougies sléariques de Paris. 

Je voudrais pouvoir décrire en détail et avec clarté le pro- 
cédé de fabrication que suit M. Lassale; mais on compren- 
dra le motif de mes réticences. Dans quelque temps la plus 
grande publicité pourra éclairer ce travail industriel, mais 
il faut laisser auparavant à M. Lassale le temps de s'in- 
demniser convenablement des sacrifices de tout genre qu'il 
s'est imposés pour arriver au point où il en est maintenant. 


(1) La bougie vraie vaut de 2 fr. 50 c. à 3 fr. la livre ; la bougie imitée se 
donne à 2 fr, et même à 4 fr. 50. 
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C'est un mérite d'être le premier à transporter dans son pays 
une iudustrie florissante dont il était tributaire. 

Je termine ici cet essai de statistique industrielle locale 
écrit pour des lecteurs qu'il ne fallait pas effrayer de minu- 
tieux détails technologiques. Je ne devais leur présenter 
de l’industrie , que la partie la plus propre à piquer la curio- 
silé, à exciter l'intérêt, à provoquer le désir d'aller plus avant 
dans l’étude des connaissances industrielles, étude attrayante 
et instructive. Quand beaucoup de gens s’adonnent à la re- 
cherche des merveilles de Ja nature el de l'art, comment ne 
serait-on pas stimulé à poursuivre celle des belles productions 
de l’industrie ? On collectionne les tributs divers de l’histoire 
naturelle, pourquoi ne s'occuperait-on pas aussi te réunir dans 
son cabinet des échantillons choisis des principaux produits 
de nos manufactures ? 

La ville, il est vrai, devrait à cet égard donner un salu- 
taire exemple , tandis qu’elle oublie que le Palais des Arts est 
aussi le Conservatoire des arts et manufactures : il renfermait 
autrefois, non-seulement de rares et beaux échantillons de 
nos fabriques, mais encore les machines qui les avaient pro- 
duits. C'est ainsi que le métier-modèle, le métier-créateur, 
sorti des mains mêmes de Jacquard, figurait dans ce musée 
industriel, quand il prit fantaisie à l’adminisiration d'alors 
de le vendre sur la place publique comme vieux bois et vieux 
fer. Ne vous semble-t-il pas voir vendre chez l’épicier, 
comme vieux papier , un maouscrit d'un des chefs-d'œuvre 
de Racine, de Corneille ou de Molière! Ce métier était à 
Jacquard le manuscrit de l’auteur, la première réalisation 
matérielle d'une pensée sublime. 

Cette tendance générale qui nous pousse vers les choses 
d'agrément , vers les arts de loisir et de luxe, au préjudice 
des connaissances technologiques , des notions scientifiques 
appliquées, est un des vices de notre éducation première, 
si reprochable à tant d'égards. Ainsi, pour ne citer qu'un exem- 
ple , un des mille vaudevillistes a-t-il commis le plus petit 
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acle joué sue un des théâtres de la capitale ; de suite toutes 
les voix de la presse en reproduisent eu détail l’insignifiante 
analyse , tandis que des industriels habiles et pleins de con. 
naissances d'autant plus remarquables qu'elles sont plus spé- 
ciles , des maoufacturiers comme ceux que j'ai été dans le 
cas de citer, qui consacrent leur vie à améliorer les condi- 
tions de noire bonheur matériel, qui illustrent la France au 
dehors par la supériorité de leurs productions, fruits d'un 
génie relevé, qui, par le succès de leurs combinaisons ha- 
biles , entretiennent des populations nombreuses d'ouvriers, 
ceux-là, dis-je, verront s’écrouler leur mérite utile et leur 
vie laborieuse sans aucun des encouragements de la publicité. 
Leurs découvertes , la rivalilé seule s’en occupe pour s'en 
emparer, et leur existence obscure se termine par une mort 
plus obscure encore. On me dira que mon homme supérieur 
n'a travaillé qu'à son profit ; si mon interlocuteur est un tra- 
vailleur, je lui demanderai s’il travaille pour la gloire, lui; je 
luidirai de me chercher dans toute la société des beaux-arts, 
ua seul homme due la gloire seule ait enflammé. Non, il n'y 
en a pas : profit et gloire, c’est la devise de tout travail guidé 
ou non par l'intelligence. 

Un vœu terminera convenablement ces observations. Il s'a- 
dresse au conseil municipal, où brillent tant de lumières et 
principalement de celles que je prise pardessus toutes. Hom- 
mes de commerce pour la plupart, ils comprendront et ap- 
précieront la convenance, la justice de ma réclamation. Je 
désire que Lyon ail une exposilion quatriennale des produits 
de l'industrie, alternant avec celles qui ont lieu à Paris. C’est 
un encouragement bien dû aux arts uliles. Les arts agréables 
seuls ont préoccupé l'autorité sous ce rapport. Pour eux 
seuls , elle a ouvert des expositions; et qui encourage:l-on ? 
une dixaine de peintres à Lyon et quelques-uns au dehors. 
Qu'on se souvienne que Lyon, qui n'aura jamais la préten- 
tion de devenir la reine des beaux-arts, est la reine de l'in- 
dustrie française. Une exposition de produits industriels ne 
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pourra manquer d'être riche , féconde, admirable, ces pro- 
duits se trouvant pour la plupart sur leur terre classique, 
sur les lieux où germe la pensée de leur création, où s'éla- 
borèrent les succès d'exécution et de perfectionnement, 


L. V. Pansez. 


ESQUISSE BIOGRAPHIQUE 


SUR M. L’ABBÉ 


MICHEL DE SERVAN, 


ANCIEN CHANOINE RÉGULIER DE L’ORDRE DE SAINT-ANTOINE, 
CHEVALIER DE MALTE, 


CHANOINE D'HONNEUR DE L'ÉGLISE PRIMATIALE. 


La tombe s’est fermée, il y a peu de jours, sur un de 
ces hommes rares par l'élévation de l'esprit, la noblesse 
des manières et les généreuses qualités du cœur. L’abbé 
de Servan, chanoine de la métropole, a terminé, à l'âge 
de g1 ans, une vie qu’il avait consacrée toute entière à la 
science , à la vertu et aux arts. Il était né à Romans, au- 
cienne province du Dauphiné, le 12 mai 1745, d’une 
famille noble, originaire de Tarascon , distinguée dans 
le pays par sa piété , sa fortune et la confiance qu'elle 
avait justement inspirée. 

Deux de ses frères ont acquis une certaine célébrité sur la 
fin du dernier siècle ; le premier fut Michel-Ant. de Servan, 
avocat-général au parlement de Grenoble, connu dans le 
monde savant par des plaidoiries remarquables, qui provo- 
qua des réformes utiles dans la jurisprudence criminelle, et 
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dont la cour royale de Paris vient d’inaugurer récemment 
la statue, à côté de celles des d’Aguesseau, des Montes- 
quieu , et autres illustrations du barreau , dans la galerie 
de nos grands magistrats ; le second fut Joseph de Servan, 
sous-gouverneur des pages, ministre de la guerre , lieute- 
nant-général des armées, vers les dernières années du rè- 
gne de Louis XVI, qui crut, comme bien d’autres trom- 
pés par les prédicants d’un régime sans abus, résister au 
torrent de la révolution en lui sacrifiant quelques formes 
qui ne sont point inhérentes au principe de la monarchie. 

Plus jeune que ses deux frères , M. Michel de Ser- 
van, celui que la mort vient d’enlever à des parents 
et à des amis qui chaque jour se pressaient de plus en 
plus autour de lui, parce que chaque jour leur faisait ap- 
précier davantage les grâces de son esprit, les beautés de 
son ame, la sensibilité de son cœur, suivit une carrière, 
sinon plus brillante aux yeux du monde, du moins plus 
rassurante pour l’avenir de l’homme. 

A l’âge de seize ans, il entra dans l’ordre des Anto- 
nins, dont la maison principale était située entre Saint- 
Marcellin et Romans, résidence ordinaire de sa famille (1). 


(1) Cet ordre fut fondé en 1093, sous le pontificat d’Urbain Il, pour le 
soulagement de ceux qui étaient atteints d'une maladie , assez commune à 
cette époque , que l'on appelait vulgairement le Feu sacre. Cette maladie, 
inconnue à la médecine de ce temps comme le choléra l’est à celle de nos 
jours, desséchait ou faisait tomber en putréfaction tout ce qu’elle frappait. 
Le peuple plein de foi et conduit par sa piété eut recours à saint Antoine , à 
celui dont le seul nom , dit saint Athanase, mettait les démons en fuite, et que 
Dieu avait donné à l'Egypte comme un souverain médecin , pour obtenir sa 
protection contre le fléau dévastateur. On vint surtout en pélerinage au 
bourg de Saint-Didier-la-Mothe , aujourd’hui Saint-Antoine, entre Saint-Mar- 
celin et Romans ; Jocelin , puissant seigneur de la contrée , avait déposé dans 
l'église de ce lieu le corps du patriarche de la vie érémitique , qu'il avait ap- 
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Les supérieurs de cette communauté, ayant découvert 
dans leur novice de grandes dispositions, l’envoyèrent à 
Rome ofin qu’il perfectionnât ses études et éprouvât sa 
vocation. Ce fut sur cette terre d’inspiration religieuse et 
artistique que le jeune Antonin , sans rien oublier des 
devoirs de sa position , se livrât avec une sorte de passion 
à son goût pour les arts. Il étudia les grands maîtres, les 
suivit dans leurs cours, analysa leurs leçons et essaya de 


porté de Constantinople. Gaston, gentilhomme dauphinois, aussi illustre par sa . 
fortune qu'il l'était par sa naissance, ayant son fils attaqué par la maladie qui 
désolait la province, se joignit à la foule qui allait prier sur les reliques de S. 
autoine ; il promit à ce saint, à l'ange du désert, si sa prière étail exaucée, de 
fonder un hospice pour les pélerins, et de se consacrer lui et son fils, au ser- 
vice des mala ‘es. Le ciel cut pour agréable cette généreuse détermination ; 
Guindre, fils de Gaston , est miraculcusemeut guéri. Aussitôt aprés, le père 
et le fils dépouillérent leurs habits séculiers, et exécutèrent la résolution 
qu'ils avaient prise. Telle fut l’origine de cet ordre fameux qui commença 
dans le Dauphiné , et se répandit bientôt dans toute la chrétienté. Le supé- 
rieur preuait le titre d’abhé, et les religieux celui de chanoines réguliers. 
Rien ne les distinguait de prètres séculiers pour les bahits ordinaires qu'un 
Tgrec, couleur bleu de ciel , qui étrit placé sur le côté gauche de leur 
soutane et de leur manteau. Eu quelques endroits ils se conformaicnt pour 
le costume du chœur à MM. les chanoines des églises cathédrales près des- 


quelles se trouvaient leurs maisons. L’empercur Maximilien IT, pour témoi- 


guer l'estime qu'il pertait à cet ordre, lui donna pour armoiries celles de l'ems 


pire, savoir : un aigle, éployé de sable, becqué , membré et diadémé de 
gueules, timbré d’uue tiare impériale d'or, et sur l'estomac un écussoun d'or 


à un tau d'azur. L'abbé avait, par une concession du Dauphin vieanois de 


1306, le droit de préséance dans les états du Dauphiné immédiatement après 


Mgr. l’'evèque de Grenoble , qui en était le président né. De cet ordre sont 


sortis plusieurs cardinaux, beaucoup d'archevèques et d'évêques, et plusieurs 


religieux éminents en doctrine el en sainteté, parmi lesquels nous ne devous 


pas oublier le R. P. Jean Bourel , l’un des plus babiles mathématiciens que 
la France ait eu. Cet ordre comblé de privilèges et pourvu d’un grand nombre 
de bénéfices , subsista jusque vers la fin du dernier siècle , où la philosophie 
ua prince vertueux , le fit affilier à l’ordre de 


dominant la politique faible d' 
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marcher sur les traces de ceux qu'il ne pat surpasser. 
Une correspondance active entre lui et son frère aîné 
dont toute la France parlait à cette époque, entretenait 
dans son ame ce besoin de connaissances qui est l’apanage 
naturel d’un esprit vaste. Aussi, placé au foyer de toutes 
les lumières, l’abbé de Servan devint-il bientôt remar- 
quable lui-même dans les hautes mathématiques, la phy- 
sique, les sciences naturelles et les arts ? 

Lé cardinal Ganganelly, protecteur et ami des arts, sut 
distinguer le jeune de Servan parmi cette foule d’étrangers 
qui viennent étudier à Rome; il lui porta une affection 
toute particulière et reçut l'hommage de ses premiers sac- 
cès. Encouragé par les bontés du cardinal, M. de Servan, 
par un de ces instincts que suggère un avancement rapide 
de fortune ou bien lempire des circonstances qui sem- 
blent préparer un événement, lui prédit un jour, daus l’é- 
panchement d’une conversation, son élévalion prochaine 


Malte. Il ue reste plus maintenant de cet ancien ordre que l’abbaye et sa superbe 
église ; le voyageur s'arrête encore pour considérer ce dernier vestige de nos 
magnificences claustrales ; l’abbaye , imposante et régulière construction, 
est aujourd’hui une fabrique de tissage qui compte près de 300 métiers; 
l'église , grandiose dans ses proportions comme une cathédrale , est à présent 
üme simple église de village. Ces lieux jadis visités par quatre papes, Cal- 
lixte TI, Martin V, Jules Il et Léon X, six rois de France, un grand nombre de 
souverains étrangers , uuc foule de reines et de princesses, de cardinaux et 
de prélats, sans parler d'ane infinité d’autres personnes du premier rang, 
tant était extraordinaire le concours des peuples qui venaient chaque an- 
née et de l’intérieur du royaume ct de l'Allemagne et de la Hougrie et de 
l'Italie vénérer les reliques de saint Antoine , ne sont plus qu’une silencieuse 
solitude... La châsse qui renferme ces précieuses reliques , a échappé aux 
fureurs de 93; on la voit 4 travers la grile de bronze qui soutient l'autel. 
Les deux lions de même métal qui , placés des deux côtés da sanctuaire, 
éembinient défendre le corps du saint, sont aujourd'hai à Ia bibliothéque 
de Grenoble. | | ; 
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a trône pontificat. Le 19 mai 1769 réalisa cette parole, 
et Ganganelly fut proclamé pape sous le nom de Clé- 
ment XIV. 

Après un séjour de sept ou huit ans dans la capitale 
du monde chrétien, l’abbé de Servan fut rappelé en 
France par ses supérieurs qui lui firent prendre les der- 
niers ordres à Grenoble , et le placèrent incontinent dans 
une maison de leur ordre à Besancon. Là comme à Rome 
tout san temps fut partagé entre la prière, les devoirs de 
son état et son goût pour les sciences. Les familles recom- 
mandables de cette ville ont conservé un précieux souve- 
nir de son passage parmi elles. Son frère, lavocat-géné- 
ral, vint, dans la suite, chercher dans cette cité la com- 
pague vertaeuse qui a rendu son nom si cher aux 
pauvres et aux fidèles de Saiat-Remi en Provence. 

Quelquetemps après, l’ordre des Antoninsayant été réuni 
à celui de Malte, M. de Servan se retira dans sa famille en 
attendant la vacance d’une commanderie qui lui avait été 
promise. Par suite de cette combinaison proposée par le 
gouvernement et adoptée par le Saint-Siége, notre cha- 
nviñe régulier de Saint-Antoine devint plus libre de ses 
moments et de ses goûts: il consacra les uns et les au- 
tres À l’utilité de son pays en se livrant plus exchisivement 
à sou premier amoar pour les arts. Dès ce moment, il fit 
l'essai de ses talents, soit dans l’emploi de la vapeur pour 
le service de divers établissements , soit dans la simpli- 
fcation des rouages poar les moulins, soit dans la sage 
étonomie du calorique pout les cheminées, inventions 
qui ont été d’un grand avantage pour le ecommerce et les 
douceurs de la vie domestique. 

Ce qu'il faut remarquer chez M. de sis, c'est qu'il 
ne fut pas un de ces penseurs creux qui se perdent dans 
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les abstractions, ou qui courent après les inventions pour 
acquérir de la célébrité. Il n’étudiait les principes que 
pour en faire une application utile. Le bien de scs sem- 
blables était l’unique-but de ses recherches et de ses médi- 
tations; qu’importent à la société les inventions et les 
découvertes qui, se bornant à satisfaire quelques ambitions 
individuelles, sont pour elle sans résultat positif...? 

Lorsqu’éclata la grande révolution qui brisa tant d’exis- 
tences politiques, religieuses, sociales, tout ce qui était 
fidèle à ses convictions monarchiques et à la foi de ses 
ancètres se jeta sur la terre étrangère. Fortement atta- 
ché à ces deux principes, M. de Servan prit, avec trente 
francs dans sa bourse, le bâton du pélerin et partit pour 
l'exil. Il se retira à Lausanne, où le discours que son 
frère aîné avait prononcé sur la cause d’une protestante, 
le fit d’abord accueillir avec empressement. Bientôt laf- 
fluence des émigrés, partis la plupart sans ressources, re- 
froidit le premier élan d’une généreuse hospitalité ; un 
grand nombre d’entre eux se trouva dans une gène voi- 
sine de l’indigence. Alors l’abbé de Servan tira parti 
de son industrie paur subvenir à ses besoins et à ceux de 
ses proches qui étaient venus le rejoindre. De son ate- 
lier sortaient tous les jours une foule de jolies lanternes 
sur les modèles des Chartreux , des rouets infiniment com- 
modes pour le dévidage, des feux d’artifice d’enfants ou 
de société, et mille autres objets tous plus curieux les uns 
que les autres, qui avaient l’avantage de ne pas coûter beau- 
coup de fabrication et créaient pourtant des ressources suf- 
fisantes pour des personnes honorables. Déjà ce petit com- 
merce avait un commencement d'exportation, car les Al- 
lemands se disputaient les produits de l’industrie fran- 
çaise réfugiée à Lausanne. 
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Ce fut à cette époque qu’un prince russe -fit offrir à - 
M. de Servan une rente de vingt mille livres, s’il voulait 
venir diriger des manufactures qui s’établissaient sur ses 
terres. Notre modeste et généreux réfugié, tendrement 
attaché à deux de ses sœurs qui étaient les compagnes 
inséparables de son exil, répondit qu’il ne pouvait se 
séparer de ce qu’il avait de plus cher au monde. Le prince 
moscovite fit de nouvelles instances en offrant à uotre " 
pieux et savant machiniste un état de maison spécial pour 
ses sœurs. M. de Servan se refusa de nouveau à tous ces 
avantages, parce que le besoin de rentrer sur le sol de la 
patrie ne lai permettait pas de s'éloigner de la frontière 
ou du moins de quitter son voisinage ,afin de se trouver 
prêt au premier signal du retour. 

Dans cet intervalle, M. de Servan donna à l’édu- 
cation de trois jeunes gens jetés comme lui sur la terre de 
l'exil, le temps qu’il pouvait dérober à ses occupations 
favorites. Tour à tour industriel et instituteur, il ne se ren- 
dit pas moins estimable dans une partie que dans l’autre. 
C'était à ses yeux une grande mission què celle de former 
le cœur et l'esprit d’an jeune homme... Il savait tout ce que 
la religion et la société attendent de celui qui se charge 
d’un pareil emploi. Aussi s’en acquitta-t-il, je ne dirai pas 
avec conscience , c’est trop peu pour un homme qui a de 
grandes vues et de nobles sentiments, mais avec intelli- 
gence , avec zèle , et presque avec l’ambition de réussir. Il 
avait à cœur de remplir, à la satisfaction des familles hono- 
rables qui lui avaient confié ce qu’elles avaient de plus pré- 
cieux , le mandat que le désir de se rendre utile lui avait 
fait accepter. Ses plans pour le développement moral et 
intellectuel des jeunes gens dont il devenait le père et 
Vami plutôt que le mentor, furent jetés sur une vaste 
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échelle. Etranger à auçune espèce de connaissances, litté- 
rateur plein de goût, habile mathématicien, physicien 
remarquable, musicien distingué, économiste, érudit, tout 
était pour lui sujet d'instruction ou d’observation; il ne lais- 
sait rien passer sous les yeux de ses disciples sans Les initier 
à quelques connaissances nouvelles; les récréations mêmes, 
près de ce maître-modèle, se changeaient, sans qu’on s'en 
aperçût , en classes infiniment intéressantes. I] s’appliqua 
surtout, pour former le jugement de ses élèves, à les rendre 
observateurs de tout ce qu’ils voyaient , lisaient on enten- 
daicnt. Chacun d’eux était tenu d’avoir un album ou espèce 
de journal sur lequel il analysait ses pensées et enregistrait 
ses réflexions ; et puis, quaud le soir était venu, M. de 
Servan rectifiait les notions qui n'étaient point exactes. 
Des soins si empressés ne furent point perdus; la se- 
mence tomba sur une bonne terre. Cultivées par des mains 
qui n'étaient pas mercenaires mais vraiment paternelles, 
crurent et se fortifièrent de jeunes plantes qui n’ont pas 
moins fait l'honneur de leur maître que la gloire de leur 
pays. Il suffit de les nommer pour se faire une grande 
idée de celui qui dirigea leur éducation ; le premier fut 
Sir Campel] , jeune anglais, qui conserva un si doux sou- 
venir de son ancien maître , qu’il fit, deux fois le voyage 
de France ponr venir le remercier (1). le second fut M. Ça- 


(1) Ce fyt au second voyage de sir Campell à Lyon, où il demeure trois 
mois pour voir M. de Servan , que celui-ci se casa la jambe ; ayant voulu ac- 
compagner son cher disciple jusqu'à la voiture pour lui dire un dernier 
adieu , il fit uo faux pas, essaya de se relever , et retomba aussitôt ; on fut 
obligé d'emporter M. de Servan dans son domicile , qui heureusement n'é- 
tait pas éloigné. À l'instant même sir Gampell descendit de sa chaise de peste, 
et prolongca son séjour à Lyon jusqu'à l’entier rétablissement de celui qui 
avait si bicu formé son esprit et son cœur. 


+ 
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mille de Costa, qui devint plus tard l’ami et Ke confident 
du prince de Carignan, aujourd’hui Charles-Albert , roi 
de Sardaigne ; te.troisième fut M. Vincent de Margnolss, 
jeune homme plein d’espéranee et d'avenir, que Bore- 
parte , apvès l’avoir fait passer per l’intendance de Posen 
et la résidence de Varsovie, appela presque simultané- 
ment à la grande préfectnve de Turin, au conseil d'état, 
à la direction générale de la police pour le 3° arrondisse- 
ment de l’Empire, c’est-à-dive, pour les onze départe- 
meuts que nous avions au-delà des Alpes. 

Enfin, grâce au premier consul dont la puissante main 
comprimait les derniers efforts de l’anarchie expirante, 
des jours plus calmes et plus tranquilles se levèrent sur 
notre pays; M. de Servau en profita pour renlrer dans 
sa famille, dont une partie se trouvait à Vienne, Pautre 
à Lyon , l’autre au Pont-de-Beauvoisins ces trois localités 
se disputérent, à diverses époques, la présence de notre 
pieux et savant ecclésiastique. | 

M. de Servan se trouvait au Pont-de-Beauvoisin , chez 
Me Crettet, sasœur, belle-sœur du ministre de l'intérieur 
de ce nom sous l'empire, lorsque Pie ViLviat en France pour 
le sacre de Bonaparte. Cetta pieuse dame eut le bonheur de 
recevoir dans sa maison le souverain pontife et une par- 
tie des cardinaux qui l’accompagnaient. Le pape fut plein 
de grâce et de bienveillance pour toute la famille qui lui 
donnait une si. douce hospitalité, mais en particulier pour 
l'abbé de Servan, qui.connaissant: parfaitement la langue 
italienne et la ville de Rome, servait en quelque sorte de 
cicérone à sa Sainteté qui entendait le français sans le 
parler. 

Pendant son séjour | au Port de Besoin, M. de Ser- 
van fit construire des moulins sur la petite rivière qui 
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sépare la France de la Savoie. Il y eut tant d’habilité 
et de hardiesse dans ces constructions, afin de maîtriser 
une nature rebelle et d’utiliser les eaux d’un torrent im- 
pétueux , que M. de Prony , aujourd’hui pair de France, 
une des gloires de notre pays par son instruction dans 
les ponts-et-chaussées (1), en fut tout surpris. Après vous, 
M. l'abbé, lui dit-il en le félicitant , il faut désespérer 
de mieux faire; je n'aurais pas 6sé, pour mon compte , 
essayer ce que vous avez st bien exécutée 

M. de Servan vint décidément se fixer à Lyon où s’é- 
tait déjà retiré le général de Servan , son frère. Il s’attacha 
à l’église d’Ainay, moins en qualité d’habitué que d’ami 
du vénérable M. Regnier, premier curé de cette paroisse, 
et de M. Ferrand son digne successeur. Son goùt pour 
Jes arts ne lui fit rien perdre de la simplicité de sa foi, 
de l’assiduité à ses excrcices de piété, de la fréquence 
de ses rapports avec MM. les ecclésiastiques. Tout son 
bonheur était de se trouver avec ses proches et ses con- 
frères. Oh! qu’alors l’on jouissait d'entendre ce véné- 
rable vieillard , aux paroles toujours douces, aux formes 
toujours aimables, à la conversation la plus variée! 
Il avait toujours quelque chose de gracieux à vous dire, 
une anecdote intéressante à vous raconter , une biogra- 
phie curieuse à vous faire des différents personnages qui 
ont joué un rôle sur la fin du dernier siècle, soit qu’ils eus- 
sent endossé le manteau de philosophe , soit qu’ils eussent 
échangé leur épaulette de laine contre une épaulette dorée. 
Quand :ïil entrait surtout dans les détails de la vie inté- 
rieure de ces hommes , il était admirable et ravissant. Rien 


n’échappait à sa mémoire ; il relevait les moindres parti- 


(14) I est né à Chamelet, canton du Rois-d'Oingt, département du Rhône. 
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cularités avec une imagination toujours fraîche ; son narré 
fin et spirituel devenait pittoresque comme les événe- 
ments qu'il reproduisait ; c’était un espèce de panorama qui 
faisait passer sous vos yeux avec un intérêt toujours crois- 
sant les hommes et les choses de l’ancienne société. Dans 
les longues soirées d’hyver ou bien après le moka des jours 
de fête, ïl lisait, pour nous faire apprécier à leur juste 
valeur certaines célébrités littéraires ou politiques qu’un 
parti a exaltées outre mesure , les lettres autographes que 
les coryphées de la philosophie avaient adressées à son 
frère aîné dans le temps où ces Messieurs le caressaient, 
afin de l’attacher à leurs idées. Cette lecture , outre l’a- 
vantage qu’elle nous procurait de nous montrer les hom- 
mes tels qu’ils sont, c’est-à-dire , sans le masque de la 
représentation et le prestige d’une renommée souvent 
usurpée , était pour nous un document de plus de la mau- 
vaise foi et de la fourherie qu’on avait employées pour 
séduire des hommes honorables et organiser mystérieu- 
sement l’œuvre de la destruction. 

Peu de temps après son élection de domicile à Lyon, 
M. de Servan fut obligé de faire le voyage du midi. Son 
frère aîné fixé à Saint-Remi, près Arles, était tombé dan- 
gereusement malade : l’abbé voulut aller lassister dans 
ses derniers moments et recueillir son dernier soupir. En 
mourant, l’avocat-général lui confia ses manuscrits , et lui 
recommanda , si jamais on avait la pensée de les mettre 
au jour, d'effacer tout ce qu’une saine critique trouverait 
de blâmable , parce qu'avant tout il avait à cœur d’être 
toujours connu comme un homme de bien. 

M. de Servan a parfaitement rempli les intentions de 
son frère , lorsqu'il a donné , avec le concours de M. Des- 
Portets, une édition, en cinq vol. in-8e, des principaux dis- 
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cours de Favocat général. La sévérité est mème allé un 
peu trop loin dans le choix des pièces qui devaient com- 
poser cette publication. Jai vu un bon nombre de discours 
et autres travaux littéraires qui auraient bien pu trouver 
place dans cette collection , si un ostracisme moins rigou- 
reux eut présidé au choix des divers articles qui ont été 
insérés, | 

. Après avoir rempli auprès de sa belle sœur, pour la 
consoler et la fortifier , Foffice que la nature et la religion 
lui inspiraient, M. de Servan revint à Lyon et reprit ses 
occupations accoutumées. Ï1 fallait le voir , notre pieux 
artiste, dans son modeste logement de la rue: Boissac ! 
Que d'hommes connus en Europe sont venus le visiter et 
le consulter! Il n’y avait pourtant rien dans sa maison qui 
ressemblät à l'atelier ou au laboratoire ; pas le moindre 
instrument , pas la moindre machine, choses si communes 
chez la plupart des artistes qui, avant d'arriver à leur fin, 
font souvent mille essais infructweux ; c'est que le génie 
véritable ne va pas en tâtonnant ; il arrive à sa découverte 
tout d’un trait, comme:s’il s'agissait d’une solution simple 
et à la portée de tout le monde. Beaucoup d’ouvriers re- 
marquables de notre ville savent combien ils doivent aux 
sages conseïs de celui qu’ils regardaient justement comme 
leur oracle. 

Si M. de Servan eût eu de l’ambition , il se serait fait 
un nom parmi nos célébrités industrielles et aurait acquis 
une fortune considérable ; car, on pourrait presque dire, 
que n’a-t-il pas fait pour le commerce français ? n’est-ce 
pas à lui qu’on est redevable des procédés nouveaux 
pour le blenchiment des cotons, des distilleries continues 
pour les vins et les eaux-de-vie, des fourneaux éconorni- 
ques en briques réfractaires, combirés, à vastes pro- 
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porbions, d’après les principes de Rumfort, de manière à 
ne pas laisser perdre une pezcelle de chaleur (1), d’un ca- 
lorifère dont le mécanisme intérieur est tellement ménagé, 
qu’il peut à volonté servir suecessivement ou simultané- 
ment de calorifère partiel ou générel ou désinfecteur : 

Ne s'est-il pas aussi oécupé de l’agricuhure dans ses mé- 
ditations? Il fut auteur d’une charrue dont le soc, presque 
semblable à celui de la charrue-Dombal, enlève la terre 
horizontalement , la retourne en coupant les racines des 
plantes étrangères , puis enterre la surface de cette même 
terre et règle en même temps la profondeur du labour. Il 
est pareïllement auteur d’un semoir en forme de cylindre, 
dont la principale propriété est de placer les grains de 
bled un à un et à des distances parfaitement soi dans 
le sein de la terre. 

La fabrique de Lyon a. été en plus d’un genre l’ob- 
jet de sa sollicitude. Il fut un temps où les étoffes bro- 
chées, pour tentures et meubles, ne renfermaient pas des 
dessins d’égales dimensions sur des pièces d’égales lon- 


(4) Jusqu’alors on avait presqu'exciusivement emploæ }a fonte poar ces 
sortes de potagers; M. de Servag, comprit qu'il fallait senoncer à l'emploi 
d'une malière qui laissait échapper tant de calorique ct desséchait les per- 
sonnes qui travaillaient dans les cuisines ; alors il substitua à la fonte la bri- 
que réfractaire et s'appliqua spécialement à conduire les flammes sous la 
chaudière. Cette nouvelle combinaison promit, eutre les avantages d’une 
gande proprelé, une économie d’un. tiers au moins dans le combustible, 
Aussi presque tous les établissemeuts de notre ville demandérent-ils à jouir 
de ce bénéfice. M. de Servan commença , sur les instances réilérées de l'ad- 
ministration , à établir ces nouveaux fourneaux à l’Hôtel-Dieu et à la Charité 
de Lyon. Depuis , le succès ayant répondu à.ses espérances, 1l en construisit 
une infinité d’autres, par exemple , à.la Ferrandiére , au petit Séminiire de 
Saint-Jean, aux Ursulines , à Saint-Michel, à,la communauté générale de 
Saint-Joseph , au grand Séminaire de Saint-frénée;, etc, , etc. 
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gueurs; dès lors , il y avait une dissonance de tons, de cou- 
leurs , de plans, de figures, lorsqu'on plaçait les les à côté 
les uns des autres; cette différence venait de ce qu'un ou- 
vrier frappait davantage son ouvrage et l’autre le frappait 
moins. Pour obvier à cet inconvénient, M. de Servan 
imagina un régulateur, à l’aide duquel Pétoffe s'exécute 
toujours d’une manière proportionnelle en longueur avec 
la partie du dessin qu’elle doit contenir. 

Que n’aurions-nous pas encore à dire de cette machine 
que notre ingénieux mécanicien inventa pour remplacer les 
filets dans la pêche des petits poissons en mer , des modifi- 
cations qu’il crut devoir faire aux moulins du célèbre Vau- 
canson pour l’organsinage des soies , des constructions hy- 
drauliques qu’il dirigea presque toujours avec succès? Com- 
bien ne pourrions-nous pas ajouter de détails curieux et pit- 
toresques sur son habileté à confectionner un jeu d’orgue, 
à arranger une montre , à faire des feux d’artifice en mi- 
niature qu’il plaçait dans une tabatière ou dans une boîte 
de deux ou trois pouces de diamètre (1), sans parler de 
beaucoup d’autres inventions de ce genre, lesquelles, 
pour n'être pas d’un ordre élevé, n’en sont pas moins 
agréables et utiles dans l’économie de la vie domestique? 

Parmi ces différentes découvertes , il y en a, m’écrivait 
un habile économiste lié avec notre vénérable défunt, 
qui étaient capables, à elles seules, d’immortaliser un 
homme, et qui ont donné des résultats immenses en 
bénéfice. Mais toujours humble, modeste, désintéressé 


(1) Malgré son grand âge et la faiblesse de sa vue , M. de Servan a encore 
fait, l'hyver dernier, un feu d'artifice de cette espèce poar un de ses meilleurs 
amis. Il était composé de 130 ou 460 pièces différentes , toutes élégamment 
rangées dans une espèce de coffret de noces. 


291 
dans tout ce qu’il entreprenait, parce qu’il travaillait en 
véritable artiste et non en spéculateur, M. de Servan 
ne profita jamais de ses découvertes; il laissa à d’autres 
le soin d’exploiter la renommée à leur avantage et de 
gagner des inillions(1).... Ïl avait la conscience d’avoir 


rendu service à son pays ou à des familles estimables.... 
c'était sa plus douce récompense !… 


Tant de talents unis aux plus aimables qualités firent 
rechercher l’amitié de M. de Scrvan par les hommes les 
plus honorables. On compte parmi ceux-ci les Mably (2), 
les Vaucanson (3), les de Maistre (4), les Droz (5), les 


(1) Les distilleries continues pour les vins et les eaux-de-vie qui sont dues 
au génie de M. de Servan , ont fait gagner plus de 500,000 fr. à celui qui 
les a employécs. 

(2) L'abbé de Mably , né à Grenoble en 1709, est auteur de plusieurs ou- 
vrages de politique et de morale, dont les uns sont bons et les autres lais- 
sent à désirer. 

(3) M. Vaucanson , né le mème jour et daus la mème ville que Mably a été 
célèbre vers le milieu du dernier siècle par ses moulins , ses automates et au- 
tres inventions du premier mérite. Le premier automate qu'il fit, fut une 
statue qui jouait des airs et imilait les opérations du joueur de flûte. A cet 
automate en succéda bientôt un autre qui jouait à la fois du tambourin et du 
galoubet. Enfin , il fit deux canards qui allaient chercher le grain, le sai- 
sissaient dans l’auge , l'avalaient et le digéraieut en lui faisant subir une 
espèce de trituration. 

(4) M. le comte Xavier de Maistre , auteur du Voyage autour de ma cham- 
bre, du Lépreux de la vallée d’Aost , de la jeune Siberienne , etc. , ne faisait 
pas smprimer ses ouvrages sans les avoir communiqués à M. de Servan. 

(5) M. Droz, fils du célèbre mécanicien de ce nom, fut aussi remarqua- 
ble que son père dans ce genre. Il n'avait que 22 ans lorsqu'il vint à Paris 
avec plusieurs pièces de son invention, entr'autres avec un automate dessi- 
pateur et une figure de jeune fille qui touchait différents airs sur le clavecin, 
suivait la musique des yeux et de la tête, se levait quand elle avait fini de 
jouer , et saluait ensuite La compagnie. C’est à lui que l’on doit les serins- 
automates chantant, gazouillant, voltigeant dans leur cage, qu'on se rap= 
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Montgolfier (1), les Mollet (2), les Humbold {3), les Ey- 
nard (4), les Michaud (5), et bien d’autres dont le nom 
seul est un éloge. Beaucoup d’entre eux, parmi ceux qui 
vivent encore, ont donné des larmes bien sincères à son 
trépas. C’est que M. de Servau captivait autant le cœur 
que l’esprit ; on n’était jamais las de l’entendre; les heu- 
res coulaient pleines et rapides lorsqu'on était avec lui; 
il y avait tant à profiter dans sa conversation et tant à 
gagner près de son cœur... On l’estimait , on l’aimait, on 
le vénérait presque sans s’en douter, parce qu’il inspi- 
rait naturellement une profonde estime , une sincère ami- 
tié, un respect incroyable... M. le baron de Géramb, que 
les habitudes du grand monde et des grands personnages 
rendaïent extrêmement délicat dans le choix de sa société, 
faisait ses délices, pendant son dernier séjour à Lyon, de 
celle de notre respectable confrère. Il n’en revenait pas de 
Paménité de ses manières, de la grâce de ses procédés, 


pelle avoir vu à Lyon. Il donna à l'abbé de Servan une belle tabatière 
ornée de son portrait. À 

(4) M. Montgolfier , inventeur des aérostats, du bélier hydraolique, du 
calorimètre ; de la presse hydraulique ; du ventilateur pour distiller à froid 
par le contact de l'air en mouvement , etc. 

(2) M. Mollet, ex-professeur de physique expérimentale au masce de St- 
Pierre, autcur de deux volumes estimés sur la physique expérimentale. 

(3) M. de Humbold, célébre voyageur ,; qui a répandu de aeuvelles du- 
miéres sur l’histoire de uotre espèce , reculé les limites de la géographie- 
mathématique, et ajouté une infiaité d'objets nouveaux aux trésors de la 
botanique , de la zoologie et de la miuéralogie, 

(4) M. Eynard, premier directeur de l'école de la Marünière , homme 
de bien et mécanicien habile $ on a donné sa notice dans la Revue du Lyon- 
naïs, numéro du mois de juin, 

($) M. Michaud, de l’Académie fs: l'un des facdiéuss de la Quo- 
didienne , auteur de l’histoire des Croisades , etc. 
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de la finesse de ses réparties , de la variété de ses connais- 
sances , de la droiture de son jugement. Type d’ane antre 
époque qui s'éloigne de plus en plas de nos usages, ïl 
était, en quelque sorte pour nous, le dernier rayon de 
cette politesse exquise, de ces attentions délicates, de 
cette courtoisie française , relevées dans le prêtre par an 
air de dignité et de bonté, qui caractérisaient si bien nos 
saciennes mœurs. On se pressait autour de lai comme 
satour de la colonne du viemx temple, restée debout à 
travers mille ruines, sur lesquelles plusieurs générations 
ont écrit leur nom, et qui redit encore les oracles des 
siècles passés. 

Une des plus douves jouissances de ce prêtre vénérable, . 
jouissance qui décèle une belle ame et des sentiments bien 
conformes à ceux de son divin maître, était d’initier Les 
enfants aux premiers ékéments des sciences naturelles. Cet 
homme que Bonaparte ne put déterminer à accepter une 
chaire dans les facultés de la capitale, n’avait pas de plas 
grand bonheur que d'expliquer aux petitsenfants les primci- 
paux phénomènes de la création. Qa’on aimait le voir don- 
ner des leçons à ses neveux et à ses nièces qui étaient pres- 
que toujours rassemblés autour de Ini comme autour du 
patriarche de la famille, aux jeunes pensionnaires da Sacré 
Cœur de la Ferrandière et de la vue Boïssac, aux élèves ‘du 
séminaire de Saint-Jean. Il était alors plus radieux de joie 
et triomphant de satisfaction que lorsqu'il démontrait ane 
découverte on s’entretenait avec quelques savantsde grandes 
combinaisons. On ne parle pas devant une académie avec 
plus d'intérêt et de précision que le faisait M. de Servan dans 
ces petites conférences ; aucune expression obscure, aucun 
terthe d'art, aucune démonstration compliquée, né sortait 
de sa bouche. 11 savait, comme le ‘pieux Gerson, se rape- 


224 

tisser à l’égal des enfants pour pénétrer jusqu’à leur in- 
telligence et exciter dans leur cœur les sent'ments de la 
vertu. Puis, à la fin de chaque leçon, en rattachant les 
effets à leur cause, il montrait à ceux qui l’entendaient, 
la puissance , la bonté, la providence et les autres attri- 
buts de la divinité dans les ouvrages de la nature. Cette 
parole , pleine de conviction et de chaleur daus la bouche 
de ce vénérable vieillard, ne manquait jamais de pro- 
duire les plus touchantes impressions. Ami sincère et loyal 
de l’enfance, c’est pour elle seule que M. de Servan a 
laissé quelques manuscrits sur la sphère, la physique, la 
mécanique, la botanique , la chimie et autres matières 
non moins intéressantes. Sa famille rendrait un véritable 
service à la société, si elle publiait ces productions qui sont 
spécialement destinées à l'instruction de la jeunesse , qui 
manque encore d’un manuel complet de physique à sa portée. 

Mgr. l’archevèque administrateur du diocèse de Lyon, 
juste appréciateur des vertus et des talents de M. de Ser- 
van, le nomma chanoine d'honneur de l’église primatiale, 
aux applaudissements unanimes de son chapitre, qui se 
félicita de compter parmi ses membres un ancien du sa- 
cerdoce qui avait bien mérité de la patrie et de la reli- 
gion. Il n’y eut qu'une voix dans le clergé de la ville 
pour applaudir aux honneurs que l’on décernait à un 
vieillard aussi recommandable par sa modestie, sa piété, 
sa simplicité qui lui avait fait refuser les emplois les plus 
remarquables, qu’il était distingué par ses connaissances 
scientifiques, les services qu'il avait rendus à un grand 
nombre d’établissements diocésains, et le rang qu’il te- 
nait dans le moude par sa position sociale. 

Cette attention de Mgr. attrista M. de Servan tout 
seul; il crut être découvert dans sa retraite et obligé de 
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sortir de la ligne qu'il s'était tracée ; il a fallu, en quelque 
sorte , faire violence à sa modestie pour le déterminer à 
accepter le titre d’honneur et de distinction qui lui était 
offert. Enfin, vaincu par le respect qu’il portait à Mgr. 
et le prix qu’il attachait à tout ce qui venait de sa Gran- 
deur, il consentit à prendre possession de son cano- 
nicat honoraire ; depuis lors, il redoubla de zèle et de 
courage pour assister aux offices de l’église. Il venait, mal- 
gré son grand âge et ses infirmités habituelles, quelque- 
fois de deux lieues, pour prendre part aux grandes so- 
lennités de la métropole. 

Toutefois , M. de Servan ne jouit pas longtemps du titre 
honorifique qui l’attachait au chapitre métropolitain de St- 
Jean ; son âge avancé l’avertissait tous les jours de sa fin 
prochaine ; aussi l’envisageait-il de près avec l’œil du phi- 
losophe chrétien, c’est-à-dire, plein de défiance en lui- 
même et plein de confiance cn un Dieu miséricordieux. Ces 
deux pensées combinées entretenaient dans son ame une 
sorte de paix, de serénité, de douceur qui se reflétait 
dans tous ses traits, dans toutes ses paroles, dans l’en- 
semble de sa vie. 

Chaque jour enlevait à M. de Servan un de ses sens ; 
il n’y a eu que son esprit et son cœur qui sont demeurés, 
jusqu’à la dernière heure, ce qu'ils avaient toujours été, 
c’est-à-dire , pleins de droiture et de chaleur. Au milieu 
de cette destruction successive et visible de son être, no- 
tre pieux chanoine adorait avec résignation la main de 
Dieu qui brisait, les uns après les autres, les liens qui 
l’attachaient à la terre. Il se servait avec avantage de cette 
défaillance de la nature pour s'élever de plus en plus vers 
le Seigneur. Une fois pourtant son ame ne put contenir 
le sentiment de peine et d’amertume qui Ré ce 
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fut lorsque, sa vue s'affaiblissant, il fut obligé de suspendre 
la célébration des saints mystères et la récitation du bré- 
viaire. Je ne suis plus bon à rien, disait-il; « qu'est-ce 
« que c’est qu'un prêtre qui ne peut plus dire la sainte 
« messe, réciter son bréviaire , ni faire aucune fonction 
« du ministère? n'est-ce pas comme s’il était mort? Ah! si 
« Dieu m’appelait à lui !….. » Cette double privation lui 
fut on ne peut plus sensible ; accoutumé qu’il était à 
nourrir sa foi et À entretenir sa piété en puisant tous les 
jours à ces sources divines les grâces les plus abondantes, 
il lui semblait que Dieu ne pouvait lui refuser son pain 
de chaque jour ; il comprit néanmoins que l'obéissance, 
selon la parole des livres sacrés , est préférable à la prière 
la plus fervente et même au sacrifice le plus entier. Alors 
il s’humilia de s’être montré trop sensible à l’épreuve par 
laquelle il avait plu à Dieu de le faire passer; tout ce qu’il 
fit, pour suppléer, autant qu'il était en lui, aux secours 
qu’il retirait de la célébration des saints mystères et de la 
récitation du saint office, fut d'assister au redoutable sacri- 
fice de l’autel et de mettre sur son cœur le sceau divin 
du christianisme aussi souvent que sa santé le lui permet- 
tait. Îl ne manquait pas une des bénédictions qui se don- 
paient ou dans l’église de la Charité, ou dans la chapelle 
des Claristes, ou dans le pieux oratoire du Sacré-Cœur. 
Rentré chez lui, il vaquait à la prière , ou se faisait faire 
des lectures édifiantes, ou se livrait à de petits travaux 
manuels , en sorte que le Seigneur ne l’a pas trouvé oisif, 
quaud il est venu le visiter. 

Un de ses principaux regrets sur la fin de sa carrière, 
alors que toutes les illusions se dissipent et que les craintes 
nous exagèrent souvent nos erreurs , c'était de s’écrier : 
# Mon Dieu, je vous ai bien mal servi; au lieu de tra- 
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« vailler avec mes frères au bien des ames, je n’ai travaillé 
« qu’au bien des corps. N’eusse-je pas mieux fait d’aller 
« évangéliser et confesser les pauvres, que de me perdre 
a dans les sciences et les choses purement humaines ? » 
Regret bien cousolant, parce qu’il révèle une ame pleine 
de foi et préparée au terrible passage du temps à l’éter- 
nité.… Quel est celui dont la conscience sera aussi légère 
de reproches lorsqu'il sera à la veille de comparaître au 
tribunal du Dieu qui pèse les justices mêmes? Il fallait tou- 
tefois pour le rassurer et le tranquilliser lui dire que c’était 
par suite de l’ancienne organisation du clergé de France 
qu’il s’était trouvé placé en dehors du ministère ordinaire, 
et que d’ailleurs il n’était pas sans intérêt pour la reli- 
gion qu’un certain nombre d’ecclésiastiques, tandis que 
leurs frères combattent les combats du Seigneur, apprit 
à ceyx qui nous appellent les ennemis du progrès et de 
la lumière, que nous savons , lorsque le soin des ames 
n’absorbe pas tous nos instants, reprendre le sceptre de 
la scjence, qui nous a été si long-temps dévolu. 

Du reste, qui fut plus zélé que M. de Servan pour tout ce 
qui concerne le culte des autels, la propagation de la foi, la 
pratique des bonnes œuvres? Qui fut plus charitable que lui 
envers les pauvres, qu’il aidait non seulement par des aumô- 
nes réglées et périodiques, mais toutes les fois qu’on lui de- 
mandait secours et assistance ? Qui fut plus assidu et plus exact 
à célébrer la sainte messe, à réciter ses offices aux heures 
marquées, à régler l'intérieur de sa maison selon les maxi- 
nes de l’apôtre saint Paul? Il ne se plaignait jamais de per- 
soune, ayant toujours une parole prète pour excuser les 
torts de ceux qui lui avaient causé de la peine. Si quel- 
qu’un, dans l'abandon de la conversation, laissait échap- 
per un mot tant soit peu défavorable au prochain, il 
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éprouvait au fond de l’ame un déchirement qui se mani- 
festait à l’instant même dans son regard ou sur ses lèvres. 
Sa patience et sa résignation dans les souffrances cruelles 
qu’il endurait avaient quelque chose de surhumain. Ïl n’ÿ 
a que sa grande foi et sa tendre piété qui peuvent les 
expliquer. « Vous souffrez bien, lui disait-on; sans 
« doute, répondait-il, mais Jésus-Christ a bien plus souf- 
« fert pour moi; j'ai confiance en lui; il est ma force, 
“« mon Courage, mon refuge, mon tout. » 

C’est surtout pendant sa deruière maladie que M. de 
Servan a manifesté les plus pieux et les plus héroïques 
sentiments. Au milieu des souffrances les plus aiguës, il 
demeurait calme, résigné, uni à Dieu. Tenant son cru- 
cifix à la main, il le baïsait tendrement et le couvrait de 
ses larmes. « Mon Dieu, s’écriait-il, souvenez-vous que 
& je suis la cause de votre pélerinage sur cette terre; ne 
“ m’abandonnez pas dans ces derniers moments. » Si par 
hasard la douleur lui arrachait un cri involontaire, il s’en 
humiliait comme d’une lâcheté ou d’une faiblesse indigne 
d’un soldat de Jésus-Christ. Survivant en quelque sorte 
à lui-même dans un corps qui s’affaiblissait tous les jours de 
plus eu plus, il commençait avant sa dernière heure la vie 
d'amour et d’union qu’il est allé continuer dans le ciel. 
Comme il se réveillait et s’animait lorsqu’on lui parlait de 
Dieu, ou que le ministre de la religion lui apportait les sa- 
crements de l'Eglise ! alors toutes ses souffrances semblaient 
suspendues , ses organes reprenaient leurs premières fonc- 
tions, ses facultés , par moment paralysées , revenaient à 
leur état normal, son ame retrempée dans le sang de celui 
qui renouvelle la jeunesse de l'aigle dominait un corps tout 
en ruine , des paroles de feu et d’amour sortaient avec im- 
pétuosité de sa poitrine embrasée pour témoigner à Dieu 
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sa reconnaissance , Sa SOUMISSION, Sa confiance, son amour 
et lui faire le sacrifice de sa vie. 

Lorsqu'on lui apporta pour la dernière fois le viatique, 
et qu’on vint imprimer sur ses sens l’onction sainte, no- 
tre fervent malade se leva presque sur séant en signe d’un 
profond respect , renouvela sa profession de foi entre les 
mains de son respectable ami M. Ferrand , et demanda 
ensaite humblement pardon à l’assistance des mauvais exem- 
ples qu’il aurait pu donner , des paroles inconsidérées qui 
seraient sorties de sa bouche, de la peine qu’il aurait 
causée sans s’en apercevoir. Un torrent de larmes fut la 
réponse de l’assemblée au moribond, qui l'avait toujours 
édifiée par sa foi vive, sa piété séraphique , sa modestie, 
sa douceur , sa charité. 

Quelques heures avant sa mort, le vénérable malade donna 
sa bénédiction à ses parents et à ses amis, qui se trouvaient 
près de sa couche funèbre. Oh ! que ces moments furent so- 
lennels et touchants! on eût dit que c’était Jacob ou bien 
un autre patriarche qui appelait les grâces du ciel sur les 
personnes qui lui étaient chères. On s’inclina avec respect, 
et j’oserai presque dire avec religion, parce que la prière 
d’un vieillard pieux et vénérable comme M. de Servan 
ne peut manquer d'avoir son effet. « Je penserai à vous, 
« mes amis, ajouta-t-il, quand je serai près de Dieu ; 
« pensez aussi à moi, afin que j'aille bientôt le rejoin- 
« dre. » Il expira peu de temps aprés, sans effort, sans 
agonie ; c'était le sommeil du juste qui avait fermé sa 
paupière ; déjà son ame était dans le ciel. 

Ses obsèques eurent lieu à l’église primatiale, où le 
chapitre métropolitain, pour témoigner la haute estime 
qu’il portait au défunt, lui rendit les honneurs conformes 
à son mérite et à son rang. 
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On a placé sur sa tumbe cette laconique inscription : 
ÆRIT MEMORIA EJUS IN BENEDICTIONEM : Sa mémoire serà 
en bénédiction. Oui, clle sera en bénédiction dans le sou- 
venir de lillustre pontife qui savait le distinguer parmi 
les membres les plus honorables de son clergé, dans l’es- 
time de ses confrères qui l’honoraient non -seulement 
comme leur doyen d'âge, mais plus encore comme le mo- 
dèle des vertus sacerdotales, dans l'esprit et le cœur 
d’une famille respectable qai perd en lui le lien principal 
d’une antique et admirable union, dans la tendre affec- 
tion d’une pieuse nièce qu’il appelait son ange, parce 
qu'elle l’a servi jusqu’au dernier moment avec un zèle 
et un empressement au dessus de tout éloge, dans Île sin- 
cére attachement de ses nombreux amis qui l’aimaient 
et le respectaient à l’égal d’un parent digne de toute leur 
confiance , dans la reconnaissance des artistes qu’il a en- 
couragés, des ouvriers qu’il a aidés, des pauvres qu’il a 
secourus pendant sa vie et après sa mort. 

Un motsur son testament; c’est le dernier acte où l’homme 
de bien se manifeste ; le sien est empreint de cette foi et de 
cette piété sacerdotales qui ont distingué les principales 
actions de sa vie; tout y respire l’amitié la plus sincère et le 
caractère le plus chrétien ; pas une disposition où il ne se 
recommande aux prières de ses parents et de ses amis ; il 
laisse à ses héritiers une bien modique succession , parce 
que, grand, généreux, désintéressé , il n’a jamais voulu, 
comine tant d’autres, mettre son génie à l’enchère.. Et 
encore sur ce faible débris de son patrimoine a-t-il fallu 
prélever des legs assez considérables pour un séminaire, 
la propagation de la foi, sa paroisse et les pauvres...! 

En écrivant ces quelques lignes sous l'inspiration de 
l'amitié, je n’ai pas cru tracer un éloge ni faire un pa- 
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négyrique ; les faits parlent tout seuls en de semblables 


circonstances. Confident le plus intime des pensées et 


des sentiments de notre vénérable défunt pendant les 
huit dernières années de sa vie, je n’ai songé qu’à recuillir 
mes souvenirs. Chacun les appréciera et les jugera selon 
qu’il plaira à Dieu. À moi et à bien d’autres, j’en suis 
sûr, ils rappelleront le saint prêtre, lesprit le plus délié 
et le plus pénétrant, le cœur le plus délicat, le plus sen- 
sible et le plus loyal, l'ami le plus sincère et le plus dé- 
voué , en un mot l’homme comme on en rencontre peu sur 
le chemin de la vie. Il a eu trop de bonté, de bienveil- 
lance, d’amitié pour moi jusqu’à ses derniers soupirs pour 
que je ne répète pas jusqu’à la fin de ma vie ces paroles 
qu'Horace adresse à Virgile sur la mort de son ami Quin- 
tilien : 

Multis ille bonis flebilis occidit : 

Nulli flebilior quam tibi.… 

Si je substitue mihi à la place de tibi, je me retrouverai 
dans l’exacte vérité... Heureusement que nous nous re- 
verrons dans le séjour où les amis ne se séparent plus... 
C’est du moins l’espérance qui console ceux qui n’ont 
pas achevé leur pélerinage. 


L'abbé fyonnet. 


ACADÉMIE DE LYON. 


SÉANCE DU 25 AOUT. 


Le 25 du mois d'août, l’Académie de Lyon a tenu sa séance 
aupuelle. Ce sont encore deux médecins qui viennent de s'as- 
seoir au bienheureux fauteuil. Encore quelque temps, et l’Aca- 
démie pourra devenir une faculté! La séance n’a présenté 
qu’un intérêt fort secondaire, à moins que ce ne soit un grand 
plaisir pour les auditeurs de voir monter la fumée de l'encens 
que se prodiguent héréditairement nos 45 immortels , et d'en- 
tendre discourir à perte de vue sur la Physiologie de l'his- 
toire. L'Académie devrait bien mettre quelque variété dans les 
divers morceaux qui défraient une séance. 

MM. Monfalcon et Imbert ont prononcé leurs discours de 
réception. Le premier de ces deux académiciens publie une 
édition polyglotte de l'Imitation de Jésus-Christ, « le plus beau 
livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque l’E- 
vaugile n'en vient pas ,» comme disait le froid Fontenelle. 
M. Monfalcon a lu des Etudes sur le livre auquel il fait ainsi 
parler chez nous les principaux idiomes de l’Europe. Ces Etu- 
des attestent des recherches très-savantes , mais où il manque 
ua peu de ce qu’il faudrait pour louer un livre si beau dè 
simplicité et d’onction. Bieu des choses sont amenées là par 
force. Néanwoins, nous devons rendre justice au sèle infati- 
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gable de M. Monfalcon, el à ses efforts pour réhausser la 
gloire des lettres lyonnaises. 

Nous connaissions déjà M. Imbert comme phrénologue dis- 
tingué ; son discours , trop sérieux cependant pour se mon- 
trer devant un public lyonnais, prouve que le continuateur 
de Gall ne borne pas ses études à la science médicale. 

M. Guere a fait le rapport sur le concours. C’est M. Louis 
Bonand qui a remporté le prix pour l’Eloge de Jacquard. Le 
lauréat désirait garder l’anonyme ! Son discours , dit-on, ne 
brille pas du côté du style, mais les choses sont appréciées 
par un juge compétent. 


PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS PAR L’'ACADÉMIE ROYALE DES SUIENCES , BELLES-LETTRES 
ET ARTS DE LYON, POUR 1838 er 1839. 


_ Deux sujets de prix avaient été mis au concours pour 1837 : 

« 4° Eloge de Joseph-Marie Jacquard. » 

Le prix a été décerné à l'ouvrage inscrit sous le n° 3 du coucours, et 
portant pour épigraphe : Virtute duce, comite gloria. L'auteur a voulu garder 
l’'anonyme. 

« 2° Tracer une carte géologique indiquant la disposition des différentes 
formations d’alluvions qui se trouvent dans le département du Rhône et daus 
les parties adjacentes des départements voisins. 

« À cetle carte sera joint ua mémoire dans lequel on insistera spécia- 
lement sur les caractères de ces-alluvious, sur la nature minéralogique des 
blocs et galets qui les composent. 

« Indiquer le point de départ des alluvious, déterminer leur époque géo- 
logique. | 
« Etablir une comparaison sous le rapport de la plus ne et | de la 
moyenne dunension des blocs et galets des alluvions anciennes et de celles 
des cours d'eau actuels, tels qne Ja Saône, le Rhône, la Brevenne, l’Azergue 
et autres torrents encore plus rapides que ces derniers. » | 

Aucun mémoire n’a été envoyé au concours. Ce sujet de prix est retiré, 

— L'Académie de Lyon propose, pour 1838, les sujets de prix suivants : 

« 1° Géologie d’un ou de plusieurs cantons du département du Rhône. » 

Médaille d’or de 600 francs. Prix fondé par l’Académie. 

« Indiquer Les perfectionnements dont pourraient être susceptibles les 
procédés connus jusqu’à présent pour assainir les édifices publics et les ha- 
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bitations particuliéres , ou faire connaître ceux qui pourraient leur étre uti- 
lement substitués , soit sous le rapport de l'efficacité, soit sous celui de l'é- 
conomic. » 

Médaille d'or de 600 fraucs. Fondation Christin de Ruolz. 

— L'Académie propose, pour 1839 , les sujets de prix suivants : 

I. « Mémoire 

19 Sur l’état politique de la ville de Lÿon depuis le dixième siécle , époque 
où, par suite du mariage de la princesse française Mathilde avec l’empereur 
Conrad-le-Pacifique , roi de Bourgogne, elle fut réunie à ce royaume ; jus- 
qu’au lemps où elle fit retour à la couronne de France ; 

« Sur l’ancien consulat de Lyon et sur les immunités, droits et ile 
dont cette ville fut eu possession depuis la princesse Mathilde jusqu'en 1789 ; 

« Sur la liaison qui a pu exister entre la condition municipale de la ville 
de Lyon elses mœurs, son industrie, son commerce, ses arts et sa prospérité. » 

Médaille de 300 francs. Prix fondé par l’Académie. 

I. « Histoire de la fabrique de soierie à Lyon depuis sou origine jusqu'à 
nos jours, considérée dans son organisation et ses procédés, ainsi que dans 
ses rapports avec l’économie politique, et indiquant les meilleurs moyens de 
maintenir ou accroitre sa prospérité. » 

Médaille de 1,500 francs. Prix fondé par M. Fulchiron. 

Tous les ouvrages envoyés au concours doivent porter en tête ane devise 
ou épigraphe répétée dans vn billet cacheté, contenant les noms, qualités et 
demeurcs des auteurs. Ils doivent être adressés, francs de port, avant le 30 
juin 1838 et 1839, à M. Dumas, secrétaire perpétuel ; à MM. Breghot du 
Lut et Leymerie, secrétaires-adjoints, ou à tout autre membre de l’Académie. 

Les prix seront décernés, en séance publique, le troisième mardi du mois 
d'août 1838 et 1839. 

À la même époque, seront distribués les prix d'encouragement fondés par 
M. le duc de Plaisance, et destinés aux artistes qui auront fait connaître 
quelque nouveau procédé avantageux pour les manufactures lyonnaises, tels 
que des moyens pour économiser le temps, pour perfectionner la fabrica- 
tion, pour introduire de nouvelles branches d'industrie, etc. 

Les artistes qui veulent concourir peuvent s'adresser, dans tous les temps, 
à MM. les secrétaires ou à MM. Grognier, Clerc, Tabareau et Chenavard, 
membres de la commission spéciale de l’Académie, chargée de recueillir les 
nouvelles inventions et les procédés utiles. 


Lyon, le 26 août 2837. 
| Guen, président. 


Duxas, secrétaire perpétuel. 


Théâtres. 


D ben . 


MM. NOURRIT, BOUFFÉ er Mie FALCON. 


Nous n'avons pas à nous occuper souvent de l’art dramati- 
que. Les représentations de nos théâtres se bornent dans 
l'année à deux ou trois opéras nouveaux et à un petit nombre 
de comédies, toutes vieilles ou à peu près. Nous ne disons 
rien du vaudeville, monnaie courante de l’art, genre d’une 
assez modique importance, que nous estimons ce qu’il vaut, 
passe-temps des gens ennuyés. œuvre plulôt marchande 
que littéraire, et dont les différents produits sont déjà oubliés 
lorsque paraît notre revue mensuelle. Que les journaux quo- 
üdiens s'occupent , dans l'intérêt et pour le plaisir de leurs 
lecteurs, des solennités éphémères du Gymnase, nous le 
concevons et sommes loin de le blämer. Mais nous savons 
qu'il leur est impossible de tirer d’un pareil travail la moindre 
considération profitable pour l’art dramatique. Ils ne sau- 
raient jamais faire jaillir de ces critiques de détail adressées 
au jeu de petits acteurs , au style de petites pièces , aucune 
idée qui répande quelque lumière sur le mouvement intel- 
lectuel. Quant à la comédie , il nous serait doux de pouvoir 
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porter quelquefois notre attention sur elle ; car celte enfant 
de Molière, loute dégénérée qu'elle soit, nous la regardons 
comme la gloire la plus belle et la plus noble de la scène 
française. Mais malheureusement la comédie n'existe point 
par le fait à Lyon. Nous aurions bien des choses à dire à ce 
sujet, et nous les dirions si nous pensions que notre voix, 
dont l'écho est toujours faible, rare et éloigné , pût frapper 
avec fruit le but que nous avons en vue. Laissons donc à 
nos confrères de la presse de tous les jours celte tutelle de 
l'art si importante et qui exigerait tant de vigilance. 

Nous voulons aujourd'hui consigner le passage dans notre 
cité, à la même époque , de trois célébrités dramatiques par- 
faites dans leur genre, dont l'apparition laissera chez nous 
de longs souvenirs, et ne sera point sans influence, nous 
l'espérons, sur le goût du public en fait d'art dramatique, sur 
sou éducation musicale , et principalement sur la manière et 
le talent de nos acteurs. 

Bouffé , bien qu’il joue le vaudeville, est plus qu’un acteur 
de vaudeville. Il imprime à tous ses rôles un tel cachet de 
naturel et de profondeur , qu’on oublie la futilité de la don- 
née sur laquelle sont construits, la plupart du temps, les ou- 
vrages où il se montre ; on ne voit plus qu’un seul person- 
nage jeté, on ne sait comment, au travers d’un épisode de la 
vie humaine, devenu comme vivant et réel à l'esprit et aux 
yeux par la vérité des sentiments et des passions dont le 
comédien l'anime. Le grand mérite de Bouffé est de rendre 
tout vraisemblable. C'est qu’en effet les situations les plus 
étranges et les plus anormales à la scène ont presque tou- 
jours leur origine et leur justification dans un fait réel. Et 
le véritable acteur, à force de s'identifier avec le personnage, 
de descendre dans ses sentiments les plus intimes , d'étudier 
les fluctuations diverses qui doivent agiter son cœur à tel 
moment donné, parvient à reproduire la vérité historique 
sans provoquer l'incrédulité des spectateurs. 

Bouffé est donc un artiste complet, et c’est justement pour 
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cela qu'il excelle dans les genres les plus opposés. L'art du 
comédien n'est, après tout, que limitation , non point imi- 
tation servile, non point copie sans intelligence , mais rai- 
sonnée et soumise à certaines exigences inséparables de la 
représentalion. Les exemples d’une pareille faculté de repro- 
duction des types les plus dissemblables sont encore vivants 
dans l'esprit de tous. Michel Perrin, le père Grandet de la 
Fille de l'Avare et le Gamin de Paris peuvent à eux seuls 
donner la mesure de cette élonnante flexibilité de talent. 

Bouffé ne néglige rien dans la composition de ses rôles ; il 
saisit les nuances les plus imperceptibles. Vicillard , il se 
donne non-seulement les allures el la marche, mais encore 
les tics, les manies d’un vieillard : jeune homme, il en a tout 
le laisser-aller, toute la pétulance, toute la folie. Et puis, 
lorsqu'il a imprimé ainsi au personnage sa physionomie exté- 
rieure, il lui prête son ame, il l’anime de ses inspirations 
brûlantes ou joyeuses ; et il parvient à arracher à toute une 
assemblée d'abondantes larmes ou les éclats de ce rire franc 
et de bon aloi que le vrai talent sait seul exciter. 

Bouffé n’était point connu à Lyon. Ses premières repré- 
sentations ont attiré peu de monde, et nous en étions éton- 
nés autant qu'aflligés. Mais bientôt la salle du Gymnase s’est 
trouvée , tous les soirs , lrop pelite pour contenir la foule 
qui courait admirer ce grand comédien. Le génie est parfois 
méconnu, et reste momentanément ignoré; mais lorsqu'enfin 
il s'est fait jour, il s'impose par sa propre force, et ses admi- 
rateurs regreltent souvent de n'avoir pu lui rendre plutôt 
hommage et justice. 

Me Falcon est un autre exemple de l’espèce de défiance 
du public lyonnais en particulier” pour les réputations loin- 
laines qui n’ont pas encore fait leurs preuves ici. Ses pre- 
mières représentations sur notre scène ont été loin d’exciter 
l'ardente curiosité dont elle est aujourd’hui l'objet. Et cepen- 
dant quel talisman sur une affiche que le nom de Ml: Fal- 
con , auquel restera loujours attaché le souvenir de la créa- 
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ion, au Grand-Qpéra, des rôles de Rachel, d'Alice et de Va- 
lenline, trinité lyrique dont cette belle et jeune cantatrice 
est une personnification si parfaite! Notre intention n'est 
point d’analyser le talent de Miie Falcon ; que pourrions-nous 
dire après tout ce qui a été écrit sur la pureté, l'étendue et 
les vibrations magiques de son organe, la parfaite conve- 
pance et l'énergie de son jeu, l'expression sévère de sa figure, 
la puissance de son regard, son entente de la scène et le 
parti qu'elle sait tirer des brillantes qualités que la nature 
lui a accordées? Un mot suffit pour expliquer et justifier l’ad- 
miration dont le public l'entoure : Mlle Falcon est une des 
élèves de Nourrit ; et elle marche sur ses traces avec har- 
diesse et succès. | 

C'est pour la seconde fois que celui qu'on a comparé à 
Talma se montre à nous. Son souvenir était encore vivaat 
dans tous les esprits; aussi l’affluence a été grande dans la 
salle du Grand-Théâtre depuis le jour de son arrivée jusqu'à 
celui où il nous a fait ses adieux. 

Nourrit quitle le théâtre de ses triomphes dans toute la 
force de son talent. Pour ce qui est de ses facultés tragiques, 
nul ne met en doute que, bien qu’elles paraissent portées à 
leur plus haut point, elles ne soient susceptibles de se moa- 
trer sous des faces nouvelles et plus saisissantes encore. llest 
incontestable que ce grand arliste élait seul appelé à continuer 
l'impulsion nouvelle imprimée, sous ses auspices , au drame 
lyrique. L'école dent il est le chef n’a, jusqu'à ce jour, de re- 
présentant bien marquaat que dans Mi: Falcon; c'est peur- 
quoi nous craignons lrès-vivement que celte école n'ait pas 
une sève assez forte pour donger suite à la régénération de 
l'opéra français comme Nourrit l'a comprise. C’est sous ce 
point de vue surtout que nous déplorons sa retraite ; car il ne 
sera pas remplacé de ce côté là. Duprez est, dit-on , un chan- 
teur vraiment extraordinaire ; c’esl une acquisition précieuse 
et une bonne fortune pour la capitale ; il est même, sans nul 
doute , excellent acteur; mais ses habitudes , sa méthode, la 


239 


nature de sa voix éclatante et toute extérieure, l'entraîne- 
ront toujours à sacrifier le jeu au chant; avec lui nous au- 
rons l’opéra italien en français, mais il ne nous rendra pas 
l’Académie Nationale de musique rêvée par Nourrit. 

Il faut chanter certainement à l'Opéra. Serait-il vrai, ainsi 
qu'on le murmure, que la voix de Nourrit se trouve près 
d'être en décadence? Ceux qui l'ont entendue le mois passé 
répondront très-positivement et en souriant : non. Et en effet, 
pour la fraicheur et la suavité, quoi de comparable à la voix 
de Nourrit, par exemple, dans le deuxième acte de Guillaume 
Tell, l'air de la Juive : Rachel, quand du Seigneur, et les nom- 
breux motifs tendres et doux des Huguenots' Certes , Nourrit 
apporte un art infini à l'exécution de ces charmantes phrases 
musicales ; mais une perfection pareille n'implique t-elle pas 
la présence d'un instrument complet et doué de toute sa vi- 
gueur ! D'ailleurs ce qu’an prend quelquefois pour de la fa- 
tigue n’est qu'une sorte d'adresse de la part de l'artiste qui 
ménage ses forces pour leur donner à propos tout leur essor. 
Aussi, quelle énergie, quelle puissance, lorsqu'une situation 
se présente où il faut déployer une violente passion et faire 
déborder en flots tumultueux les impressions qui remplissent 
et tourmentent l’ame! Dans ces moments, Nourrit laisse à 
sa voix tout son développement, et l’on sait quel effet il pro- 
duit. À certains endroits , écueil de presque tous les chan: 
teurs , et que quelques-uns ne rendent même d'une manière 
iacamplète qu'à l’aide d'immenses efforts, celte voix acquiert 
la sonorité et le timbre d’un instrument de cuivre. C'est ainsi 
que les pbrases si connues : Des chevaliers de ma patrie, Mal- 
heur à nos tyrans, Suivez-moi, Dieu veille sur ses jours, Dieu 
secourable, électrisent et transportent tout un auditoire lors- 
qu’elles sortent de la bouche de Nourrit. 

Cet artiste, si recommandable par son talent et par ses 
qualités d'homme privé et de citoyen, parcourt aujourd'hui 
la province et y popularise les œuvres musicales, auxquelles 
il a su donner un si grand éclat. 
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La province ne peut manquer de retirer du voyage de nos 
premiers artistes, non-seulement du plaisir, mais encore du 
profit. Les habitués de notre opéra voudront désormais dans 
les chanteurs, non pas le talent du maître, mais quelque 
chose de sa méthode, de sa manière de poser la voix, de 
la justesse de ses inlonalions, qualités qui peuvent s’acqué- 
rir avec du travail et de la persévérance. Tous nos chauteurs 
apprécieront ces exigences nouvelles; et l’on peut s'aperce- 
voir que sous ce rapport le séjour dans notre cité de Nourrit, 
de Bouffé et de Mi: Falcon n’ont pas été sans produire déjà 
quelques fruits heureux. 


7 septembre 1837. AuéDée Roussircac. 


CHRONIQUE. 


Pendant les deux mois qui viennent de s’écouler , plusieurs célébrités ar- 
tistiques ont fait halte dans notre ville. La présence de Nourrit parmi nous 
n'a, sans doute, pas été sans quelque influence. Le grand artiste , comme la 
royauté , possède une cour. M®M€ Damoreau-Cinti, MM. Litz, Elleviou, Mar” 
tin sont venus composer celle de Nourrit. Bertini s’est fait entendre dans 
un de nos salons. Sainte-Beuve , le consciencieux critique , le chaste poëte a 
passé trois jours à explorer notre cité. Il venait de Genève et allait à Paris 
livrer, à son éditeur, M. Renduel, un uouveau volume de poésies : Les 
Pensées d'août. 


— M. Mouion-Fontenille de la Clotte, ex-professeur d'histoire naturelle 
de notre ville, a succombé, vers la fin du mois d'août, à une fluxion de poi- 
trine. Ce modeste et honorable botaniste laisse plusieurs ouvrages qui lui 
survivront. 

— L'orchestre du Grand-Théâtre a perdu son chef, M. J. Hainl , homme 
de talent, enlevé très-jeune encore à l'art qu'il cultivait avec succés. 


ETUDES 


SUR 


LES HISTORÏIENS DU LYONNAIS. 


XV. 


LE P. RAYNAUD. 


Théophile Raynaud naquit le 15 novembre 1583 à Sos- 
pello , dans le comté de Nice. Il fut envoyé, en 1590 , à Avi- 
gnon pour étudier la philosophie ; le 24 novembre 1602, il 
entra dans la compagnie de Jésus , et fit son noviciat à Avi- 
gnon , pendant les années 1603 et 1604. IL y répéla sa philo- 
sophie en 1605 , et y enseigna les basses classes en 1606 et 
1607. Les quatre années suivantes, il étudia la théologie 
dans la même ville, et, en 1612 , il fit sa troisième année 
de noviciat, après laquelle on l’envoya à Lyon, où il enseigna 
la philosophie pendant trois ans. Le premier janvier 1619, il 
fit la profession solennelle des quatre vœux , et y enseigna la 
théologie pendant trois autres années. 

De Lyon , il fut envoyé à Avignon pour y prêcher dans 
la première paroisse de cette ville. Mais à peine y fut-il arrivé 
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que ses supérieurs changérent de sentiment et le destinè- 
rent à professer la théologie. Il s’engagea donc à un deuxième 
cours qu’on ne lui donna pas le loisir d'achever. En 1651, 
il fut obligé d'aller à Paris , où le prince Maurice de Savoie, 
alors cardinal , voulut l'avoir auprès de lui et le choisit pour 
son confesseur. 

Le cardinal de Richelieu lui fit proposer d'écrire contre 
un théologien espagnol, qui avait blâmé l'alliance que le roi 
Louis XIII venait de contracter avec les protestants d’Allema- 
gne , par le ministère du cardinal. Théophile Raynaud ne 
crut pas devoir se prêter à ses vues. Accoulumé , d’ailleurs , à 
la tranquillité de l'étude , il goûla peu ce nouveau genre de 
vie , il demanda son congé et retourna à Lyon. Peu après , il 
se rendit à Grenoble, où il ne demeura qu’un an, ayant eu 
ordre de partir pour Chambéry. Pendant le séjour qu'il fit en 
celte ville , l'évêché de Genève vint à vaquer , en 1637, par 
la mort de Jean-Francois de Sales, frère et successeur du 
saint évêque de ce nom. Les membres du sénat de Chambéry, 
qui connaissaient le zèle et les talents du P. Raynaud, de- 
mandèrent pour lui le siège vacant, mais il désavoua leurs 
démarches , quitla Chambéry , el obtint la permission d'aller 
à Lyon ; il y passa dix-huit mois, et fut renvoyé, en 1639, à 
Chambéry. 

Le P. Monod , son confrère, venail d'être renfermé dans le 
chäteau de Montmélian , sur les instances du cardinal de Ri: 
chelieu ; Raynaud chercha tous les moyens d’adoucir la cap- 
tivité de son ancien ami, mais Richelieu , indigné déjà contre 
lui, ne put croire que ses relations avec un prisonnier d’état 
fussent tout-à-fail innocentes : il sollicita de la cour de Savoie 
l'ordre de l'arrêter. Au bout de trois mois, le P. Raynaud 
sortit de prison , mais craignant des persécutions nouvelles 
de la part du ministre , il résolut de passer à Rome, où il 
pourrail braver sa vengeance. Malheureusement , les espions 
dont il était entouré, rendirent compte des moindres mots 
qui lui échappaicnt. L'ordre de l'arrêter précéda son arrivée 
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à Avignon , et il resta six mois enfermé dans une chambre du 
palais papal. Ses ennemis, pendant sa détention, avaient 
fait suspendre l'impression d'un de ses ouvrages , les Hetero- 
clila spirilualia , sous prétexte qu'il renfermaît des proposi- 
lions dangereuses. Dès qu'il fut libre, le P. Raynaud partit 
pour Rome , emportant son manuscrit, qu’il soumit à l’exa- 
men du P. Alegambe , nommé son censeur. Ayant vu ce qu'on 
objectaîit contre louvrage , Tulle queste sono bagatelle (4), dit 
Alcgambe, et le P. Théophile revint avec f’autorisation de 
faire imprimer les Heteroclita. 

À son retour, il fut accueilli par le vicelégat, Frédéric 
Sforce, qui ne négligea rien pour lui faire oublier une injuste 
détention. Ce prélal, ayant été nommé cardinal, en 165, 
partit pour Rome avec le P. Raynaud, et s’empressa de le 
présenter au souverain ponlife et aux membres du sacré col- 
lége, comme un des plus fermes défenseurs des droits du 
Saint-Siège. Le pape, voulant mettre ses talents à l'épreuve, 
lui proposa d'entreprendre la réfutation du traité De Concordia 
Sacerdolis et Imperü , par de Marca. Le P. Raynaud n’osa pas 
refuser ouvertement une tâche si difficile, et partit sans 
prendre congé du pontife. Sur l’iayitation de son général, il 
retourna deux ans après à Rome, el y professa pendant 
quelques mois la théologie posilive, ou, comme il s'exprime, 
exposilive ; mais sa sanlé ne s'’accommodant pas du climat de 
l'Italie, il demanda la permissiou de revenir à Lyon, où il 
passa le reste de ses jours , entre la direction des ames, l’en- 
seigoement et la rédaction de ses ouvrages. Il ne quitta le 
collége de la Triaité que pour aller à Rome, en 1651, à la 
congrégation générale. Il mourut d'apoplexie, à Lyon , le 31 
octobre 1663 , âgé le 80 ans, moins quinze jours, 

“ La congrégation qu'il avait servie si long-temps, lui fil 
des obsèques solennels, dans sa magnifique chapelle ; l'insi- 
gne chapitre de l’église collégiale de Saint-Just lui rendit de 


1) Tout cela, pure bagatelle. 
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pareils honneurs, pour avoir fait un savant lraité de la Rose 
que le pape Innocent IV avait bénie , le IV< dimanche de Ca- 
rême , et donnée à cette église comme un gage précieux de 
l'hospitalité avec laquelle ce souverain pontife y avait été 
traité pendant un séjour de plus de six années. Les RR. PP. 
Chartreux lui reudirent, dans tout leur ordre, de semblables 
devoirs de piété; ce que firent aussi quelques autres commu- 
nautés ecclésiastiques et régulières, en faveur desquelles il 
avait écrit. Comme je pris quelque soin de l'édition de ses 
ouvrages . à la tête desquels je fis mettre son portrait (4), je 
l’accompagnai de ces deux épigrammes latines : 

Proh ! quantun decus oris et vercudæ 

Frontis gloria, nobilesque rugæ , 

Et spirant animos senccta graudes 

Toto pingitur erudita vultu ! 

Nuwquam de tabula manum reduces 

Sencx impiger et laboriose ? 

Tandem desine ; cerne qualis extat 

Mentis effigies tuæ ; quid ultra 

Tendis ? nullius est imago , tauto 

Ducta tempore , totque linearum (2).» . 


Je ne rapporte pas la seconde épigramme, qui est d'assez 
mauvais goût. et faite en commun par Menestrier et le P. Jean 
Bertet. Ce dernier, et Louis de Cellières, Joseph de Saint- 
Estienne, Louis Boniel , Gaspard-Joseph Charonnier, Henri 
Rayoaud , neveu du P. Théophile, se sont ingéniés à louer le 
savant auteur. 

Un passage de Monconys nous instruit de quelques particu- 
larités de la mort du P. Rayaaud et des faux bruits que l’on 
fitcourir à cette occasion. « Comme je lui dis (3) que j'étais de 
Lyon, il me demanda aussitôt des nouvelles de la mort du P. 
Théophile Raynaud; je lui dis que je me trouvai à Lyon quand 


(1) Ce portrait est du Lyonnais Gérard Audrand. 
(2) Menestrier, Hist, eccl. manuscrite de Lyon, tom. I, pag. 118. 
(3) À un jésuite de Lantsberg. 
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il mourul, et que mon frère qui était venu de Paris ; lors- 
qu’on lui fit l'opération de la taille, m'en avait souvent entre- 
tenu. Il me tira lors une lettre du P. Henschenius, dont 
j'avais vu la bibliothèque à Anvers, par laquelle il lui écrivait 
que les Jacobins ont fait courir le bruit en Flandres et à Rome, 
que le P. Théophile était mort enragé, que les Jésuites l’a- 
vaient privé des sacrements, qu'il courait par leur couvent de 
Lyon, criant comme un damné : Philistin super me, et 
qu'ayant été enterré sepullura asini, on l’avait trouvé, le Jen- 
demain , déterré, et son corps tout livide, parce que les dia- 
bles l’avaient baitu toute la nuit; je lui dis que c'était une 
calomnie grossière et un bruit ridicule, car le bon homme 
avait cessé, par faiblesse, depuis quinze jours, de dire la 
messe, et communiait tous les jouré; il avait fait trois con- 
fessions générales au P. du Lieu, la semaine qu'il mourut ; 
et même, le matin du jour de son décès, qui arriva l’année 
passée à la veille de tous les Saints, après eu avoir eu de 
visibles pressentiments, il dit adieu trois fois au frère qui 
l'aidait à s'habiller, l'assurant qu’il ne lui donnerait plus de 
peine ; et , retournant de la chapelle où il avait ouï la messe 
et communié , il dit à un frère qu'il rencontra, qu’il avait de- 
mandé à Dieu d'aller passer au ciel la fête de tous les saints, 
et un moment après, environ demi-heure après la commu- 
oion , il expira , entrant dans sa chambre , entre les mains 
d’un autre bon frère, et ainsi s’accomplit la prophétie qu'il 
avait faite qu'il mourrait en sa sottane , et dans sa chambre, 
qu’il avait tant aimées toutes deux, que nulle persécution ne 
l'avait pu détacher de l’état qu’il avait embrassé en son enfance, 
n'ayant jamais quitté, durant soixante ans, la retraite de la 
cellule, que pour des œuvres de charité, comme pour con- 
fesser le moindre paysan qui se présentait, à quel temps 
que ce fût... Je lui dis que mon frère même, qui ne croyait 
pas de léger aux révélations, m'avait dit souvent que quand 
le P. Théophile était fort affligé en Avignon, à l’occasion de 
son livre de Nepoliatore religioso, un curme déchaussé s’étant 
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allé recommander aux prières d’une carmélite, qui est, en 
Avignon , en odeur de sainteté , sans vouloir le nommer, celte 
fille lui répondit que celui pour lequel il demandait des 
prières étail un des plus savants de l’église et très-agréable à 
Dieu, mais que, pour exercer sa vertu et accroître son mé- 
rite, Dieu l'avait voulu mortifier en la chose pour laquelle il 
avait eu plus de passion , qui étaient ses livres, dont toute la 
gloire et récompense lui étaient réservées après la mort, et 
qu'alors loutes les provinces du monde les rechercheraient 
avec cmpressement. 

« Coinme je vis qu'il m'écoulait avec un extrême plaisir, 
j'ajoulai ce que M. le Prieur Jugeact de Lyon, m'avait appris 
de la modestie du P. Théophile , laquelle ses adversaires de- 
vaicnt imiter, savoir qu’il avait refusé l’évèché de Genève, 
après la mort du neveu du Bienheureux; que dom Félix de 
Savoie et tout le sénat de Chambéry, ayant obtenu le con- 
sentement du duc Charles Emmanuel , le seul P. Théophile 
s’y opposa, ct les pressa si fort qu'ils furent contraints de 
cesser, ce que le dit Prieur n'a assuré savoir de science cer- 
laine ; mais qu'il était lui-même témoin d'un acte de la plus 
héroïque vertu, puisqu'ayant eu ordre de feu M. de Bourdeaux 
et quelques autres de présenter au P. Théophile , lors de ses 
adversités , des bénéfices, et 2,000 livres de rente, avec cau- 
tion bourgeoise dans Lyon, s'il voulait seulement employer 
‘ sa plume à écrire en faveur de certaine doctrine, le P. Théo- 
phile répondit à M. Jugeact ces belles paroles, en baisant sa 
sottane : « Qu'il aimait mieux mourir persécuté dans cet habit, 
que vivre bien à son aise, en manquant de fidélité à Dieu , à 
qui il l'avait vouée (1). » 

Le P. Raynaud avait donc toutes les qualités d’un bon reli- 
“ieux, el il en remplissait les devoirs avec un zèle qui ne se 
démenti jamais. Dans le temps où la ville de Lyon fut aflligée 
par une pestc cruelle, 1628-29 , on le vit se dévouer entière- 


(4) Journal des Vouages de M. de Monconys, WE parue, pag. 386. 
y Ù pag 
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ment au service des pauvres malades , el braver lous les périls 
pour leur porter les secours de la religion. » Ce fut alors que 
ce Père, considérant saint Charles Borromée, en pareille 
occasion , avait dressé des litanies des saivts qu'honorait l'é- 
glise de Milan d’un culle particulier, pour implorer leur 
secours en ce temps de calamité publique, s'avisa d'en dres- 
ser une semblable des saints de l'église de Lyon, divisés 
en trois classes; de martyrs, de confesseurs et de saintes 
femmes , dont il établit l'usage avec la permission des su- 
périeurs ecclésiastiques ; comme il vit que cet exercice de dé- 
votion était fort goûté, mais que l’on souhaitait d'être instruil 
du mérite particulier de ces saints, dont les noms de quelques- 
uns étaient à peine connus du peuple, il travailla à les faire 
coanattre par des remarques abrégées qu'il ajouta au nom 
de chacun de ces saints, et fit imprimer cet ouvrage SOUS le 
titre d'indice abrégé des saints de Lyon, /ndiculus Sanctorum 
Lugdurenstum..….. (4) » 

Comme écrivain, le P. Raynaud a été assez bien jugé, dans 
la Bibliothèque des Auteurs ecclésiastiques du XVIIe siècle. 
«On voit par ses ouvrages, disail Ellies Dupin, qu'il avait 
une grande lecture el une mémoire prodigieuse ; mais il n'y 
portait pas beaucoup de jugement , de goût, ni de discerne- 
ment. 11 n’y faitaucun choix des auteurs quil cite, et se con- 
tente de compiler quantité de passages el de citer beaucoup 
d'auteurs anciens et modernes, bons el mauvais, sans aucune 
critique et le plus souvent sans réflexion. Il est extrêmement 
diffus ; il s'étend presque partout sur des lieux communs ; 
il s'éloigne souvent du sujet dont il s'était proposé d'écrire ; 
ct fait naître quantité de questions incidentes ; il a des pensées 
et des tours extraordinaires et bizarres (2). Il avait la plume 


(4) Menestrier , Hist. eccl. manuscrite de Lyon, tome 1, pag. 110. 
(2) Au HE chapitre du tome IT de ses OŒEuvres , sect, I, où il est question 
de la bonté de Jésus-Ghrit, le P. Raynaud prend pour titre : Christus Bonus, 


Bona, Bonum. 
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extrêmement satirique et mordante , et ses ouvrages polémi- 
ques sont pleins d’aigreur et de termes injurieux. Son style 
‘n’est pas moins extraordinaire ; il affecte de se servir de ter- 
mes hors d'usage et de mots tirés du grec ; il emploie souvent 
des expressions triviales, et plusieurs termes empruntés des 
scholastiques. Tout cela n'empêche pas que ses ouvrages ne 
soient quelquefois d’usage, et qu’il ne soit bon de les consulter, 
quaud on veut étudier les matières qu'il a traitées (1). » 

Ce jugement est plus conforme à la vérité que celui de Guy 
Patin ; « il prétendait que le P. Raynaud donnait à tous ses li- 
vres un tour de perfection qui n’appartenait qu'à un grand 
maître (2). » Cette perfection qui n'appartient qu'aux grands 
maîtres, comme furent, par exemple, les PP. Petau et Sir- 
mond, manquait à Théophile Raynaud. « Ses desseins étaient 
bizarres , son érudition sans choix , et son style, quoique bon 
de lui-même, gâté en bien des endroits, par des affectations 
puériles ,; outre que l’auteur était un homme rude et sans nulle 
urbanité (3). » | 

Le succès qu’avaient eu la plupart des écrits du P. Raynaud 
fit croire à quelques spéculateurs qu'on en verrait le recueil 
avec plaisir. Le P. Bertet se chargea de publier cette immense 
collection (4), qui parut à Lyon, chez George Boissat et George 
Remeus , 19 vol. in-fol. Le dernier volume , imprimé sous la 
rubrique de Cracovie , Annibal Zaugogski, 1669, et avec le 
titre d’Apompæus, c'est-à-dire, Bouc émissaire, contient des 
écrits dont le P. Raynaud n'avait point osé s’avouer l'auteur, 
parce qu’ils élaient trop satiriques ; cetle édition n'eut presque 
aucuo succès ; le libraire fut ruiné , el, après avoir vendu un 


(4) Partie HIS, pag. 270. 

(2) Lettres , tome IT, pag. 6. 

(3) Vigncul-Marville , Mélanges d'histoire et de litt., tome IL, pag. 303, 
édit, de Rotterdam. Le vrai nom de cet auteur est Argonne. Vay. la Biogr. 
untu, 


(4) Guy Patin, Lettres , tome Il, pag. 431. 
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grand nombre d'exemplaires à la rame, il mourut à l’hôpital; 
« c'est un fait de notoriété à Lyon (1) » Le pauvre Boissat eût 
bien pu dire , comme on a dit plus tard : 


Un gros in-folio m’a mis à l'hôpital (2). 


Aujourd’hui que l'édition des Œuvres du P. Théophile est 
devenue rare ; les exemplaires ont pris quelque valeur. 

Tiraboschi compare le recueil de notre Jésuite à ces maga- 
sins remplis de toutes sortes de marchandises, bonnes et mau- 
vaises, anciennes et nouvelles , utiles et inutiles, dans les - 
quels chacun , avec un peu de patience , finit par rencontrer 
quelque chose qui lui convient (3); cette comparaison nous 
semble donner une idée assez juste de cette collection si vaste. 


Il faudrait de nombreuses pages pour énumérer les opus- 
cules divers qui entrèrent dans les vingt volumes du P. Théo- 
phile , et ce détail serait passablement fastidieux. Nous nous 
bornerons à rappeler, parmi tant de traités, ceux qui pré- 
sentent quelques faits relatifs à l’histoire de Lyon , ou bien à 
notre auteur lui-même. 


I. De prima missa et prærogalivis Christianæ Pentecosles ; 
Lyon, Borde, Arnaud et Rigaud , 1653, in-8°, et au tome vi, 
page 521. L'auteur prétend, dans cet ouvrage , que la pre- 
mière messe après la Cène a été célébrée le jour de la Pen- 
tecôte, et que jusque là les apôtres n'avaient point offert le 
saint sacrifice. Il ajoute , en cette seconde édition , une troi- 


(1) Biblioth. du Richelet. — Voyez Joly, Remarg. crit. sur le Dict. de 
Bayle , art. Rayxaco. 

(2) Boursault, Mercure Galant, I, 7. 

(3) « Le opere di questo scrittore si posson paragonare a uu vastissimo 
magazzino pieno di mercanzic d'ogui maniera , buone e cattive, antiche e 
moderne , utili et iautili, delle quali chi ha sofferenza in cercare , e buon 
guslo in isceglicre , pud valersi con molto suo frutto. » Storia della letteratura 
Hal. , tome VIE, pag. 158. 


250 

sième partie sur la seconde première messe, que quelques 
prêtres célèbrent la cinquantième année après la première. 
Cette section fut composée en 1663. On trouve ensuite un 
Sermon prononcé le 6 janvier 1663, dans la chapelle de la 
grande congrézalion de N. Dame, au grand collége de Lyon, 
le R. P. Théophile Raynaud, de la compagnie de Jésus, ayant 
célébré sa seconde première messe; par le P. Estieane Girin, 
religieux cordelier de l’'Observance de Saint-François. Vient 
ensuite un Eloge du R. P. Théophile Raynaud, de la compa- 
gnie de Jésus, composé à l'occasion de sa nouvelle messe, en la 
50c année de la prétrise ; par le P. Louis Boniel, de la mème 
compagnie, tome vi, page 625. 

Le Ville volume , qui regarde principalement l'Eglise de 
Lyon, a pour titre général Huagiologium Lugdunense (1), et 
contient les pièces suivantes : 

I. Indiculus sanctorum Lugdunensium , præmissa disser- 
latione de primalu Lugdunensi, et subjuncta mantissa de piis 
quibusdam Lugdunensibus non vindicatis; Lyon, Cl. Lan- 
dry, 1629, in-12. Cet ouvrage fut traduit en français avec 
ce litre : Les Saints de Lyon; Lyon, Esprit Scot, 1629, in-12. 
Il serait possible que la traduction eût été faite par François 
Allian, jésuite, de Crest, en Dauphiné. Voyez Sotwel , 
Biblioth. des Jésuites, pag. 210. 

III. De S. Ambrosii natali solo Disserlatio, ex qua diju- 
dicatur an ortu fucrit Lugdunensis. Cet ouvrage avait été au- 
paravant imprimé sous ce titre : Ambrostus, succus cælestis ubi 
Galliarum expressus; Lugduni, 1632, in-12. Quelques au- 
teurs supposent que saint Ambroise naquit à Lyon ; mais 
Th. Raynaud , quelque prévenu qu'il soit en faveur de cette 
ville , prétend qu'il est né à Arles, où demeurait alors Île 
préfet des Gaules. 


(1) Cet hagiologium fut imprimé, à Lyon, en 1662, iu-fol, chez Au. 
Moliu. — En 1663, le même libraire publia aussi Opusculorum miscella philo- 


logica , P. Théophile , édit. nouvelle , in-fol. 
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IV. S. Joannes Bencedictus pustor et ponlifex Avenione, an 
eliam Lugduni ? Lucubralio ex qua dijudicari polest an 
S. Joannes Benediclus, longa Lugduni commemoralionce el pon- 
lis anibi, super Rhodanum , imposilione, conlinenleque adjuncti 
Xenodochü structura , ut Paradinus (1) el eum exscribens 
Quercetanns (2), voluerunt, inter Sanctos Lugdunenses recenseri 
merio possil ; Avignon, J. Bramereau, 1643, in-8°. Et au lome 
vu, page 135, on lil à la tête de cette dissertation : Anfemu - 
rale adversus aricles forlium ingeniorum, qualientes hisloriæ 
sancli Benedicti veritatem. 

V. S. Joannes filius Zebedæi, Evangelisla, Lugdunensis 
Christianilalis octavus, per S. Polycarpum avum , el S. Pothi- 
num Patrem. Ce traité avait été imprimé sous cet autre titre, 
S. Joannes flius Zebedæi, Evangelsla, Theophilus, Amoris, 
el ornatus reliqui Theophili delibati; Paris, 1661, in-12. Ray- 
naud appelle saint Jean Théophile par excellence. 

VI. Maria immaculale concepla primos in Gallia honores 
Lugduni consecula, diclio sacra. Imprimé sous cet autre titre: 
Piclas Lugdunensis erga B. V. immaculale conceplum ; Lyon, 
Guill. Barbier, 1657, in-4°. 

VII. S. Gceorgius Cappadoxz Megalomartyr , personalis et 
Symbolicus inter Lugdunensium indigeles primarius ; Lyon, 
Guill. Barbier, 1661, in-4°. Raynaud suppose que saint George 
de Capadoce a demeuré à Lyon, où il avait autrefois une 
église ; il prétend que les images de ce saint, qui le repré- 
sentent à cheval, ne sont que des symboles et des emblêmes 
de ses vertus ; il ajoute que cette figure équestre le montre 
comme évêque, combattant les vices et les erreurs. 

VIIL. Symbola Anloniana. Commentatio de magno sanclo 
Antonio Lugdunensium præside ; editio post Romanan tertia, 
emaculata et aucla. Les deux éditions précédentes sont celles 
de Rome , 1648, in8°; et celle de Gand, 1658, in-4°. L’au- 


CU His. UN, 43. 
(2) De Antiquit. civit, et urb. Galliæ, IN, 9. 
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leur place saint Antoine au nombre des saints de Lyon, et 
fait une longue explication des symboles que l'on met dans 
ses images , comme du bâton, du feu, de la clochette, et 
particulièrement du pourceau, figure , selon lui, du démon 
que saint Antoine avait mis à ses pieds, ou des voluptueux, 
des payens etdes hérétiques qu'il avait également combattus. 

IX. De Raymundo Jordano, canonico regulari, qui hac- 
lenus Idiolæ nomen prælulit, cogilationes priores et poste- 
riores. Faculæ ad subobscura quædam loca. I] avait paru à 
Lyon, en 1632, in-12, sumpt. Vincentii de Cœursyllis, et 
avec ce titre : {diola sapiens, antchac truncus, nunc inleger ex 
ms. codice Lug. Theophilus Raynaudus, magnam parlem nunc 
primum edit, omnia recensuit, distinxilque, aulorem conjectavit, 
ad loca subobscura facem prælulit. On lira à la fin: Ad [dio- 
Lam conjecluræ el faculæ. It. sous ce titre : De Raymundo Jor- 
dano, canonico regulari, qui hactenus Idiolæ nomen prætulit, 
cogilaliones , et ad eum faculæ ; Lyon, le même, 1633. — 
Ibid, Gabriel Boissat , 1638 , in-12. P. Théophile pense que 
l'auteur des Contemplalions, attribuées à l'Idiol, a vécu long- 
temps après le VIe siècle; que c'est un Français et un cha- 
noine régulier, que le nom d'fdiot lui a été donné seulement 
dans les derniers temps. Il pense encore que cet ouvrage est 
de Raymond Jordani, prévôt de l'église d'Usez, en 1381, et 
ensuite abbé de Celles, chanoine régulier de saint Augustin, 
auteur du livre de l'OŒïil mystique. « On doit cette décou- 
verte au jésuile Théophile Raynaud, » dit la Biographie 
universelle, qui aurait pu ajouter qu'il fut singulièrement aidé 
dans ses recherches par le P. Gilbert Jonin. Ce jésuite vit, 
à Tournon, chez un homme de lettres, nommé Louis de 
Caseneuve, un manuscrit qui avait pour titre : Librorum 
hujus voluminis aulor est R. P. D. R. Jordani (1) prœpositus 
Ulicensis, anno Domini 1381, qui deinde factus Abbas de Cellis 


(1) Jordant cst donc le vrai nom de l'Idiot. La Biogr. unir., ne devait pas 
écrire JORDAN. 
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Biluriensis diocesis, ibi dies suos clausit universos, cujus anima 
requiescal in pace. Avec celte indicalion et le manuscrit 
du collége de Lyon, Raynaud parvint facilement à décou- 
vrir le nom qu'il cherchait. — It. Raymundi Jordani Idiotæ 
opera omnia ; Paris, J. Quesnel, 1654, in-4°. La Biogr. univ. 
n'a pas mentionné ces Œuvres complètes, à l’article Jor- 
dan. : 

X. Tabula chronologica. Le P. Raynaud fit d'abord une 
able chronologique de l'histoire ecclésiastique , partagée 
en douze colonnes pour l'usage de ses écoliers en théologie. 
Il rédigea ensuite , à la demande du P. Dom Teixier, prieur 
de la Chartreuse de Lyon, et depuis général de l'Ordre , une 
seconde table partagée de même, pour l’histoire profane. 
Quoique assez imparfaites , ces deux tables plurent beaucoup 
au roi d'Espagne, Philippe IV ; ilordonna qu'on les traduisit 
en espagnol , « et le P. Claude Clément, jésuite, qui avait en- 
seigné la rhétorique à Lyon, lorsque le P. Théophile y ensei- 
gnait la théologie , ayant été appelé par le roi pour enseigner 
les belles-lettres au collége impérial de Madrid , fut chargé de 
ce soin , et joignit à ces deux tables chronologiques une troi- 
sième de la chronologie de l’ancien Testament, qui fut depuis 
imprimée avec celles du P. Théophile (1). » 

Il est vrai que Raynaud avait été devancé en une partie de 
son travail par le P. Jacques Gaultier , professeur de théologie 
et de la langue sainte au collége de Lyon, en 1608(2). Ce 
Jésuite avait publié, dans le même goût et dans le même 
ordre à peu prés que les tables dont nous venons de parler, 
une Table chronographique. Mais ce qu'il y a de spécial dans 
l'ouvrage du P. Gaultier , c’est qu’à la fin de chaque siècle il se 
trouve un excellent traité de controverse contre les erreurs 
du temps. Ce Père dédia la première édition de son livre à 
Henri LV, le 7 mars 1609, et le prince, qui était à Fontaine- 


(1) Menestrier, Hist. eccl. manuscrite de Lyon, tome I, pag. 5. 
(2) Menestrier , ibid. , pag. 106. 
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bleau, quand ce livre lui fut présenté ; honora l'auteur de la 
lettre suivante : 


« Au Père Jacques Gaultier, docteur eu théologie de la société 
de Jésus, 


« Cher et bien aimé, Nous avons veu de fort bon œil votre 
Chronologie , d'autant plus que c’est chose que nous auions 
long temps ya desiré, que l'on fist voir l'anliquilé de la Foy 
catholique et la conformité de noire creance avec celle de uos 
Pères de siecle ea siecle, depuis les Apostres, ue doutant point 
que £e liure, qui est comme un tableau de verité, et le mi- 

- roie du temps père d’'icelle , ne face ua tres grand profit en 
l'église de Dieu , ioinct le rapport des anciennes heresies avec 
les modernes. Nous en nuons receu beaucoup de contenle 
meat , lequel nous auons voulu vous tesmoigner par la pre- 
sente, par laquelle nons vous exhortons, autant qu'il esl 
passible , à conlinuer vos labeurs utiles à l'Eglise , homora- 
bles à La Compagnie dont vous esles, et necessaires à cenx qui 
se sont laissé emporter à la nouveaulé, Et croyez que vom 
ferez chose qui nous sera tres agreable. 

« Donné à Fontaine-bleau, le X VITE: iour de may, 1689. 


Signé HENRY. 
Et plus bas De LOMENIE. » 


La Table du P. Gaultier mérite la préférence sur celle du 
P. Théophike Raynaud. Dans la grande édition des Œuvres de 
ee dernier , la Table chronologique est dédiée (octobre 1662) à 
3.-B. du Lieu, avocat au présidial de Lyon, et neveu du Père 
Charles du Lieu, qui, pendant son rectorat du coîlége de da 
Trinité et de la province Lyonnaise, avait eRoene à Rayoaud 
beaucoup de bienveillance. 

Le XII, intitulé: Miscellanea sacra : 

Le P. Raynaud , dans un moment de loisir , avait écrit sa 
Vie, que l'on conservait parmi les manuscrits de da Bibhothé- 
que des Jésuites de Lyon. Le P. Oudin avait formé le projet de 
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l compléter et de la publier avec ses corrections ; c’est grand 
dommage qu'il n'ait pas exécuté son dessein (1). 

On peut consulter sur le P. Théophile Raynaud le Diet. de 
Bayle et surtout les Remarques de Joly, — La Bibliothèque des 
Auleurs eccl. du XVIIe siècle , part. Ile, pag. 31, 185 et suiv. 
—Niceron, Mém. tom. XXVI.—Le Journal des Sav. du 14 
mars 1667.—Colonia, tom. IT, pag. 740 et suiv,—Guy Patin , 
Leltres choisies , tom. 1, pag. 84 et 271 ; lom. II, pag. 31, 3°, 
150, 856, 366 ; iom. III, pag. 6, 10, 71. Guy Patin aimait 
beaucoup le P. Raynaud, et parle souvent de lui, dans ses 
Lettres. Voici quelques données sur la grande édition des Œu- 
vres du Jésuite. « J'ai vu aujourd'hui Mre Boissat, laquelle m'a 
ditavoir de Lyon, de M. B. son mari, deslettres qui portent que 
leur grand ouvrage du P. Théophile est en chemin , en dix- 
oeuf lomes-in-folio tous achevés, avec ordre de ne Îles pas 
donner à moins de cent livres en blanc; ce n’est point trop 
pour un grand ouvrage, duquel j'ai bonne opinion ; inais c'est 
bien de l'argent pour le temps auquel nous sommes. » Tom. 
I, pag. 52 , lettre du 20 mars 1665. 

Le 30 octobre de la même année, il écrivait : « Le P. Théo- 
phile ne se vend point ici (Paris); on en allégue pour raison 
que l'on en refait plusieurs cartons à Lyon; ils n’en vaudront 
pas mieux; c'est châtrer un auteur après sa mort; à force 
de trop attendre , j'en ai passé mon envie, qui peut être ne 
reviendra plus, 


Non eadem cest «ælas, non mens, sed tempus accrbum , 


avec grande apparence et appréhension du prix. » Tom. IT, 
pag. 109. 

Le 13 novembre suivant, il disait: « Je suis réjoui de ce 
que l'édition du P. Théophile est achevée. Je baïse les mains 
au P. Bertet. J'apprends qu’il va bientôt à Rome et que, au 
relour de ses voyages , il composera la vie du P. Théophile. 
Comme il est habile homme , je crois que cela sera beau. La 


(1) Michault, Mélanges hist, et philologiques , tom. Il, pag. 346. 
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vie d'un grand personnage , tel qu'a été le P. Théophile, et 
écrite de la main du P. Berlet, ne saurait manquer d’être fort 
belle. » Tom. III, pag. 115. 

Le P. Bertet n'a rien écrit sur la vie de Raynaud. 

Et le 20 novembre 1665 : « Il me semble que M. Boissal ne 
fait point bien de s'engager pour la nouvelle édition des OEu- 
vres de M. Meyssonnier, qui est aussi fou à Lyon , que notre 
Tardy l'est à Paris ; s’il le fait, j'ai peur qu'il n’en soit mau- 
vais marchand. Pour le P. Théophile , on n’en voit point ici; 
quelqu'un m'a dit que les Pères ne veulent point qu’il soit mis 
en vente, si premièrement on n’en refait beaucoup de feuil- 
lets qui leur déplaisent. Voilà une tyrannie bien grande sur 
les esprits des savants , et sur les écrits des hommes morts ; 
je n’en ai du regret que pour M. Boissat, qui manque à ga- 
gner et à distribuer son grand ouvrage par tout le monde où 
il y a des curieux; jamais je ne l’achèterai que l'on ne me 
fournisse les feuilles retranchées ,; c’est peut-être le meilleur 
de tout l'ouvrage , et j'en ai bonne opinion, puisqu'il déplait 
à ces bons Pères passe-fins, nigra cohors. » Tom. IL, p. 118. 

Ailleurs, Guy Patin vante la riche et féconde polymathie du 
P. Raynaud (1); il écrit au bas, qu’il serait ravi de pouvoir en- 
trelenir ce bon Père deux ou trois heures, car la plus douce joie 
qu'il ait en l'esprit, c'est d'avoir autrefois enlrelenu familière- 


ment de grands hommes (2). 
F.-Z. Cocrouer. 


(4) Rom. I, pag. 150. 
(2) Jbid., pag. 158. 


JOURNAL 


GUILLAUME PARADIN 


DOTEN DEÆ BEAUJEU, 


PENDANT LES ANNÉES 1572—1573, 
publié 
D'APRÈS UN MANUSCRIT AUTOGRAPHE DÉCOUVERT À BEAUJEU 
EN 1837. 


———“ññlie Ge 


Sur uae hauteur qui domine la petite ville de Beaujeu, s’é- 
levait jadis un château fort, avec tours, tourelles , fossés , 
ponit-levis, et tout l’attirail féodal du temps. À quelques 
pas de là, se voyait aussi un chapitre de chanoiïnes, pieuse 
fondation des maîtres du château. De tout cela, il ne reste au- 
jourd’hui qu’un monceau de ruines (2) et quelques souvenirs. 
Le nom des Sires de Beaujeu, qui se trouve lié à notre vieille 
monarchie française, vivra long-temps dans les annales du 
Moyen-Age. Le chapitre fondé par eux a jeté moins d'éclat, 
mais ne mérite pourtant pas d'être mis en oubli. Au XVIe 
siècle, deux hommes dont le aom doit être cher aux Lyon- 


(4) Voyez son article dans la Revue du Lyonnais, tom. IV , pag. 140. 

(2) Du château des Sires de Beaujeu, il ne reste debout que quelques pans de 
murs d’une tour carrée. L'église du Chapitre a été démolie à la suite de la ré- 
volution. Les maisons des chanoines disposées autour d’une petite place , sub- 
sistent encore ; raais la demeure des Paradins est habitée aujourd'hui par des 
mendiants. 
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nais, l'ont illustré par leurs écrits ; on comprend que nous 
voulons parler des deux frères Guillaume et Claude Paradin. 
On doit au premier, entr'autres ouvrages, la plus ancienne 
histoire de Lyon que nous possédions , et une histoire de 
Bourgogne que M. de Barante cite souvent ; le second a publié 
quelques ouvrages que les curieux recherchent encore (1). 

Nos concitoyens qui s'intéressent à l'histoire de leur pays 
apprendront sans doute avec plaisir que l'on vient de décou- 
vrir à Beaujeu un manuscrit en forme de journal, écrit pres- 
que en entier de la main de Guillaume Paradin, pendant 
les années 1572 et 1573. Dans uu temps où l'on fouille toutes 
les bibliothèques et toutes les archives du royaume, pour y 
trouver quelques documents historiques échappés aux labo- 
rieuses investigations des savants des trois derniers siècles, 
la découverte d’un journal autographe , resté ignoré jusqu’a- 
lors, est aujourd'hui un événement et presque une bonne 
fortune. Heureusement le propriétaire du manuscrit (2) n’a pas 
voulu en jouir seul, et il s’est empressé de le mettre à notre 
disposition. Nous allons en extraire les articles qui peuvent 
offrir quelque intérêt, mais nous négligeroas lout ce qui a 
rapport aux affaires domestiques de Paradin, aux détails d'ia- 
térieur du Chapitre dont il était le chef, ou biea aux querelles 
des chanoines. Nous devons prévenir nos lecteurs d’une pré- 
caution assez singulière que l'auteur ne manque jamais de 
prendre, lorsqu'il raconte des faits de nature à le compro- 
meltre si son maauscrit fût tombé en des mains étrangères. 
Cette précaution consiste à écrire en caracléres grecs lout ce 
qu'il n’écrit que pour lui-même. Il en use surtout lorsqu'il 
parle des Huguenots, ou qu'il rapporte quelque aneodote 
scandaleuse. Nous mettrons en lettres majuscules tout ce qui 
dans l'original est en lettres grecques. 


(1) Voyez la Revue du Lyonnais , tom. 1V , pag. 452-— 1455. : 
(2) M. Daigueperse , greffier du tribunal de commerce de Lyon. 


259 
Lundy 19 may 1572. 


Je enuoyai le liure de Mehbée escript de la main de mons: 
de Cheurieres, ensemble ma paraphrase sur icelui toute es- 
criple de ma main à mons: Giliquin à Villefranche par monsr 
le chanoyne Edille. 


Vendredy 11 juillet. 


Ce jour le tonnerre tua cinq hommes estant soubz vog noyer 
vers Mascon, parquoi se fault tenir prest et veiller, car l’on 
ne sçait l'heure. 


Samedy 12 juillet. 


Je leus tout le jour l’histoire de Surius (1). 


Vendredy 18 juillet. 


Le preuost me dict que le roy de Nauarre (2) auoit escript 
de sa main et par homme exprez à monsr de Pole. 

Mons: le secrestain m'escripuit que Bezançon s’estoit prins 
soy même pour estre neutre en ceste guerre de Flandres et 
que le duc de Wirtemberg esloit en la conté de Montbeliard 
auec 14 mille hommes (3). 


Samedy 2 d’aoust. 


JE CACHAI LE PETIT SAC DES RELIQUES D'OR ET DE SOLE AV BANGHEYT 
DE MON COFFRE EN LA SALLE (4). 


(4) Laurent Surius , auteur ascélique , principrlement connu par sa com- 
pilation des Actes des Saints, publiée en 1570, Il était né à Lubeck, en 1522, 
et mourut en 1578. 

(2) Depuis Henri IV. 


(3) Cet article est croisé de deux tr&its de plume , dont l'encre paraît 


beaucoup plus récente que celle du corps de t’écriture. Est-ce Paradin qui 
a voulu le biffer comme inexact ? Nous l’ignorons. 

(4) Cet article prouverait que malgré la paix qui précède la Saint-Barthé- 
lemi , la sécurité était loin d’être rétablie. 
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Veu vng signe au ciel à six heures du soir comme feu sor- 
lant d’vne fournaise (1). 


Mardy 5 d’aoust, 


J'ay escript à Gryphius (2) par M: Jean Mazier allant à 
Lyon auec son frere. J’ay fait grand plainte du tort qu'il me 
faict (3). 


Jeudy 7 d’aoust. 


Mons: Mazier nous dict comme les Huguenotz auoient esté 
deffaitz au siege de Mons en Haynault. 

Gryphius m'escripuit que de fort brief il commenceroit 
mon histoire de Lyon. 


Mercredy 27 d’aoust. 


Arriuerent venans de Lyon des foyres, Noël et Antoine 
Carriges freres, lesquels dirent cOMME L’AMIRAL CHASTILLON (4) 
AVOIT ESTÉ MASSACRÉ A PARIS LE VENDREDI DERNIER VENANT D'VN 
FESTIN ET AVTRES GRANDS SEIGNEVRS AVEC LVI, et que lon gar- 
doit les portes, et que lon auoit tendu les chaynes par les 
rues à Lyon, et que tout estoit en armes en la ville, et que 
mons: le Gouuerneur auoit escript par eulx au juge de Ville- 
franche que le roy entendoit et vouloit que l’on vesquit en 
paix sans faire aucuns troubles; mon frere Estienne me vint 
dire ceste nouuelle l'ayant sceu de Jacques Testefort et vng 
quart d'heure aprez, maistre Antoine Charreton passant par 
le chasteau le dict tout apertement à tous. Lon racompte 
diuersement : les vngs disant qu'estant allé l’admiral accom- 
pagner le Roy jusques à l’eglise de S. Germain de l’Ausse- 


(4) C'était sans doute une aurore bortale. 

(3) Antoine , fils de Sébastien, célèbre imprimeur de Lyon. 

(3) Par le retard qu'il mettait à imprimer l'Histoire de Lyon. 

(4) Coligny était de la maison de Chastillon. Toute cette phrase est en car- 
ractères grecs. 
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roys et retournant par l'hostel de Bourbon, il y eut vnghomme 
ou laquais qui lui presenta vne lettre, laquelle lisant s’estoit 
vag peu lourné de couslé pour y mieulx veoir, et estant en 
ceste contenance, il viat vng coup d’arquebuse qui lui donna 
au bras tellement que vne des balles luy rompit l’oz d'vng 
bras, et fut blessé dudit coup en troys ou 4 lieux, el ainsi fut 
porté en sa chambre. | 

Depuys (1), le roy estant venu disner, vng peu aprez vindrent 
plusieurs seigneurs el gentilshommes de la faction dudit admiral, 
qui vindrent à la porte du roy auec pistolets et autres armes 
comme lon le racompte , et voulant entrer dans la chambre en 
furent refusez et voulant faire force se leua grand bruit, dont 
mons" le cheualier frere naturel du roy commença à dire aux 
gardes et archiers que lon les repoussast, tellement que lous furent 
mys à mort, entre lesquels furent le comte de la Rochefou- 
cault et son fils et plusieurs autres. 

Cependant autres entrerent en la chambre de l’admiral que 
lon pensoit de ses playes qui l’ascheuerent de tuer. Et le 
dimanche aprez qui fut le 24 dudit mois d’aoust, y eut à 
Paris vne grande et horrible tuerie ou vne infinité d'Hugue- 
notz furent mis à mort. Aussi lon dict qu'il y eut quelques 
catholiques tuez pour n’auoir esté cogneuz, car la meslée fu 
si grande que lon ne se pouuoit congnoistre lung l'autre. 
Depuys , assauoir le premier jour de septembre lon escripuit 
à monsr le Chantre que le Roy auoit declairé tout aperte- 
ment et haultement qu’il ne vouloit en son roiaume que vne 
religion et qu'il vouloit veoir la fin des reuoltes, el qu'il 
avoit fait pendre à Montfaulcon vingt conseillers de la cour de 
parlement et deux presidenls (2). 


(4) Tout ce qui est ici en italique, a été ensuite biffé par l'auteur qui a 
mis en marge : Cecy est menterie. Ces faux bruits, que faisaient cowir les auteurs 
de la Saint-Barthélemi, ne sont pas sans intérél; c'élait un moyen de justifier 
ledrs atrocités et d’exciter le peuple des provinces à les imiter. 

(2) Cette dernière phrase est biffée, Paradin en ayant reconnu plus tard la 
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Lon disoit que à Lyon et à Mascon lon auoit emprisonné 
tous les Huguenotz, et qu'on auoit geté en la riuiere les mi- 
nistres de ceulx de Lyon, et entre autres l’aduocat Godon de 
Villefranche. Aussi à Villefranche furent tous les Huguenotz 
mys en prison. 


1572, le dernier jour d’aoust. 
FVT FAICTE LA TVERIE DES HVGVENOTZ A LYON (1). 
Septembre 1572 premier jour , lundy. 


Vindrent les nouuelles d'ung grand nombre de conseillers de 
la court de parlement executez & Montfuulcon et 2 presidents (2). 

Les gentilshommes du Lyonnois et Beaujolois furent man- 
dez pour aller à Lyon par le commandement de mons: le 
gouuerneur. 

Nous commençames à garder nos portes, assauoir vng de 
ceans et vng de la viile de Beaujeu. Je commencçay dez hyer (5). 


fausseté. Il ne périt qu'un conseiller, nommé Rouillard, qui était en outre 
chanoine de Nôtre-Dame. Quoique bon catholique , il fut égorgé de sang froid 
par un tireur d’or qui l'avait gardé trois jours dans 81 maison. ( Journal de 
Pierre de l'Estoile ). 

(1) Dans cette tuerie, huit cents personnes de tout âge et de tout sexe 
furent égorgées ! Les officiers de la garnison avaient répondu avec indignation 
qu'ils ne voulaient pas faire l'office de bourreaux. Le bourreau lui-mème 
avait refusé son ministère. La milice urbaine , composée en partie d’italiens, 
accepta avec joie cette horrible mission. Le gouverneur n’ordonua pas 
le massacre , mais le laissa faire. Le clergé de Lyou demeura entièrement 
étranger aux fureurs de cette époque. Pour plas amples détails, voyez la No- 
tice sur François de Mandelot, par M. Péricaud , Lyon, Barret, 1898 , in-8. 

(2) Cette phrase est biffée; Paradin a écrit en marge : Mensonge. Dans ces faux 
bruits, on voit percer la haine que la Liguc, encore à sa naissance, portait 
au Parlement de Paris, dont le grand tort était de ne pas partager ses fureurs, 
et de vouloir le maintien des lois et de la monarchic. 

(3) La guerre civile avait recommencé avec une nouvelle fureur depuis 
la Saint-Barthélemi. 


f 
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1572, Samedy 27 septembre. 


Gryphius m'escripvit qu'il anoïit commencé l'histoire de 
Lyon et qu'il en auoit deia faict quatre cayers. Je luy fys res- 
ponce et lui enuoyay quelques cayers pour y adiouster, mais 
il me fit responce qu'il n'y pouuoit adiouster que le cayer 
d’Attila, et qu'il seroit bon de faire à la fin de l'œuure vng 
Appendix ou Paralipomena , y mettre tout ce qui s’y pourroit 
adiouster. 


Jeudy 16 octobre. 


Je fis vne depesche à Lyon et escripuis à Gryphius et au 
secrelaire Troncy (1) par le sire Jean Gonon. 


Dimanche 26 octobre. 


Mon frere le chanoine (2) alla à Lyon pour sçauoir comme 
il alloit de mon hisloire de Lyon. 


Mardy 28 octobre, jour de sainct Simon. 


Mon frere arriua venant de Lyon et m’apporta dix cayers 
imprimez de mon hisloire de Lyon par Gryphius. 


Jeudy 30 octobre. 


Mon frere retourna à Lyon pour l'affaire dont auoit es- 


(4) Voir sur cet homme qui a joué un rôle dans les troubles de la Ligue, 
l'intéressante notice biographique de M. Breghot du Lut ( Archives historiques 
du département du Rhône, to. III, pag. 425 ). Il faut remarquer que Para- 
din le nomme Troncy et non pas Du Troncy. Ce qui vient confirmer l’ingé- 
nieuse conjecture de M. Péricaud , qui a découvert que Bonté n'y croist, de- 
vise qu’on trouve à la fin de l’Eptire au lecteur du Formulaire fort récréatif de - 
Bredin-le-Cocu, est l’'anagramme de Benoist Troncy. Voyez les Nouveaux mé- 
langes de M. Breghot du Lut, pag. 275, et les Variétés de M. Péricaud , 
pag. 51. | 

(2) C'est Claude Paradin. Etienne ne fut fait chanoine que l'année suivante. 


264 


cript Rouille (1) pour recouurer le liure de Geoffroy de Ville- 
Harduin (sic) pour vng Venitien nommé Paulo Ramusio qui le 
vouloit conferer avec sa copie. 


Jeudy 6 novembre. 


Vindrent à Beaujeu deux commissaire de l'arlillerie et 
contrerolleur. Le commissaire nommé mons: de la Magde- 
layne, le contrerolleur nommé Guillon, ayant vne commis- 
sion du Roy, de monsr de Biron, grand maistre de l'artillerie, 
auec vue attache de mons" de Mandelot gouuerneur du pays, 
ausquels tous mess: ici lors residents fismes vne attestation 
signée de messr: le Chantre, les 2 Masiers, Testlenoyre, Char- 
reton, mon frere et moy, par laquelle nous auons Lestifié 
que nous auons ceans pour la defence et garde de nostre clois- 
tre et de noz portes quelques arquebuzes à main, des alle. 
bardes, jaguayes, pertisaunes, jauelines et autre long boys, 
et en commun seulement auons deux petites et vielles ar- 
quebuzes à croc de fer pour la muraille, de peu de valeur. 
Estant iceux commissaires venus ceans, nous leur fismes os- 
tension de ce peu de pouldre que nous auions au coffre de 
l'eglise, et avec eulz esloient montez çà baull (2) momsr le 
tresorier, Claude Barjot, Antoine Daiguesperce, Claude Ga- 
det, escheuins et autres, auxquels nous auions faict apprester 
à desjeuner, aux despends du Chapitre, maïs ils ne volurent 
boyre ni manger, parce qu'ils auoient haste d'aller encores 
au giste à Thisy. Ils emporterent nostre attestation pour 
inserer en leur procez verbal. 


(L'article suivant se trouve placé à la fin de l’année 157%, mais il paraît 
avoir été fait après coup dans un blanc que l'auteur avait laissé sur son 
journal. \ 


L'année qui est suyuante qu'on disoit 1573 est l’année que 


(1) Il s’agit ici, sans doute , du célèbre imprimeur Roville. 
(2) Il ne faut pas oublier que pour se rendre de la ville au Château ou 
au Chapitre, on avait à gravir une côte trèsrude. 
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Jon dict ira Dei super nos (1), car jamais année ne fut plus 
calamiteuse , car toutes les miseres, afflictions et pugnilions 
de lire de Dieu que lon treuue auoir esté enuoyez du eiel 
depuis temps immemorial et ces années particulierement, se 
sont ceste année desbondées comme estant la bonde de tous 
maulx laschée au monde pour la pugnition de noz pechez 
exorbitants , car il n’est possible de faire le denombrement 
des maulx que le poure monde a souffert ceste aunée, et tou- 
tesfois nous ne nous en sommes point amandez. Dieu nous 
veuille inspirer de congnoistre noz faultes et de luy demander 
mercy. Amen. 


1er janvier 1573. Jeudy. 


Estoit venu à Beaujeu monsr le tresorier de monseigneur 
de Nemours, M: Philibert Le Mort (2), qui nous dict qu'il 
auoit parlé à monseigneur le tres reuerend archeuesque de 
Lyon les festes de Noël dernier et que ledit seigneur arche- 
vesque lui auoit dict qu'il auoit entendu que j'auois faict 
reffus d’accepter l’offlcialité de la Primace qu'il m'auoit voulu 
donner, dont ledit S° Le Mort fut bien esbahy, et estant à 
Beaujeu me compla comme ledit seigneur archeuesque luy 
auoit resolu qu'il ne pouruoyeroil encores personne qu’il ne 
sceust autres nouuelles de moy (3). 


Mercredy 11 feurier. 


Claude Desbrosses fut de retour de Lyon et m'apporta la 
fin de ma copie de l’histoire lyonnoise. 


(1) D’après un bruit qui courait alors, on aurait déterré , à Thurin, une 
pierre portant cette devise avec le chiffre 1573. C’est Paradin qui nous four- 
nil cette explication, ( Voir ci-aprés au 30 juin 1573). 

(2) 11 paralt que ce Le Mort était de Beaujeu. On voit dans un autre ar- 
ticle que sa mére y demeurait et y mourut. 

(3) Paradin n'avait uullement refusé un aussi bon poste. Aussi il envoya 
de suite son frère Claude auprès de l'archevêque pour avoir une explication 
qu'il a négligé de nous faire connaitre. 
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Mercredy 18 feurier. 


Jean, filz de Bon Claude Menestrier de Marchampi (1), dict 
Viornery, fut prins en son lict par les sergeants de Villefran- 
che qui l’amenerent à Beaujeu , et aprez disner fut mené lié 
et garotté à Villefranche : lon l'accusoit d’vng meurtre d'vng 
jeune homme qui nagueres auoit esté lué la nuict à Mar- 
champt. Avec ledit Viornery fut prins et mené vng autre pail- 
lard nommé Puillat qu'on disoit auoir aydé à tuer le poure 
homme. Ce Viornery auoit esté lung de ceulx qui auoient 
tenu Morteault quand il fut occis par le basiard de Nagu (2) 
durant les troubles, et luy mesme auoit desrobé le cheual 
du preuost Thibaull. 


Dimanche 2 mars. 


En ce temps le Roy assiegeoit troys villes, La Rochelle, 
Nymes et Sancerre, que les Huguenotz auoient occupées. 


Jeudy 2 auril. 


Mon frere le chanoine partit pour aller à [yon querre de la 
graine de saint-foin , et en ce voyage il me promit de donner 
charge à Gryphius de faire relier les liures (3) que ledit Gry- 
phius doibt, assauoir 4 en veau rouge et dorez, et les autres 
8 en parchemin blancz et dorez sur la tranche, el encores 
oultre tous ceux là, nous prions Gryphius de faire relier en- 
cores quatre autres en parchemin aussi dorez. 


(1) Comnune du canton de Beaujeu. 

(2) La famille de Nagu de Varennes possédait encore , au milieu du siècle 
dernier ; le château de Varennes , qui subsiste toujours entre Quincié et Mar- 
champ. 

(3) De l'Histoire de Lyon, qui avait été achevée d'imprimer le 15 mars pré- 
cédent, Ces exemplaires étaient destinés à étre offerts par l’auteur, à ses 


protecteurs et à ses amis. 
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Lundy 13 auril. 


Ce jour fut ceans M: Laurent, curé de Donrcrion, serviteur 
de mons" de Varennes (1), Precenteur de l’eglise de Lyon, 
par lequel j'enuoyai à mons: le Precenteur mon epigramrmue. 

Ce jour vint vng mandement de monsr le gouuerneur pour 
la garde du chasteau. 


Mercredy 15 auril. 


Fut apportée de Lyon la commission de monsr le gouuer- 
seur pour la garde du chasteau par le s' Claude Barjot. 
Vindrent nouuelles que les Huguenots auoient laissé et 
abandonné les forts qu'ils auoient prins autour du Rhosne 
et de Nimes. 
Jeudy 16 auril. 


Vindrent ceans aulcuns soldats chercher le curé de Saint- 
Ligier (2) pour quelque querelle qu'il auoit auec des gentilz 
hommes, chose de mauluaise digestion. 


Vendredy premier may. 


Mons: le juge de Beaujolois me inanda par Hugue Bida que 
je feisse prendre garde aux portes du chasteau, parce que lon 
auoit sceu que vne troupe de cinq ou 6 cens Reiïstres esloient 
pres de Langres. 


Lundy 4 may 


Ce jour estant en la ville, les poures gens des villages et 
les riches aussi ne trouuoient poiut de pain à vendre , en- 
cores qu'ils eusseut l'argent eu la main. 

Les poures demaadant l'aumosne s'augmeuloient et esloit 


(1) Pierre de Nagu de Varennes ; c'est à lui que, huit ans plus tard (en 
1581) , Paradin dédia le recueil de ses Epigrammes. 
(2) Saint-Ligier, aujourd’hui Saint-Lager, commune du canton de Belleville. 
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la plus grande pilié du monde de veoir lesdits poures qui es- 
toient plus pales et defaitz que trespasséz. 


Dimanche 10, feste de Pentecoste. 


Le sieur Antoine Carrige le jeune amena ceans vne bonne 
compagnie de Lyon , en laquelle estoit sa femme qu'il avoit 
nouuellement espousée à Lyon, et fil apporter en ceste mai- 
son du Doyenné le desjeuner de la ville, et puis ouyrent 
tous ceans la grand’messe. Aprez disner les enfants de ville 
firent vng grand esbattement d’vn fort qu'ils dresserent de- 
vant chez les Charretons , lequel fut vaïillamment assaïlly et 
encores mieulx defendu, et fut le passctemps fort joyeux et 
modeste, sans que personne y fusse jamais ni blessé ni mal- 
content. et fut la jeunesse de la ville fort louée, et en acquit 
vertucuse reputation; le tout se faisoit en l'honneur d'An- 
toine Carrige le jeune nouuellement marié, parce qu’auant 
son mariage il auoit esté capitaine des enfants de Beeu;eu. 


Vendredy 22 may. 


Nous parlismes mon frere le chanoyne et moy pour aller à 
Lyon où nous seiournasmes jusques au mardy second du mois 
de juin, qui furent douze jours que nous fusmes absents de 
ceans, et descendismes chez Caton, au Cigne, mon frere et 
moy,sans nos montures, lesquelles nous auions renuoyées par 
Guychard et auions retenu Philibert notre laquais avec nous, 
et pendant ce sejour nous fismes present de mes liures de 
l'histoire de Lyon à monseigneur le Gouuerneur, monseig: 
l’Archeuesque (1), au corps de la ville en plein consulat, et 
aux douze conseillers particulierement lesquels estoient dudit 
consulat, qui eurent tous des liures dorez. Aussi en donnas- 
mes à messieurs le Doyen, l’Archidiacre , le Precenteur (2) 


(1) Antoine d’Albon. 
(2) Pierre de Nagu de Varennes, 
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le Chaäntre et à certains autres de messieurs , aussi en don- 
nasmes vng doré à mons: l'official Buatier, à monsr le con- 
seiller Charreton, à monsr l'Esleu Groslier (1) et vng que 
nous enuoyasmes à mons de Bellieure en Suysse, où il estoit 
ambassadeur pour le Roy (2). 


Mercredy 24 juin la sainct Jehan-Baptiste. 


Le froment se vendoit ce jour quatre sols (3) la mesure. 

Il morut à Beaujeu cinq ou six personnes et fault noter 
que dez le commencement de ce moys, les gens mouroient 
à Beaujeu et es villages à lentour dru comme mouches, et en 
enterroit lon à Beaujeu autant que l’on eust fait en vne grande 
peste, les poures mouroiïent de faim, et les riches et medio- 
cres qui ne mouroienl point de faim, mouroient d’vne fieure 
chaude, les autres d’vng flux de sang par le nez, et fault bien 
que telle maladie fust contagieuse, car en vne maison il y 
en auoit tousiours trois ou quatre malades et y auoit bien 
peu de maisons ou il n’y mourust quelquun, ou qu’il n'y eust 
des malades. Cestoit grand pitié, car la famine, la mortalité, 
la cherté de toutes denrées ne fut jamais telle de memoyre 
d'homme, ni jamais trouuée par les histoires. Joinct que nous 
estions affligez de guerre (4) et alloient gensdarmes par Îles 
champs ; faisant infiniz excez, oultre qu'ils acheuoient de 


(1) Ce doit être Antoine Groslier. Voir son article dans la Biographie uni- 
verselle. 

(2) 11 fut fait chancelier de France par Henri IV, en 1599. 

(3) L'auteur avait d’abord écrit francs , qu'il a rayé, et il y a substitué 
sols. Comment concilier cela avec ce qu'il dit , six jours après, le 30 juin, 
que le froment se vendait 3 fr. 15 sols ? Cette dernière version nous paraît 
la véritable ; peut-être s'agit-il ici des écus-sols dont il parle souvent ? Une 
chose à noter, c'est que le marché de Beaujeu se tient encore aujourd'hui le 
mercredi, | 

(4) C'était cette guerre qui produisait la famine, et ce dernier fléau amenait 
les maladies contagieuses. Voyez l’Hist. de Lyon, par G. de Rubys, p. 422—5, 
et les Mélanges de M. Breghot du Lut, pag. 397 et suiv. 
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manger ce peu qui restoit au poure paysant. Dieu par sa 
grace veuille apaiser l’ire et maltalent contre nous et leuer 
sa main pesanlie qu'il a aggravée sur nous. Ame, 
La terre trembla à Lyon auec grand espouuantement. 


Dimanche 28 juin 


Partit mons: de la Palud (1), pour aller seruir son cartier 
à la court. 


Mardy 30 juin. 


Le bled soille (seigle ) valoit encores la mesure troys francs. 
Le froment se vendoit troys francs quinze sols (2), qui estoit 
chose prodigieuse et uon jamais veue ni ouye, aussi la plus- 
part des poures gens mouroient de faim partout. C’estoit 
grand pitié de les voir manger des herbes comme besties et 
n'est de merueïlle si l'on disoit ira Det super nos, deuise es- 
pouuantable qu’on disoit auoir esté treuuée à Thurin grauée et 
tirée de terre remerquée soubz le nombre de ceste année 1573. 


Juillet, mercredy, premier. 


Lon sesbshissoil graadement comme le bled se Lenoijl en 
telle cherté, attendu qu'on en vendoit deia de nouueau, et 
d'ailleurs il mouroit tant de gens à Beaujeu qu'il sembloit 
que les viures en deussent rauiller, mais c'estoit la vraye 
ire de Dieu sur nous. 


(4) Le château de la Palud subsiste encore sur la commuue de Quincié ; 
son architecture paralt fort antique. 

(2) Le marc d'argent valait 45 liv. 18 s. 6 d. Quatre mesures de Beaujeu 
équivaleut à cinq doubles boisseaux ; cela met Le double boisseau de froment 
à environ 11 fr. Mais il faut remaquer que la masse d'or et d’argent , alors 
en circulation , était bien loin d’être ce qu’elle est aujourd'hui; de sorte que 
pour avoir une idée approximative de la cherté des vivres à cette époque , il 
faudrait au moins doubler cette somme, Si nous savions ce que valant le fro- 
meat eu temps ordinaire , sous Charles IX , il serait facile de faire ce calcul 
avec la plus grande précision ; mais cette base nous manque. 
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Il mouroit en ces jours si grande inullilude de peuple à 
Beaujeu que les plus vieulx qui se souuenoient des grandes 
pestes du passé affermoient qu'il ne mouroit point tant de 
personnes es grandes pestes qu’il en mouroil de ce temps, 
et esloit ladite maladie coutagieuse , et estoit tel jour qu'on 
en mettoitl en lerre dix ou douze. Toutesfois l’ou ne s’en crai- 
gaoit poiat, non plus que d'autres maladies ordinaires. 


Dimanche 5 juillet. 


Ce jour furent faites les nopces de notre niepce Prudence 
Garil (1) avec Pierre Gojon ou assisterent la plus grand part 
des Bourgeois et Dames de la ville. Dieu leur face la grace de 
vivre longuement et heureusement ensemble en la crainte 
de Dieu. Amen. 

Ce jour y eust à Mascon vne faulse alarme dont monsr de 
Fougieres et mons: de Pizay (2) et les autres gentilshommes 
du pays furent mandez soudain, et furent les portes murées 
en diligence, mais le lout reussit en vne grande risée. 


Mardy 7 juillet. 


Mons: le secrestain arriua ceans qui nous dict que la paix 
esloit faite. Dieu doint quelle soit durable! 


Lundy 13 juillet. 


AE XAVTRE PETPIVT GX TUTALV & Aa xeÂkE nÀ auvwnt Jovve 


XOVYE , XOVTPE (el) GÉPILEVT (8). 


(1) C’est la même à qui Paradin avait dédié le Blason des danses. 

(2) Le château et la terre de Pizay subsistent encore sur la commune de 
Villié. | | 

(3) Nous avons laissé subsister ce passage en caractères grecs comme une 
espèce de fac-simile. Ceux de nos lecteurs qui le déchiffreront , compren- 


dront facilement pourquoi nous ne l'avons pas reproduit comme les autres ent 
caracières romains, 
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Mardy 14 juillet , jours caniculaires. 


Le garçon parlit pour aller à Lyon sçavoir si Les BASES 
ESTOIENT ACHEVEES (1). 

Ce jour fut apporté à l’eglise sainct Nicolas (2) vng petit 
enfant d’enuiron 3 ou 4 moys , lequel lon pensoit estre mort 
et fut cousu, et estant au milieu de l'eglise prest à porter en 
terre, il commença à se remuer, et le fallut descoudre ; alors 
commença à crier, et fut allaité et reporté à sa mere qui le 
cuydoit estre mort. _. 

Lon nous assura que lon en mettoit en terre des personnes 
qui n’estoient encores entierement mortes , tant il en mou- 
roit, etles metloit-on quatre, cinq et six en vne fosse , et 
ne sonnoit-on point les cloches pour les poures. 


Mardy 21 juillet, 


Monsieur de Varennes (3) vint du camp de La Rochelle. 


Aoust premier , samedy 


Mons: Fabry m'enuoya les lettres du Roy touchant l'argent 
qu'il entend leuer sur le clergé de France, et les fault ren- 
uoyer à Mascon (4) mardy prochain. | 


(1) Que veut-il dire par là ? c’est ce que nous ignorons ; mais ce dont nous 
nous croyons certain, c’est qu'il y a quelque mystère caché là dessous : [a 
précaution qu’il a prise d'écrire ces quatre mots en lettres grecques semble le 
prouver. 

(2) C'est l'église de Beaujeu. 

(3) Il devait étre le frère de Pierre de Nagu de Varennes, précenteur de 
Lyon , avec lequel Paradin était lié. Cette famille existait encore. dans le 
Beaujolais, vers le milieu du dernier siécle, C’est à l’un de ses membres 
que cette province doit la belle route qui va de la Saône à la Loire. Cette route 
faite de 1760 à 1770 , fut le principe de la prospérité du pays, eu facilitant 
l'exportation des vius pour Le nord de la France. 

(4) Beaujeu était alors du diocèse de Macon. 
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Lundy 10 d’aoust. 


Mon frere le chanoyne alla à Lyon pour l'affaire du present 
de la ville (1) dont j'escripuis à mons® de Langes (92). 


Mercredy 12 d’aoust. 


Morut à Beaujeu Noël Carrige, fils aisné du s° Antoyne 
Carrige , qui estoit jeune homme fort aymé de toutes per- 
sonnes et regrelté de tout le monde. Dieu luy face paix par 
sa grace ! Le pere fit ce jour vne fondation au chasteau (3) 
pour faire prier pour l'ame de son filz, mais il ne l'a pas 
encore assignée , et fault qu'il le face, parce qu’il oblie (4). 


Vendredy 14 d’aoust. 


Ce jour partit mon {frere le chanoyne pour aller à Lyon 
pour le present de la ville, parce qu’il estoit bruit que monsr 
le gouuerneur estoit mandé pour aller à la court. 


1573, mardy 18 aoust. 


Nous descouurimes que les deux enfans de Thomas Fores- 
lier auoient la peste , le grand soubz l’escelle et le petit en 
l'ayne. Nous les fismes sortir hors du chateau, et aller chez 


la Moyne, mais ce fut à grand difficulté , car ce grand vilain 


bastard ne vouloit poial sortir, quelque priere ny comman- 
dement qu'on lui en fist. 


(4) Voir ci-après au 19 octobre. 

(2) Nicolas de Langes , lieutenant-général de la Séuéchaussée de Lyon. Il 
avait refusé de prendre aucune part aux massacres de la Saint-Barthélemi. 
En 1582 , Heori NI le nomma premier président du parlement de Dombes. 

(3) Ce qu’on appelait le château comprenait le Chapitre. Il se dit ici par 
PPosition avec la ville. 

(4) On voit que le bon Paradin ne perd pas de vue les intérêts du Chapitre. 
Nous aurions pu en citer de nombreux exemples : nous nous bornons à ce- 
lai-ci. 


18 
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Lundy 24 d’aoust. 


Resignavi Decanatum Bellijoci in favorem fralris mei Clau- 
dii. Recepit resigoationem Ludovicus Daigueperse. Testes fue- 
runt Sororius noster A. Garilius, Petrus Gojon, maritus nep- 
is nostræ Prudentiæ. 


Vendredy 11 septembre. 


Mon frere (Claude) estoit tousjours extremement malade. 
Je le confessay et luy fis administrer le precieux corps de 
Dieu par M. Philibert Gudin. 


Lundy 14 ({), jour de la feste de la t. 


Mon bon frere, maistre Claude Paradin estant en l’extre- 
mité rendit l'esprit à Dieu le createur duquel il auoit eu dez 
son enfance la crainte et l’honneur en singuliere recomman- 
dation ; il estoit amateur de vertu et de tous vertueux, en- 
pemy capital et irreconciliable des vices. Il ne se veid onques 
chanoyue ceans ayant tel esprit qu'il auoit, car en tout ce 
qu'il entreprenoit il y estoit excellent , fust aux lettres , fust 
en tous ars et mestiers, brief il auoit l'esprit plus diuin qu’hu- 
main. Et à la verité je pense que Dieu l'auoit honoré de tant 
de bonnes parties pour raison de sa chasteté, car il estoit vag 
autre Hyppolite ou vag Joséph. Je prie Dieu qu'il puisse prier 
Dieu pour ntoy au lieu où il est des bienheureux, et où je m’as- 
seure que Dieu la mys. Ainsi soit:il. | 


Mardy 15 septembre. 


Mon frere fut mis en sepulture en la tumbe de feu Me Lan- 
celot Anchemand (2) nostre oncle, auquel est aussi feu nostre 
bonne mere : c'est joignant l'autel de saincte Catherine. 


(4) Cet article donne la date précise de la mort de Claude Paradin, date 
qui était restée inconnue jusqu'à présent. 
(3) Nous trouvons ici l'explication de ce qui avait été jusqu’à présent une 
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Lundy 19 octobre. 


Mon frere maistre Estienne apporta finalement et aprez 
plusieurs voyages la vaisselle d'argent que m'auoit donné la 
ville de Lyon pour la peine que j'auois prinse à faire Phis- 
boire de la noble et antique cité de Lyon, laquelle auoit esté 
imprimée audit Lyon par Antoyne Gryphius lan 1573, acheuée 
le 15 de mars. Ceste vaisselle estoit vng beau bassin d'argent 
ouuré dedans. d'ouurage de grotesques à l'antique, et vng 
vase d'argent fort beau en mode d'esguyere, elaboré aussi 
comme le bassin et mesme ouurage , à la pance duquel es- 
boit vng escusson des armes de la ville, et alentour estoit es- 
cript et graué en ar : HOC RESPVBLICA LVGDVNENSIS DONAVIT. Au- 
laut y en auoit au bouillon du bassin (1). 


Samedy 24 octobre. 


Monseigr de Mandelot gouuerneur reuenant de la court, 
coucha à Oroux (2). Nous pensions tous qu’il deust venir à 
Beaujeu, mais il print son chemin vers l’Escluse (3) ou il 
disna et de là s’en alla au giste à NnePnee 


véritable énigme pour tous les bibliographes. Le recueil des épigrammes de 
Paradin a pour titre : Gulielmi Paradini Anchemani Epigrammata Que signifiait 
ce mot Anchemani ? C’est ce qu'il n’était pas facile de deviner. Il est clair 
maintegant que c'était le nom de famille de la mère de Paradin qu'il a ajouté. 
au sien propre. C’est le seul de ses ouvrages qui présente cette particularité, 
(1) Lorsque le P. Menestrier publia son Histoire consulaire, il reçut du 
Consulat une gratification de 1300 livres qui lui furent payées le 20 novem- 
bre 1698 ; l'avocat Brossette en reçut une de 2400 livres le 24 mars 1705, 
Pour son Eloge historique de la ville de Lyon. Le P. de Colonia fut gratifié 
d'une pension viagère pour ses Antiquités et son Histoire littéraire. Il nous se- 
rait faeile de citer plusieurs autres traits de la générosité du Consulat, qui 
était toujours disposé à encourager les gens de tekres, et surtout ceux qui 
travaillaient à l'histoire de notre cité. Que les temps sont changés! 
(3) Ouvoux, village au nord ouest de Beaujeu ; il est aujourd'hui bien 
éloigné de la route de Paris. + 
(3) Le château de l'Ecluse, près de Belleville, appartient aujourd'hei à la 
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Jeudy 29 octobre. 


Mons: Fabry (1) me compta le bon recueil qu'auoit fait le 
roy à mons: le gouuerneur de Mandelol et me dict l'auoir 
sceu de mons: de la Charme (qui est B...) 


Ici finit notre manuscrit, qui paraît avoir été beaucoup plus 
volumineux; car on trouve à fin les vestiges de douze feuillets 
qui ont été arrachés très anciennement. Dans l'extrait que nous 
avons fait, nous avons négligé, ainsi que nous en avions pré- 
venu les lecteurs dans notre avant propos, tout ce qui concerne 
les affaires domestiques de l’auteur. On y voit qu'il entendait 
aussi bien ses intérêts que ceux du Chapitre, et qu'il mettait 
beaucoup d'ordre dans sa gestion. Il paraît qu'il faisait du 
bien à sa nombreuse famille, qui était venue presque tout 
entière se fixer à Beaujeu. Une chose à remarquer, c’est que 
de tous ses frères et sœurs , celui avec lequel il paraît avoir 
été le plus intimément uni, est évidemment Claude Paradin, 
écrivain comme lui. Bien loin qu'il existât entr'eux aucune 
rivalité, il semble que la conformité de goûts et de talents 
n'avait fait que resserrer entr'eux les liens de parenté. Ils 
possédaient en commun le domaine d'Andillé, près de Beau- 
jeu, et s’en étaient fait une donation mutuelle au survivant. 

Les querelles, les intrigues et les désordres des chanoines 
occupent une bonne partie du journal. On y apprend qu'aux 
élections , les voix s’obtenaient au moyen de diverses stipu- 
lations qui donnaient à lout cela l’air d’un marché, et que 
Paradin lui-même ne se fit pas scrupule d’en user pour as- 
surer l'élection de son frère Etienne. S'il faut l’en croire, 
plusieurs membres du Chapitre menaïent une vie passable- 
ment scandaleuse. Comme les chanoines ne vivaient point 
en commun , mais avaient chacun une habitation et un mé- 


famille Mogniat de l'Ecluse; il a été habité par Racine le fils, et l’on y montre 
la chambre où il a composé son poème de la Religion. 
(1) L’un des chanoines. 
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nage à part, il en résullait pour eux unc liberté dont plu- 
sieurs abusaient. Cet ordre de choses se perpétua jusques dans 
le siècle dernier. Quelques années avant la révolution, le 
gouvernement crut devoir mettre un terme au scandale : une 
lettre de cachet défendit au Chapitre de faire à l'avenir au- 
cune réception, de sorte qu'il se serait éteint iasensiblement, 
si la révolution n'était venue hâter sa fin. Affranchi de ses 
vœux, plus d'un chanoine épousa sa gouvernante, mais il 
est juste de reconnaître que la peur y fut pour beaucoup. 
Sous ce régime de liberté , il fallait, si l'on tenait un peu à 
la vie, donner des gages à la révolution. 


LE PROCÈS DU COLLIER. 


ÉPISODE DE 1785. 


Ce procès fameux eut, à son époque, un grand relentisse- 
ment dans toute l’Europe ; il provoqua une infinité de discus- 
sions, souleva d'immenses querelles et de fâcheuses récrimi- 
nations; il mit en émoi la cour de France, le clergé, le pape 
et le collége des cardinaux. Les causes de ce mouvement 
extraordinaire provenaient des passions poliliques qui alors 
s'altachaient à tout, envahissaient tout. Puis des noms remar- 
quables étaient mis en cause , et dans ce procès si compli- 
qué, si scandaleux, régnaient l'imprévu, l'extraordinaire, 
l'originalité des incidents, la bizarrerie. Que découvre-t-on 
à da fin de tout ceci” un délil d’escroquerie el un faux en 
écrilure. La grande chambre du parlement s’occupa pendant 
huit mois de l'enquête judiciaire. — Voici les faits : Les joail- 
liers de la couronne, Bochmer et Bossunge, avaient fait des- 
siner un collier admirable, et l'avaient fait exécuter en bril- 
lants superbes. Ce collier fut estimé 1,800,000 francs. C'était 
le roi Louis XV, qui, voulant donner à sa maîtresse, la Du- 
barry, la plus belle parure de diamants , avait commandé ce 
travail à Boehmer et Bossange. La mort de Louis XV, qui ar- 
riva pendant la fabricalion de ce collier, ne permit pas aux 
joailliers d'abandonner leur eutreprise. Ils conlinuèrent donc, 
dans l'espoir que la reine de France ou toute autre souveraine 
ou princesse pourrait l'acheter. — Pourtant, à la fin de l’an- 
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née 1734, ces marchands n'avaient pu se défaire de cetle 
parure magnifique ; elle avait été refusée par les diverses 
cours de l’Europe auxquelles on l'avait proposée, et la reine 
de France avait elle-même déclarée à Boehmer qu’elle n'en 
voulait pas. — Ce collier refusé par des reines et des pria- 
cesses , élail convoité par une femme sans fortune et sans 
considération, non pour s’en parer, mais pour s'en appro- 
prier la riche valeur. — Cette femme était la comtesse de La- 
molte , issue par bâtardise de la seconde branche royale des 
Valois. Née dans la plus profonde misère , elle avait formé 
le projet de se remettre en possession des honneurs et du 
rang auxquels l'inconduite de ses ancêtres l'avait fait renon- 
cer. Jolie, vive, spirituelle, remplie de manège et d'intrigue, 
douée de talents agréables , possédaut un sangfroid peu 
commun , une astuce encore supérieure , cette femme était 
bien capable de conduire une trame importante et habile- 
ment ourdie, — Elle était d'autant plus dangereuse, qu'elle 
pouvait , sous les dehors de la coquetterie , de la légéreté et 
d'une indifférence trompeuse, cacher les plans qu'elle aurait 
conçus. Mais ce n'étaient là que des accessoires, il fallait en- 
core autre chose, du brillant et du solide à la fois, un nom, 
par exemple, un nom réputé et bien connu. La comtesse de 
Lamotte sut donc s'emparer adroilement de l'esprit du prince 
Louis de Rohan, cardinal, évêque de Strasbourg et grand 
aumônier de France. Ce seigneur excitait l'envie de tous les 
ambitieux de la cour ; ik aurait dù vivre heureux, et pourtant 
il ne l'était pas. Sa splendeur, sa noblesse , sa fortune, son 
crédit appuyé sur des ressources immenses , ne pouvaient le 
contenter ; en un mot, la faveur de la reine lui manquait, 
el non-seulement il ue possédait pas celte faveur tant désirée, 
mais, pour comble de désespoir, il se savait haï de Marie-An: 
loinette. — La cause en datait de loin. — L'archiduchesse 
d'Autriche , la fille de l'impératrice Marie-Thérèse , arrivait 
en France pour épouser le dauphin, en 1770. Louis XV ré- 
8nait alors, et avec lui la Dubarry. Cette fille publique ap- 
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porta dans le palais de Versailles des habitudes de vice que 
l'étiquette seule en avait écarlées jusque là. Le prince Louis 
de Rohan , rangé parmi les flatteurs de la favorite royale , en 
obtint l'ambassade de Vienne et devint sou protégé. Il en 
résulla une correspondance toute d’anecdotes, de caquetage, 
de contes malins et scandaleux. C'était matière pour amuser 
sa majesié ennuyée.…. Oh ! comme Louis XV et sa maitresse 
riaient des graveleuses actions ou des balourdises de la cour 
tudesque, comme le moment employé à décacheter et à lire 
les missives non politiques du très-utile ambassadeur était 
plein d'attrails ! Louis de Rohan complimenté , remercié, 
félicité, perdit la tête tout-à fait; dans son délire et son étour- 
derie , il ne ménagea pas même l’auguste personne de l’im- 
pératrice, et révéla plusieurs faits de sa vie intérieure. La 
dauphine fut instruite de cette vérilable ou calomnieuse cor- 
respondance. Marie-Antoinette n'était pas indulgente, et l'ou- 
bli des injures ne faisait point partie de ses vertus ; son in- 
dignation fut portée au comble, et dès que la couronne ad- 
vint à Louis XVI, son époux, le prince Louis fut rappelé de 
son ambassade et remplacé par le baron de Breteuil, son 
ennemi personnel. De retour à Versailles, les intrigues, les 
sollicitations, les bassesses du prince Louis ne purent appai- 
ser la reine ; elle demeura inexorable , froide, silencieuse, 
méprisante et toute remplie de dédain pour le maladroit 
ambassadeur. Ce dernier parvint néanmoins, malgré elle , à 
la grande aumônerie. Cette victoire accrut encore le dépit de 
Marie-Anloinette , qui prit plaisir à le manifester ; dès lors 
_ Jamais un mot, un regard, un geste , ne consola le cardinal 
de sa disgrâce.— La comtesse de Lamotte sut donc exploiter 
ce chagrin el cet ennui mortels pour un courtisan; elle sut 
tirer parti de cette ardeur de lout disgracié à se rattacher au 
moindre mot de bontieur, à la plus petite lueur d'espérance. 
Elle persuada au prince qu’elle était pour Marie-Antoinette 
une amie, une confidente, que les torts de l'ambassadeur 
étaient à la veille d’être pardonnés au prélat, et que tout 


281 


ceci se ferait par son entremise de favorite. Elle lui fit faire 
d’abord un mémoire dans lequel il se justifiait , puis elle lui 
imontra plusieurs billets soi-disant de Marie-Antoinette. Le 
premier étail ainsi concu : 

« J'ai lu votre mémoire ; je suis charmée de ne plus vous 
« trouver coupable. Je ne puis encore vous accorder l’au- 
« dience que vous désirez; quand Îles circonstances le per- 
« mettront, je vous en ferai prévenir. Soyez discret. » 

Le cardinal avait répondu à la reine ; une correspondance 
réglée s’en était suivie. Marie-Antoinette était censée consul- 
ter le prince sur plusieurs affaires politiques; elle lui re- 
commandait toujours une discrétion complète, une prudence 
à toute épreuve. L'heure, lui mandait-elle, n’était pas venue 
Où il devait paraître rétabli dans ses bonnes grâces ; elle 
ajoutait : « Les personne de ma société intime prendraient 
« de l’ombrage , si ma faveur se reposait publiquement sur 
“ vous; attendez donc, prenez patience , ne laissez rien de- 
“ viner de nos rapports, sans quoi tout serait perdu. Con- 
“ tinuez à communiquer avec moi par l'intermédiaire de la 
“ Comtesse; on ne peut vous être plus dévoué, etc. etc. » 

De telles lettres transportaient de joie le crédule prince 
Louis; il n’admettait plus dans son intimité que la rusée 
Comtesse ; il lui faisait part de ses projets, de ses plans pour 
l'avenir, de ses rèves. Elle le laissait dire et le poussait tou- 

Jours en instrument lorsqu'il se flattait de marcher en direc- 
teur I] fallait pourtant terminer ces préliminaires et frapper 
le grand coup. Un jour, la comtesse se rend chez le cardinal, 
EU Lui tient ce langage : Prince , il est temps de reprendre 
Votre faveur en cour, il est temps de reconquérir vos droits 
légi times ; il s’agit cette fois d’un coup d'adresse qui vous 
Alta hera la reine plus que tout ce que vous pourriez faire. 
"7 Que veut sa majesté ? demande le prince avec empresse- 
Mer tt. — Un collier, répond l'intrigante. — Un collier! re- 
pre md le cardinal, qu'est-ce que cela veut dire? — Cela veut 
dire , Monseigneur, que ce collier sera le licou au moyen 
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duquel vous conduirez la reine à votre fantaisie , el jamais 
il ne sera lien plus fort et plus durable. Boelbuner et Bossange 
ont fait un collier admirable dout ils veulent dix-huit cent 
mille francs ; Boehmer la montré à la reine, qui se meurt 
du désir de l'avoir, mais elle n'ose pas en proposer'au roi 
l'acquisition. Vous convaissez, Monseigneur, l'économie de 
Louis XVI, poussée jusqu'à l’avarice.. Et le prince écowait 
avec avidilé les paroles de la comtesse , el peu à peu ses 
espérances grandissaient ; il. comprenait le besoia qu'avait de 
Jui Mar:e-Antloinetle, les désirs outrés de la reine pour :toul 
ce qui se raltachaït au luxe et à la coguelterie ; il ne doutail 
aucunement des imoiadres asserlions de celle qui Fabusait si 
facilement. — La comtesse continua ainsi : Sa majesté veut 
un prète-nom, et prétend acheter le collier de ses épargnes 
et à l’insu du roi; elle prie douc le cardinal de se charger en 
son nom de cetle affaire ; il recevra pour garanlie une auto- 
risation de sa main, dout il ne se dessaïsira qu'après avoir 
été payé; il devra de son côté couduire les joailliers à accep- 
ter des paiesments en divers termes, de trois mois en trois 
mois. La reine recommandait encore que le cardinal fit bien 
altentiou de ne pas mentionner dans le contrat public le nom 
de sa majesté; que ce twailé ne portât que le sien et l'auto- 
risation signée .de celui-ci : Marie-Anloinelle. C'était, pensait- 
elle , une garantie suffisante. — Le :cardinal écoulsa cette ré- 
vélation nouvelle avec un contentement qu'il ne put dissi- 
muler. Il ne trouva pas même une objection à faire. Qu’était-il 
de plus facile que de paraitre acheter un.collier dont la reine 
fournirait les fonds ? 

Enfin, tout fut bientôt résolu. Le prince de Rohan se ren- 
dit chez les joailliers ; les 1,800,000 francs qu’ils demandaient 
furent réduits à 1,600,0C0 ; les époques du paiement arrêtées 
à partir du 30 juillet 1785, et, en retour des billets du prince, 
les vendeurs s’engageaient à livrer la parure le 4er février 
suivant. — Cependant le contrat de vente du collier ne fut 
pas prêt aussitôt que le cardinal et la comtesse de Lamotte 
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l'auraient désiré; il y eut des délais, parce que les vendeurs, 
œæ se couliant que médiocrement à la solvabililé du prince 
de Rohan , consulièrent leur notaire, el lui recomæandèrent 
d'apporter un soin extrême à la rédaction des articles. Le 
cardinal avait 800,000 francs de rente, mais on savail aussi 
qu'il avait beaucoup de delles et peu d’ordre. — Pourtant, 
comme ce collier avail été refusé partoul (ainsi que nous 
l'avons dit ci-dessus) les joailliers finireat par s'estimer heu- 
reux que le prince de Rohan voulüt s'an accommoder. Les 
craintes de retard dans les paiements disparurent lout-à-fait, 
lorsqu'un peu plus tard , et à la veille de la livraison du col- 
lier, le cardinal, effrayé de ce que les joailliers pourraient 
croe, s'ils voyaient à la reine leur parure , sans savoir de 
quelle façon elle lui était venue, se détermia à leur montrer 
le contrat où en 1narge il y avait ces mols : Approuvé, Marie- 
Anloinetie de France. Louis de Rohan lui-même, quoique 
assez crédule jusque-là, était tourmenté, et commençait à 
vouloir plus que des lettres ou des paroles rapportées; ce fut 
alors que la comtesse lui promit une entrevue avec la reine; 
la pièce avait élé bien intriguée , le plan bien posé , la scène 
se passa dans le jardin de Versailles, les personnages furent 
ous bien pénétrés de leurs rôles : une aventurière, nommée 
d'Oliva , remplit celui de Marie-Antoinette. Voici comment 
eut lieu celle nouvelle supercherie, et le prince ne manqua 
pas d'y donner tête-baissée , ainsi que dans les précédentes. 
11 était depuis un instant dans le pare, attendant avec impa- 
tience , lorsque lout-à- coup la comtesse aecourt, lui prend 
la main et l'entraine dans le plus obscur des bosquets. Le 
cardinal , certain alors de son bonheur, vole, arrive et voit 
devant lui la reine... c’est-à-dire la inaiheureuse qui en tenait 
la place , la demoiselle Legay d'Oliva. Cette dernière s’avance 
vers lui, et lui présentant une rose... Vous pouvez espérer que 
le passé sera oublié, dit-elle. — 4h! Madame, répond le prince 
ea se précipilant à ses genosx, ma vie entière désormais. 
Une voix qui s'élève assez rapprochée lui coupe la parole, 
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la reine se recule, le prince se retire, et la comtesse entraine 
celui-ci encore plus promptement que la première fois. Cette 
scène de mystification avait été rapide et pleine de succès. Le 
collier passa bientôt des mains des joailliers dans les mains 
du cardinal, et des mains du cardinal dans celles de madame 
la comtesse. Alors celle-ci se crut assurée de la réussite; 
elle la célébra par un festin avec ses dignes complices, qui 
étaient : son mari, le chevalier Reteaux de Villette, la d'Oliva 
et son amant Toussaint-Baussire. Ensuite, elle ne perdit pas 
un instant pour faire disparaître les riches débris du collier, 
aiusi que ses complices. Baussire et d'Oliva partirent pour 
Bruxelles , Reteaux de la Villette pour la Suisse , et le comte 
de Lamotte pour l'Angleterre avec la meilleure partie du 
bulin. Mme de Lamotte resta seule pour son malheur ; l’au- 
dace du crime ne réussit pas toujours , cette femme en fit la 
triste expérience. Tout cet échafaudage de ruses., de fausse- 
tés et de viles manœuvres s’écroula bientôt devant une lettre 
de remerciments écrite à la reine de France par les joailliers, 
le 12 juillet 14785. Cette lettre parvint à sa destination , car, 
peu de jours après, ces derniers eurent audience de la reine. 
Là , tout se découvrit. La signature HMarie-Antoinelle de France, 
apposée en marge du traité, était fausse; toutes les lettres 
de la reine au cardinal étaient fausses. Le 15 août, jour de la 
fête de l’Assomption, jour anniversaire du vœu de Louis XIII, 
à onze heures et demie du matin, le cardinal Louis de Rohan, 
grand aumônier de France, fut arrêté au moment où il en- 
trail à la chapelle de Versailles , revêtu de ses habits pontifi- 
caux. On le conduisit à la Bastille le lendemain de son arres- 
tation. La comtesse de Lamotte fut arrêtée dans sa maison 
de Bar-sur-Aube, au milieu d’une société nombreuse et bril- 
lante. Le demoiselle Legay d’Oliva fut arrêtée à Bruxelles, 
et Reteaux de Villette à Genève. On se saisit successivement, 
pour la même affaire, de Cagliostro , de sa femme, de Feli- 
ciani, d’un baron de Planta, ami du cardinal , du chevalier 
d’Etieuville , de la marquise de Couville et du baron de Fazel. 
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L'instruction judiciaire el criminelle dura plus de cinq mois. 
Les accusés subirent leur dernier interrogatoire sur la sel- 
lette. Un seul des accusés parut repentant, et versa même 
des larmes aboudantes pendant tout le temps du procès, ce 
fut Reteaux de la Villette. Mme de Lamotte s’assit sur la sel- 
lette avec un air plein d'impudence ; il fut permis au cardi- 
nal de s'asseoir sur un fauteuil ; son interrogaloire dura plus 
de deux heures. Ensuite, Cagliostro et d'Oliva furent interro- 
gés. Enfin l'arrêt fut prononcé. Le comte de Lamotte, con- 
lumace , fut condamné au fouet , à la marque et aux galères 
à perpétuité ; Reteaux de la Villette, au bannissement per- 
pétuel, sans fouel ni marque; son repentir toucha probable- 
ment les juges; Mme de Lamotte, ad omnia citrä morlem, c’est- 
à-dire qu’elle serait fouettée par le bourreau et marquée sur 
les deux épaules d'un double W, la corde au cou, et enfer- 
mée à l’hôpital pour le reste de ses jours. La d’Oliva fut mise 
hors de cour ; Cagliostro fut déchargé de l'accusation et mis 
de suite en liberté; le cardinal de Rohan fut sévèrement 
réprimandé et déchargé ensuite de l’accusation; mais il ne 
fut mis en liberté que le 1e: juin 1786, à dix heures du soir ; 
le baron de Breteuil lui signifia les ordres du roi, qui étaient: 
{° de ne pas sortir de chez lui, 2° de ne recevoir ses parents 
et hommes d’affaires que pendant trois jours; 3° de se rendre 
après ce délai dans l’abbave de la Chaise-Dieu, en Auvergne, 
et d'y rester jusqu’à nouvel ordre; 4° de donner sur-le-champ 
sa démission de sa charge de grand-aumôünier. Le pape in- 
terdit de même au prince les insignes de la prêtrise et du 
Cardinalat. Louis de Rohan fut cruellement puni de sa foi aux 
discours d’une femme intrigante et de son vif désir de gagner 
la faveur d’une reine. Ainsi agissent les courtisans ; tout leur 
est bon pour parvenir ; pour un sourire du pouvoir, ils met- 
tent en jeu l'honneur et la vie. Insensés! 

La comtesse de Lamotte, qui avait été mise à la Sal- 
Pétrière, s’en évada en juin 1787. Elle se réfugia à Lon- 
dres , où elle publia ses mémoires , réimprimés en France. 
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* Cette femme s’acquitla de son rôle jusqu'à la fn. Ces mé- 
moires sont le plus violent des libelles publiés contre la 
reine Marie-Antoinette. — Comme on le voil, ce procès fut 
scandaleux en tous points : de hantes réputations , des noms 
honorables furent attaqués el malhenreusement mis en cause. 
Malgré tout ce qu'on a pu faire, la hente de celte procédure 
n’a pas rejailä que sur les coupables. De l'affaire dite du col- 
lier date les accusations , les épithètes injurieuses, les crili- 
ques acerbes et envenimées contre la reine Marie-Antoinette. 
Le nom de cette dernière a été compromis d'une façon 
étrange. Que faot-il penser de tout ceci’ Notre avis à nous 
est que cette affaire aurait dù être étouffée; comme l'a dit 
Napoléon : IE faut laver son linge sale en famille. Le proverbe 
est vrai, quoique trivial. 
Joansx Auerra. 


ANCIENNE CHANSON LYONNAISE, 


extraite d'un recueil ayant pour titre : 1 
SENSUYVENT PLUSIEURS BELLES CHANSONS NOUVELLES : 


NOUVELLEMENT IMPRIMÉES, etc. 


On les vend à Lyon en la maison de feu Claude Nourrit, près 


nostre Dame de Confort. In-12 de 23 feuillets (1). 


Nous estions troys galans 
De Lyon la boune ville, 
Nous en allons sur mer, 
N'avons ne croix ne pile. 


La bise nous faict mal, 
Le vent nous est contraire, 
Nous a chassé si loing 
Dedans la mer salée. 


Voicy venir Preian (sic) 
À toutes ses galères : 
« Or vous rendez, enfans 
« De Lyon la bonne ville. » 


Ne ferons pas pour toy, 
Ny pour toutes tes galères : 


(1) Cette chanson est une des SIx ANCIENNES CHANSONS FRANÇAISES recueillies par M. H. 
(Maurice Haupt, de Lusace ), et imprimées à 24 exemplaires avec une dédicace à M. le 
baron de Meusebach. In-8°, d’une feuille , sans nom de ville ni d'imprimeur. A. P. 
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Nous nous rendons à Dicu, 


A la vierge Marie. 


Mousieur sainct Nicolas, 
Madame saincte Barbe, 
Rossignolet du boys, 
Va-t-en dire à ma mye, 


L'or ct l’argent que j'ay 
En sera trésorière , 
De troys chasteaux que j'ay 


Aura la seigneurie. 


L'ung est dedans Milau , 
L'aultre en Picardie, 
L'aultre dedans mon cœur, 


Mais je n'ose le dire. 


OGER LE DANOIS, 


Non v'accorgele voi qe noi siam vermi 
Nati a formar l'angelica farfalle ! 


PREMIÈRE AVENTURE. 


Te Daum laudamus. 


Charlemagne tenait à Lyon sa cour brillante. C'était 
aux fêtes de Pâques, ne sais trop quelle année ; mais je 
voudrais bien revenir à cette année-là. Toute l’armée chré- 
tienne était rassemblée pour aller combattre au loin par 
delà les montagnes. C’est en vain que les payens furent 
cent fois vaincus, c’est en vain que Rodoant, Guiteclin, 
Sadoine et Brunamont sont tombés sous le tranchant du 
glaive avec tout leur lignage, leurs barons et leurs che- 
valiers : il y a toujours contre le saint empire une guerre 
qui n’a ni trève, ni répit. Maintenant l'Italie est attaquée 
par les payens qui ont passé la mer. D’Inde la grande 
jusqu’à la montagne où est encore l’arche de Noé, il n’y 
a payen ni Sarrazin qui soit demeuré. Tous ont voulu 
suivre le redoutable Corsuble. Ils se promettent bien de 
brûler Rome, de disperser et détruire les ossements des 
apôtres, et puis, après ce grand péché, et pour en faire 
pénitence , de retrancher tout le peuple chrétien du nom- 
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bre des peuples de la terre. En même temps les fiers 
Danois ont renié par félonie la foi chrétienne qu’ils 
avaient acceptée par trahison. 

Aussi l’empereur Charles, dont la barbe est chenue, 
avait mandé tous ses barons et tous leurs hommes. À cette 
nouvelle, personne n’a voulu rester chez soi. Ils sont tous 
arrivés, tous réunis. [ls veulent aller en Italie; ils veulent 
sauver, s’il en temps encore, la capitale du saint empire 
et de la sainte foi. « Quand finiront tous ces délais ? quand 
pourrons-nous frapper d’estoc et de taille? Veut-on déli- 
bérer long-temps encore? » Quand Charlemagne a su 
cela, 1l leur a fait dire aussitôt : « Demain tous vous par- 
tirez. » Car si jamais suzerain u’eut de meilleurs vassaux, 
jamais aussi vassaux n’eurent un meilleur suzerain. 

Ensuite Charlemagne s’en alla souper et les douze pairs 
avec lui. Les douze vont s’asseoir à la table qui leur est 
préparée. Tous mangent à la même table, tous mangent 
du mème pain. Non loin d’eux, sur une estrade élevée, 
leur vieil empereur était assis, silencieux et triste. Des fils 
de rois le servaient, et la couronne du monde était placée 
sur sa tête blanchie par les ans. Les douze n’osaient par- 
ler par courtoisie, et se taisaient par respect. Charlema- 
gne s’en aperçoit, et juge qu’il est bon de plaire à ses 
vassaux par des paroles amicales. 

— Eh bien! mes pairs, leur dit-il, vous qui mangez 
mon pain, votre empereur ne doit-il donc reposer que 
dans sa tombe ? Toujours de grands combats, toujours des 
guerres lointaines, et le saint empire toujours en péril. 
Mais quelque soit le nombre et la rage de ces payens, 
que Dieu confonde , jamais ils n’amolliront vos courages., 
Et moi, votre empereur, bien que cent longues années 
aient blanchi mes cheveux et desséché mes os, je ne me 
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lasserai jamais de combattre pour le salut du peuple et le 
signe de la croix. Continuons à résister avec courage, et 
peut-être un jour jouirons-nous de la douce paix, quand 
tous les payens seront morts. 

— Pour moi, s’écrie l’imvincible Roland , jamais ce bras 
ue Sera las de combattre. Tous les jours de ma vie, je 
feras ; s’il le faut, bonne guerre aux payens. Mais plaise 
à Dieu qw’il en reste après nous, mon oncle; que nos fils 
sent la noble joie de les vaiucre à leur tour. 

— Roland, lui dit le courtois Olivier, ne seras-tu donc 
jimais rassasié de carnage et de sang? S’il est beau de 
vaincre pour la croix, il est bien doux sussi de vivre en 
paix dans ses heureux domaines. N’a-t-il pas un cœur de 
fer celui qui peut quitter, sans verser quelques larmes, 
une sœur, une mère, ou sa bien-aimée, que pent-être il 
ae reverra plus, 

Le bon archevèque Turpin parla à son tour; vous allez 
savoir ce qu'il dira : J’ai long-temps préféré à tout autre 
bruit le bruit des armes; mais je vieillis, hélas! et tous 
les ans l’armure de paladin me semble plus pesante et 
le repos plus doux. Mais puisqu'il m’a fallu quitter mon 
beau palais et mes celliers pleins du bon vin de France, 
pour aller combattre ces payens, ces fils de Satan, que 
Dieu confonde, je veux frapper de telle sorte dans la 
mêlée , que ceux qüe j'alieindrai ne me dérangeront 
plus. 

Roland. fut le seul qui ne loua pas le discours du cou- 
rageux archevèque; car jamais il ne loua personne, si ce 
n’est son ami Olivier ;. et s’il le loua deux fois, il le blâma 
plus de six, | 

Cependant le repas est fini, et les convives se lèvent ; 
on enlève les comæpes d’or et les tables d’argént ; l’empe- 
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reur va s'asseoir sur son trône, et la foule des barons 
remplit la salle immense. - 

Voici venir an messager : ses vêtements sont couverts 
de poussière; car il vient de loin , le messager. Un jeune 
page est à ses côtés ; la figure du page est celle d’un en- 
fant, mais sa taille est celle d’un homme. Premier-né d’une 
race de géants, il n’a pas dégénéré de ses ancêtres; et 
lorsqu'il est entré dans la première salle du palais, où se 
trouvaient les enfants des barons, il dépassait le plus grand 
d’entre eux de la tête toute entière. 

Le messager parle à l’'empcreur:vous allez savoir ce qu’il 
dira : — Sire empereur, le fier duc Gaufroy de Danemark 
m'envoie vers vous. Îl reconnaît qu’en reniant la foi chré- 
tienne et vous retirant son hommage , il céda à de mau- 
vais et faux conseils. Il viendra, quand vous l’ordonne- 
rez, renouveler entre vos mains le serment que par force 
son père vous a juré, et que lui-même par force il a juré 
à son tour; et pour gage de sa foi, voici l’enfant Oger, 
son premier-né. 

— Messager, répondit l’empereur, ton duc et ses ba- 
rons agissent en hommes sages. J’aime leur prudence et 
ta courtoisie. Que les Danois me servent fidèlement contre 
les Sarrazins, et je veux tout oublier. Gauffroy devra 
venir à Rome avec tous ses Danois à la Pentecôte pro- 
chaîne : nous y tiendrons cour plénière, après avoir rejeté 
dans la mer les Sarrazins qu’elle a vomi sur nos rivages. 
De là nous partirons ensemble pour les lointains pays de 
l'Orient. Mais si Gaufroy s’avise de nous tromper encore, 
nous irons, après avoir pendu son premier-né, notre 
ôtage, au plus grand gibet de l’empire, lui rendre une 
dernière visite dans ses îles, dans ses sables, dans ses 
marais. Ne le voulez-vous pas ainsi, mes barons? — Nous 
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le voulons, nous le voulons, répondirent-ils d’une com- 
mune voix. 

Le messager s’en va : l’enfant danois reste en ôtage. 
L'empereur s’empresse de le faire placer parmi les jeunes 
enfants, fils de princes et de rois, qui suivent sa noble 
cour. Aussitôt ils le conduisirent à leurs mères et à leurs 
sœurs , en leur disant : Voyez comme :1l est beau, notre 
nouveau compagnon, celui qui vient manger avec nous 
le pain de l’empereur. C'était vers la fin du repas, et 
chacune d’elles partageait un fruit avec le tranchant de 
l'acier. A la vue de l’enfant Oger, qui fut le plus beau 
entre Îles enfants des hommes, elles furent tellement sur- 
prises et troublées, qu’au lieu de couper leur fruit, elles 
se coupérent toutes le doigt; ensuite les mères disaient : 
Heureuse la mère d’un tel fils! Mais les jeunes filles ne 
disaient pas : Heureuse la sœur d’un tel frère! 

Le lendemain, l’armée chrétienne se mit en marche, 
et du haut de leurs vertes collines, les habitants de ces 
lieux la virent se dérouler, étincelante sous le soleil, en 
longs anneaux sans fin , comme une hydre d’or et d’azur. 
Nos chevaliers franchissent gaîment la neige et les ro- 
chers des Alpes; le mont Jou fléchit sous leur poids, et 
la terre de Lombardie accueille avec transport ceux qui 
viennent la sauver des payens. L'empereur trouve à Pavie 
le roi Désier, son vassal, et toute l’armée des Lombards ; 
car ils n’ont pas cru possible de retarder à eux seuls la 
marche des Sarrasins. Plus loin , il trouve à Viterbe le 
Saint-Père , qui s’y était réfugié avec tout son clergé et 
les reliques des Saints. Les Sarrasins menacent Rome sans 
défense , et devant eux s’enfuit le peuple tout entier. Il 
est né dans un jour de malheur celui-là qui s’avise d'at- 


tendre leur arrivée. 
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. Bientôt les Sarrazins, à force d’éperon, furent aux 
portes de Rome. Mais Charlemagne les devança à force 
d’éperon , et s’y établit le premier. Tant sont nombreux 
les Français, que plus de la moitié ne put tenir dans Rome 
la grande. 

Voici venir un messager : ses vêtements sont couverts 
de poussière; car il vient de loin le messager. Gaufroy, 
le fier Danois, est celui qui l’envoie à l’empereur. ñ 
parle à Charlemagne : vous allez savoir ce qu’il dira: 

© — Gaufroy, roi des Danois, a dit, et ses paroles sont 
stables : Je défie l’empereur des Français, et je le regarde 
comme rien. L’hommage que tu attends de Gaufroy, tu 
ne l’auras jamais, puissant empereur; il veut vivre et 
mourir libre de toute sujétion, comme, avant ta venue, 
ont fait tous les autres rois ses ancêtres; et voici mon 
gage. 

Puis il jette aux pieds du trône impérial le gantelet 
de fer de Gaufroy. De la rage qu’il eut, Charlemagne 
grinca des dents. Il parle à ses écuyers : sous allez savoir 
ce qu’il dira: | 

— Allez saisir l’enfant Oger, mon ôtage, le premter- 
né du traître Gaufroy, et qu’on le pende sur-le-champ 
au gibet le plus élevé de l’armée et sur la tour la plus 
haute de la ville. Quant à Gaufroy lui-même, bientôt je 
l’écraserai sous mes pieds, et comme d’une grappe foulée 
par le vigneron, j'en ferai du marc et du vin. Je le jure 
par cette barbe que n’ont jamais touchée ni le fer d’un bar- 
bier, ni la main injurieuse d’un vainqueur. 

Et de ses doigts il effleura complaisamment sa longue 
barbe blanche. 

Tous les Français se dirent l’un à l'antre : Certes, ce 


sera une grande douleur pour nos femmes et pour nos 
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filles, si ce bel enfant meurt ainsi d’une mort si cruelle. 

Mais personne n’osait intercéder en sa faveur. Le bon 
archevêque Tarpin fut le seul qui hrava le courroux de 
l'empereur en priant pour Oger. 

— Sire, dit-il, grâce pour cet enfant, car il est le 
meilleur et le plus malheureux, comme le plus beau de 
tous les enfants des hommes. Il est clair qu’il vous fut 
livré par une bien noire trahison. Sa marâtre est, vous 
le savez, sorcière et fée. Elle a, sans nal doute, par ses 
breuvages, troublé la mémoire et la raison du fier Da- 
nois. Et Gaufroy n’a plus souvenance du gage précieux 
qu'il a remis entre vos mains. 

Le messager, chevalier loyal, confirma par serment 

les soupçons de l’archevêque. Tous les barons se joigni- 
rent à lui pour demander la grâce de l’enfant Ogcr. 
L'empereur se déeida , non sans peine, à le faire compa- 
raitre devant son trône pour interroger; et, réprimant 
son courroux, il interrogea l’enfant avec douceur sur 
les faiblesses de son père et les grandes cruautés de sa 
marâtre. 
_—Le corbeau fut maudit, répondit Oger avec une 
assurance modeste, pour avoir sali le nid de son père; 
depuis ce temps, il erre inquiet et misérable, le ventre 
en proie aux horreurs de la faim, et ne trouve plus pour 
se repaître que des chairs corrompues. 

Puis il se tut et baissa les yeux comme attendant sa 
sentence. Ï1 c:chaît ainsi quelques larmes qui roulaient 
dans ses yeux , car la mort lui semblait bien amère. Les 
barons le louèrent avec transport , et dans toute la noble 
assemblée, on n'en eut pas trouvé un seul qui ne pleurût. 
Mais Charlemagne ne pleura point. 

— Que les fiers Danois soient maudits, s’écria-t-il. Mes 
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Francs, ne perdons point notre journée dans ces plaids 
inutiles. Allons, qu’un grand festin nous console de la 
félonie des Danois. Quant à ce jeune muet, qu’on le mène 
à la mort. Telle est la misérable condition des ôtages, 
qu’ils sont punis pour le crime dont, de tout leur lignage, 
ils sont le plus innocents. Si nous changions cette loi 
une seule fois, tous les vaincus nous trahiraient sans cesse. 
D'ailleurs il ne faut pas nourrir ce jeune loup pour qu’un 
jour il dévore nos enfants. Pour qu’aucun de mes vassaux 
ne soit jamais tenté de me trahir, je veux que toute l’ar- 
mée chrétienne soit convoquée à ce spectacle. 

L’enfant Oger, n’ayant plus d’espérance, leva les yeux 
vers le ciel pour y chercher sa mère et son Dieu, et se 
relira sans mot dire. 

Cinq pautonniers emmènent Oger, et le conduisent au 
lieu du supplice. Le hon archevêque Turpin l’accompagne 
pour le consoler et le préparer à la mort , et pour essayer 
en même temps de retarder par tous les moyens l’instant 
fatal. Il espérait qu’en remettant cette mort d’un jour 
seulement , la colère impériale serait peut-être calmée. Il 
arrêta si bien et si long-temps l’enfant Oger devant toutes 
- les églises, toutes les chapelles, pour y prier avec lui, 
qu’ils arrivèrent, à la nuit noire, au pied de la tour la plus 
haute. Alors le bon archevêque fit remettre le supplice 
au lendemain; car Charlemagne avait ordonné que toute 
_ l’armée vit mourir l’enfant Oger, et la nuit était trop 
obscure pour que cela fût possible. Ensuite il revint près 
de l’empereur, et le supplia de nouveau. Mais l’empereur, 
plus irrité que jamais, ordonna la mort d’Oger pour le 
lendemain aux premières lueurs de l’aurore. Turpin cher- 
cha, mais en vain, de nouveaux prétextes pour retarder 
encore l’exécution des ordres impérieux et barbares , tout 
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en risquant de s’exposer aux coups de la plus redoutable 
colère qui fût jamais. Au moment même où il livrait l’en- 
fant Oger à, ses bourreaux, ce que le bon archevêque 
n'osait plus espérer, un nouveau prétexte, se présenta: 
et Oger, cette fois, allait être sauvé pour devenir bientôt 
la lumière du monde et l’appui le plus sûr du peuple 
chrétien. | 

Du haut de la tour Magne, on apercevait dans la plaine 
maint bourg et maint village : plus vite qu’en un instant 
tous sont en feu. 

— Ce sont les payens, dit l’archevêque, on les recon- 
naît, comme leur père Satan, à cette odeur de brülé. 

Un cri d’alarme se fait entendre dans la plaine, bientôt 
tuivi d’un bruit étrange et solennel. C’était le hennisse- 
ment des chevaux, les ordres des chefs, le cliquetis des 
armes, le résonnement des armures; c’était le tumulte 
d'un million d'hommes qui s’arment et s’encouragent au 
combat. 

Turpin ordonne aussitôt aux bourreaux de suspendre le 
supplice jusqu’après la fin de la bataille ; car Charlemagne 
avait ordonné que toute l’armée vit mourir l'enfant Oger; 
et l’armée était trop occupée pour que cela füt possible. 

Cependant l’approche des Sarrazins était si imprévue; 
et leur attaque si prochaine , que le puissant empereur de 
France n’eut que le temps d’ordonner à chacun d’atten- 
dre l’ennemi dans le poste où il se trouvait , et de porter 
secours partout où besoin serait. 

Charlemagne ne pouvant prendre conseil de tous ses 
barons, dit au petit nombre de ceux qui l’entouraient en 
cet instant : — Barons, que me conseïllez-vous ? Parlez, 
Huon de Bordeaux, vous qui les avez tous vus et comptés, 
est-il possible de combattre avec quelque espérance ? 
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— Sire, interrompit le bon archevêque de Rheims (qui 
venait tout hors d’haleine se placer -aux côtés de l’empe- 
reur , comme son chapelain de bataille), que cherchons- 
nous ençore, puisque nous avons trouvé? chevauchons 
sur eux dru et ferme, et bientôt nous les jeterons tous 
dans la mer profonde. 

— Saint-Denis, conseillez-moi, dit Charlemagne ; à 
qui donc donuerai-je mon oriflamme à porter? Où est 
Roland , où sont mes paladins , que j'avais envoyés si loin 
des murs en avant-garde? Hélas! ils sont peut-être déjà 
tombés sous le fer des mécréants. 

Alori le Lombard le conseilla ainsi : Donnez-moi l’ori- 
flamme , dit le marquis de Mantoue ; je suis de noble race 
et de grande parenté. Je la porterai de manière à vous 
faire honneur, et je tuerai du fer de sa lance le redou- 
table Corsuble, l’amiral de tous ces payens. 

— J'y consens, dit Charlemagne. Et après avoir remis 
le vermeil gonfanon entre les mains du Lombsrd Alori, 
il donna l’ordre de se précipiter sur les Sarrarzins. Il eut, 
hélas! bien fait de mieux confier son oriflamme ; car par 
Alori maint chrétien devait périr dans les champs d'Italie. 

Francs et payens s’élancent de toute la force de leurs 
chevaux, les freins abandonnés. Là vous eussiez va des 
combats le plus mortel; tant de lances voler en éclats, 
fausser et rompre tant de heaumes brunis, démailler tant 
de hauberts étincelants, percer tant de boucliers et de 
cuirasses, tant d'hommes trébucher et rouler morts les 
uns sur les autres, que la plaine immense en fut jonchée 
en uninstant. Chaçun de nos Français cherche un ennemi 
dans la mêlée et le frappe sans quartier. 

Le combat fut immense, acharné, impitoyable. Turcs, 
l'ersans , Sarrazins, Indiens, Arabes, Agoulans et géants 
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tombaient dans les prés aussi serrés que la grèle un jour 
d'orage. Contre un seul de nos Français, il en mourait 
plus de cent. La terre mugissait sous les pieds des che- 
yaux, et par dessus les cris de combat et de victoire s’é- 
levait le râle des mourants. | 

Le marquis de Mantoue, qui portait bien à tort la flam- 
boyante enseigne, parle à sou cousin Gilibert, le duc de 
Bénévent : vous allez savoir ce qu’il dira : 

— Cousin , entendez ma pensée. Cette bataille n’est 
point à se rendre à rançon ; tous ces payens frappent sans 
miséricorde, Vous souvient-il de la triste journée que 
uous elñimes naguères sur les rives du Garillan ? par votre 
orgueil et témérité, nous y demeuràmes si long-temps, 
que de sept mille chevaliers, il n’en est revenu que dix. 
Tous furent tués, détranchés et sanglants. 

— Beau sire, répartit Gilibert, enfuyons-nous donc au 
plus vite; car à la mort il n’ÿ a nul remède. 

Et ils firent ainsi les inisérables Jâches. Les payens 
voient s’abattre et fuir l’oriflamme vermeille, et ils re- 
prennent courage; les Français le voient aussi, et ils 
sont épouvantés. — Frappez, amis, crient les barons Sar- 
razins! qu'avons-npus geucoce à craindre! nos ennemis 
v'oseront plus nous attgndre. Î} faut qu’il n’échappe pas 
à nos coups un seul de ces fuyards chrétiens. 

Les payens se précipitent avec fureur; et gette fois ils 
remportent l'avantage de tontes parts sur aps Français. 
Lis en tuent , ils en prennent selon leur gré. Alors furent 
renversés de cheval , aux côtés de l’empereur, et Naimes 
de Bavière, et Hugues de Troie, et Sanson et Turpin. 
Salomon, le roi puissant, qui fut sire des Bretons , che- 
vauchant à travers la bataille, arrêta l’empereur par son 
écu. 
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— Noble empereur, dit-il, ici nous avons grand dom- 
mage. Voyez l'enseigne à laquelle nous devions nous 
rallier. C’est bien à tort que vous l’avez confiée à Alori, le 
félon. Le voyez-vous qui s’enfuit à travers champs, et 
monte déjà la colline! 

— Grand Dieu! dit Charles, quelle mortelle trahison! 
Mais il n’y a plus que Dieu et saint Pierre qui puissent 
m'en tirer vengeance. 

Notre empereur voit ses chevaliers morts et vaincus, 
détranchés et sanglants. Il plaint Hugue de Troie, le noble 
duc Sanson , Naimes, son vieil ami, dont la barbe est si 
blanche et les conseils si prudents. Mais il plaint surtout 
le bon archevèque de Rheims; car il n’y eut jamais si bon 
clerc, ni meilleur chevalier. Tous trois sont prisonniers 
des cruels payens. 

O sublime trouvère, qui nous avez conservé cette vé- 
ridique histoire , vous racontez ici quels grands coups 
Charlemagne donna de Joyeuse, son épée, pour recouvrer 
ses chevaliers et son bon chapelain. Mais il faudrait cent 
voix de fer pour le redire , cent plumes de fer pour lé- 
crire. 

Cependant l’enfant Oger voyait la bataille immense de 
la tour où il était placé, et la vue de tant de hauts faits 
lui faisait regretter plus amèrement encore sa mort pro- 
chaine. Pour voir aussi le glorieux combat, les pages de 
Charlemagne , naguères gais compagnons d’Oger, tous fils 
de princes et de rois, s'étaient réunis sur la tour Magne 
et sur les murailles d’alentour. Tous ils aimaient Oger, le 
meilleur d’entre eux, comme un frère. Ils ne daignèé- . 
rent souffrir qu’il restât un moment de plus au pouvoir 
de ses bourreaux, en cela plus hardis que leurs pères : 
un enfant ne craint rien, pas même la colère de Charle- 
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magne et sa barbe mêlée, Mais c’est en vain qu'ils exhor- 
tent Oger à prendre la fuite, Oger, immobile et muet, 
ne pouvait détourner ses regards avides du spectacle qu’il 
avait sous les yeux. 

D'abord il fut tout joyeux. Mais quand il vit Alori le 
couard s'enfuir en emportant la”vermeille oriflamme, 
combien il fut attristé! non pour ce cruel empereur qui 
voulait sa mort, ni pour son baronnage qui la souffrait, 
mais pour le saint empire et le peuple chrétien. Oger parla 
aux pages : vous allez savoir ce qu’il dira : 

— Vous le voyez, amis, l’armée est en grand péril; 
laisserez-vous déshonorer la sainte bannière de France 
par ces lâches Lombards? Montrez à tous que vous êtes 
vrais fils de princes et de la race des preux. Prenons à 
ces fuyards leurs armes et leurs chevaux, et allons de 
nouveau porter l’oriflamme aux premiers rangs de l’armée. 

Les nobles enfants lui répondent par d’unanimes accla- 
mations. Trois mille ils étaient; encore bien faibles pour 
porter la lourde armure, pour manier le frène épais de la 
lance et la large épée à deux mains. Mais sous un tel chef, 
chacun se sent les forces d’un géant. Cependant Alori se 
précipite le premier dans Rome de toute la vitesse de son 
cheval. 

— L'armée est-elle donc défaite? lui dit l'enfant Oger ; 
où est le roi? comment l’avez-vous abandonné ? 

— Le roi est pris, répondit Alori , l’armée chrétienne 
n'existe plus. Enfants, songez à vous et à sauver votre 
vie. Jamais jour plus triste ne s’est levé; Rome y sera 
prise et la vraie foi en grand péril. 

À peine a-t-il parlé, qu'Oger lui assène à l’improviste 
un coup de poing qui le renverse à terre tout étoudi; car 
si le bon Danois fut un rude vieillard , il fut enfant plus 
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rude encore. Oger s'arnra des armes du marquis de Man- 
toue, vètit l’haubert, laça le heaume fourbi, n’oublia 
pas surtout de prendre l’oritlamm: de France. En même 
temps le duc de Bénévent et les autres Lombards étaient 
désarmés par les compagnons d’Oger à mesure qu’ils pé- 
nétraient dans Îa ville. Mais pas an des enfants ne veut 
combattre autrement qu’en seigneur suzerain, eomme il 
convient à leur haute naissance. Ils déchirent leurs blan- 
ches chemises de lin et s’en fort des baunières; puis tons 
ils montent sur les chevaux de ceux qu'ils ont st honteu- 
semebl surpris et désarmés. 

L'enfant Oger marchait à leur tête, portant autour da 
cou la rouge oriflamme, dont les glands d’or frappent ses 
cuisses et flottent au loin derrière lui. 

Que faisaient alors l’empereur et les barons? Charte- 
magne était abandonné de plusieurs, beaucoup d’autres 
étaient morts où prisonniers des mécréants. Nos Français 
s'enfuyaient presque tous en désordre et en crainte, Ce- 
pendant les payens célébraient déjà leur victoire: Tarpin 
et les antres captifs furent traïnés , un carcan au cou, de- 
vant Caraheat, fils de Corsuble, Un chevalier sarrazin 
reconnut le bon archevêque. 

— Voyez-vous bien, dit l’adorateur de Mahom, ce 
vieux chena barbu. C’est Turpin de Rheims, qui jamais 
n’a rencontré deax fois le même ennemi dans la nélée; 
car pour attendre ses coups, il ne faut tenir guère à la vie. 
H vous a taé beaucoup de vatre parenté. 

Caraheut lui répond : vous allez savoir ce qu’il dira: 

— J'en ferai la vengeance que voici: Quand je serai 
de retour à Babylone la grande , à mes chiens je le don- 
nerai. Courage , amis, bientôt vous me couronnerez roi de 
Franee, moi et mont père Famiral , si la chose vous agrée. 
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Et les barons sarrazins répondirent : 

— 11 sera fait comme vous commanderez. Nul homme 
au monde ne peut plus vous en empêcher désormais. 

Îls auraient bien mieux fait de se taire que de parler, 
les noirs et détestables parjurés. Car l'enfant Oger a si 
bien mené ses compagnons, que déjà ils sont sur les 
payens. Oger arrive pendant qu’ils parlent encore de 
Charlemagne et des Français, disant qu’ils les tueront 
tous. Les payens ne s’en sont pas assez gardés ; et tout-à- 
coup le cri de Monjoie retentit à leurs oreilles étonnées. 

Oger va frapper Fauceron , le puissant roi, dont le 
royaume est vers Capharnaüm. C'était lui qui gardait le 
bon archevêque de Rheims. Il lui perce l’écu, lui démaille 
l’haubert; quelqu’arme qui le couvre, elle ne vaut pas 
une châtaigne; puis il lui coape le cœur en deux tron- 
çons dans sa large poitrine. Aucun des compagnons d’O- 
ger ne veut lui céder en prouesse. Chacun s’en va frap- 
per un ennemi dans la mêlée. Bientôt tous les barons 
chrétiens tombés au pouvoir des mécréants sont délivrés 
de la dure prison. Tous les payens ont revu l’oriflamme, 
et ils sont saisis de terreur. Les Français l’ont revue aussi, 
et déjà ils ont cessé de craindre. 

Sur une colline était le vieil empereur, triste et dolent, 
colère et courroucé; avec lui il avait cent chevaliers. Il 
n'en est pas un qui n'ait l’écu percé, l’haubert troué , le 
heaume faussé , le corps blessé, le cœur nâvré. Il entend 
les cris de Monjoie et le tumulte du combat, et aussitôt il 
tourne de ce côté son visage sévère. 1 vit l’enseigne que 
tenait l’enfant Oger. Il étendit ses deux mains vers le ciel: 

—— Grâces te soient dues, Ô Seigneur, j'avais bien tort 
de blâmer Alori; le noble duc est retourné au combat. 
Courons vite à son secours, car le besoin en est grand, 
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En même temps Charlemagne avait marché de nouveau 
au combat. Autour de lui l’herbe verte se teignit de sang 
sarrazin. Mais par où passait Oger, il faisait avec sa lourde 
épée un chemin qui n’aurait pas été trop étroit pour le 
plus énorme charriot. Maint baron est occis, maint baron 
reste prisonnier. Mais cette fois ce sont partout les payens 
qui ont tort. Sur tous les points de la vaste bataille, les 
chrétiens ont raison à leur tour. En ce moment les trom- 
pettes de l’avant-garde se font entendre. Roland et les 
paladins égarés dans les bois depuis le matin viennent 
par derrière attaquer les Sarrazins avec furie. Au son 
qu’ils connaissent si bien du terrible cor d'ivoire, ils s’en- 
fuient de toutes parts, maudissant leur dieu Mahom et 
leur dieu Tervagant. Nos Français n’en prirent pas un, 
mais ils les tuèrent tous. Nzl n'escapa, sé la geste ne 
ment. Jamais, en aucun temps, en aucun lieu, on ne vit 
pareille misère. Le Tibre et la mer d'Italie furent rouges 
de sang payen. 

Alors seulement les mains des chevaliers français furent 
lasses, mais non pas rassasiées de carnage. Ils s’arrêtent, 
le front ruisselant de la noble sueur du combat. On parle 
de cette grande victoire et des faits d'armes que leurs 
derniers neveux n’oublieront pas. 

L’éloge d’Alori est dans toutes les bouches; car on 
croyait encore que c'était lui qui avait sauvé l’armée. Mais 
lorsque l’enfant Oger eut délacé le heaume étincelant 
qu'il avait enlevé au lâche marquis de Mantoue, et qu’une 
chevelure de page ruissela en boucles d’or sur son armure 
de chevalier, létonnement, la joie, l'ivresse, éclatèrent 
autour de lui, et se propageant de proche en proche, 
apprirent à l’empereur quel était son sauveur et celui du 
peuple chrétien. 
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— Quoi? c’est l'enfant Oger, s’écria-t-il. Ah ! le ciel 
soit béni, que le bon archevêque de Rheims ait ainsi remis 
de jour en jour pour le faire pendre. 

Cependant Oger, suivi de ses jeunes compagnons de 
vicloire, se dirige vers Charlemagne pour lui remettre 
l bannière de France. Toute l’armée se pressait sur leurs 
pas et chacun bénissait tous ces nobles enfants aussi 
vaillants que leurs pères. Charlemagne dit à Oger, en 
recevant l’oriflamme de ses mains : 

— Pourquoi tenez-vous à la main cette épée victo- 
rieuse , le fourreau et le baudrier ? pourquoi n’est-elle 
pas ceinte au flanc ? 

— Sire, répondit l’enfant Oger, je le ferai ainsi, si 
ainsi vous l’ordonnez ; mais je ne suis qu’un page et non 
pas un chevalier. 

Charlemagne descendit de son trône, et lui-même il 
voulut Jui ceindre l’épée et lui vêtir l’haubert étincelant. 
L'enfant Oger rougissait de pudeur et pleurait de plaisir. 
Dés ce moment il fut chevalier de la main du meilleur 
roi qui jamais ait vécu. 

Ensuite Charlemagne lui fit dire comment il avait dé- 
sarmé ÂAlori et ses Lombards. Nos Français furent plus 
joyeux et plus étonnés que je ne saurais dire. 

— Oger, lui dit le vieil empereur dont la barbe est 
mélée , je suis aujourd’hui ton père d’armes et je veux te 
faire aussi grand que mes fils naturels qui seront tous em- 
pereurs ou rois. En ce jour, je te donne en héritage 
Mantoue et tous les fiefs du lombard Alori. À toi seront 
encore toutes les terres d'Italie que nous reprendrons aux 
Sarrazins depuis ce champ de bataille. Le voulez-vous 
ainsi, mes barons ? | 


__ Nous le voulons! nous le voulons ! . 
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Au même instant on amena devant l’empereur le lom- 
bard Alori, désarmé, presque nu, tout souillé de la fangé 
d’un fossé boueux dans lequel il s’était caché pendant la 
fin du combat. 

— Eh vite! eh vite! s’écria Roland à sa vue, mes 
chiens et mon destrier, car j'ai vu une bête fauve. Pour- 
suivons ce pauvre lièvre, ce daim timide, cette biche 
tremblante par les bois, par les prés, par les monts. 

Roland est approuvé aussitôt par les cris d’une joie fé- 
roce ; et les chiens sont lancés sur la piste d’Alori, mar- 
quis de Mantoue. Mais il avait entendu les cruelles paroles 
de Roland, et, ramassant à terre un des nombreux jave- 
lots dont le champ de bataille était jonché , le désespoir, 
la honte, l’opprobre d’une mort effroyable lui donnèrent 
assez de cœur pour se tuer. L’impitoyable paladin, irrité 
d’avoir été prévenu, fit pendre le cadavre par les pieds à 
l'arbre le plus voisin. Puis il revint auprès de Charlems- 
gne qui fit à son neveu des reproches amicaux pour avoir 
aussi follement interrompu sa cour plénière. 

Lorsque Charlemagne eut fait réunir, aux pieds de son 
trône. le riche butin enlevé aux mécréants, il ordonna, 
avec le consentement des barons, qu'avant de faire les 
parts, Oger prendrait tout ce qu’il voudrait, comme 
étrennes de sa noble victoire. | 

L'enfant Oger fit quelques pas vers un grand monceau 
d'or que nos Français regardaient avec des yeux étince- 
lants de joie et de cupidité. Mais en se dirigeant vers le 
métal brillant, l’enfant Oger passa près d’une jeune cap- 
tive. Îl fixa sur elle ses yeux d’épervier ; en ce moment 
amour et plaisance lui entrèrent au cœur. D’abord il ne 
put point parler ; car il sentait son ame se fondre. 


— Voici ma part, dit-il enfin, et tout ce que je veux du butin. 
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Et il étendait sa main sur cette belle qui pleurait sa 
captivité , assise sur la terre nue. 

Nos Français étaient en joie , et l’action d’Oger leur fit 
jeter de grandes risées.—L’enfant choisit très-bien, disaient 
plusieurs. — L'enfant choisit très-mal, disaient beaucoup 
d’autres. 

Cependant la pauvre captive avait compris qu’elle était 
échue en partage au jeune chevalier chrétien; et elle s’écria 
en gachant avec désespoir sa belle tête dans ses mains : — 
O ma mère! ma mère! 

L'enfant Oger ne comprenait rien au langage sarrazinois, 
mais la voix de son cœur lui traduisit fidèlement les paro- 
les de sa prisonnière. Et lui aussi il pensa à sa mère , à sa 
tendre mère qui l’avait laissé petit orphelin , pour être li- 
vré per un père insensé à une méchante marâtre. Des lar- 
mes de pitié coulèrent de ses yeux. 

— Et moi aussi, lui dit-il, j’étais naguères un pauvre 
prisonnier captif sur uue terre ennemie. Mais je le jure 
par l’ame de ma mère qui me sourit du haut des cieux, 
belle payenne , tu ne seras pour mai qu'une sœur chérie 
jusqu’au jour où l’évangile de Diea aura touché ton cœur. 
Mais le jour même du baptème tu deviendras devant les 
saints autels mon épouse bien-aimée. 

La voix d'Oger fut si douce, si chaste, et si pleine de 
larmes , qu’elle aussi comprit sa pensée, et que dans son 
cœur elle se réjouit d’être fiancée au plus beau comme 
au meilleur des enfants des hommes. 


SECONDE AVENTURE. 


Regina cœli 


lætare. 


Dix ans plus tard, Oger, vainqueur des payens dans 
mille combats, revenait de Saint-Denis, où Charlemagne 
avait tenu sa cour, vers la belle Gloriande et son fils au 
berceau. Mais il allait à petites journées, charmant, 
comme ses joyeux compagnons, les ennuis de la route par 
les folâtres amours et le banquet hospitalier. Cependant 
Gloriande interrogeait en vain le chemin de France d’un 
œil avide et inquiet , et son ame était saisie d’une rnortelle 
douleur. Peut-être son cher Oger, qui n’a jamais connu 
la peur ni la défiance, est-il tombé dans quelque embü- 
che de ses ennemis privés; peut-être a-t-il succombé en 
défendant de son corps les intérêts de la veuve et les 
droits de l’orphelin ; peut-être encore a-t-il par sa rudesse 
et sa franchise attiré sur sa tête la redoutable colère da 
souverain. 

_ La dame des fiers Danois ne peut supporter plus long- 
temps les images sinistres qui s’emparent de toute son 
ame. Elle veut envoyer des messagers fidèles et prudents 
pour hâter le retour d’Oger ou pour connaître les causes 
d’un retard si douloureux. Elle appelle Anquetin et 
Droon , auxquels le bon Danois avait baillé la garde de 
sa demeure, de ses grands trésors et de sa famille chérie ; 
car en ces deux vieillards il avait mis toute sa confiance. 
Anquetin était le père nourricier de son père Gaufroy, 
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et jamais depuis sa plus tendre enfance il n’avait quitté 
d’un seul jour le chef de la noble lignée des princes danois, 
jusqu’à ce que la vieillesse eût glacé ses membres et détruit 
sa vigueur. Droon , frère d’Anquetin, était le plus sage con- 
seiller de tous les Danois, comme il en avait été autre- 
fois le chevalier le plus vaillant. Gloriande les envoya 
tous deux à la recherche du bon Danois Oger. Ils se häà- 
térent tout le jour et coururent toute la nuit. Vers l’ap- 
proche du second soir, ils trouvent des tentes dressées. 
Oger et sa maisnie, assis sur l’herbe tendre, prolongeaient 
depuis quelques heures un joyeux festin. Le bon Danois 
était assis à la place d'honneur, une belle de ci, une belle 
de là. | 

Vites-vous jamais un écolier surpris par un maître sé- 
vére pendant qu'il est tout occupé à la confection d’un 
délit enfantin. Tel fut Oger lorsqu'il reconnut les deux 
vieillards et qu’il pensa à la belle Gloriande. Il rougit et 
trembla , et malgré tous ses efforts pour garder une con- 
tenance aisée, une larme de honte roula dans ses yeux. 

— Seigneur, lui dit Droon, le bon vieillard, je suis 
envoyé vers vous par celle qui vous aime uniquement, et 
qui tremble autant pour votre vie, aujourd’hui qu’elle 
vous sait si près d'elle, que lorsque vous étiez au fond 
de la Païénie, aux prises avec tous les géants. Après tant 
de dangers heureusement bravés, elle ne peut croire à 
son bonheur; elle doute si la mort ne lui pas ravi par 
trahison son noble époux. Seigneur, empressez-vous d’ac- 
courir. 

Oger le Danois lui répondit : vous allez savoir ce qu’il 
dira : 

— Hélas! celle qui m’aime uniquement, lorsque je veux 
lui donuer un baiser, elle détourne la tête el me présente 
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l'oreille. $e vois bien qu’elle me méprise, parce qu’elle 
est une sainte, et que je ne suis, moi, qu’un guerroyant 
baron , plus ennemi des payens que fidèle à la loi chré- 
tienne. Et maintenant , si elle ne me tend pas les bras la 
première, comment oserai-je seulement approcher d'elle ? 
car déjà j’ai vu son front resplendir de la céleste auréole, 
et les trois roses de la vierge sainte apparaître dans ses 
noirs cheveux. Puis, tont pensif, le bon Danois Oger re- 
vêtit son armure, ceignit Courtain son épée, et monta son 
bon cheval Broiefort. Il chevaucha tant et si bien, qu’en- 
fin Gloriande reconnut au loin dans la plaine poudreuse 
l’armure étincelante de son époux. Elle accourt au plutôt 
à la porte d’honneur, et, du haut du perron de marbre, 
elle le salue de la main. Mais Oger, qui veut éprouver 
son amour par de trompeuses paroles , reste sur ses ar- 
çous, et lui dit , en s’efforçant d’imiter la voix sévère qu'il 
a dans les batailles : 

— Fille de Garaheut, il vous faut retourner au plutôt 
chez votre oncle payen dans la lointaine Hyrcanie. Vous 
aurez beaucoup d’or pour le voyage ; mais faites place à 
l'épouse chrétienne que j'ai choisie dans la parenté de 
l’empereur. Car le seigneur des Danois ne peut avoir 
pour femme son esclave sarrasine. 

Gloriande n’est pas sans soupconner feinte et trompe- 
rie; car il y a quelque chose qui sonne faux dans cette 
voix si luyale et si noble ; et cependant elle reste comme 
si la foudre füt tombée à ses pieds, immobile, tremblante 
et pâle devant le roi de sa vie, et le regardant avec des 
yeux égarés. Oger ne put la voir soufrir, et feindre plus 
long-temps, il se précipita au devant d’elle et la pressa 
sur son cœur avec un rire mêlé de douces larmes. 

Délices du cœur, voluptés ineffables de deux amants, 
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de deux époux chrétiens, je n’essaierai point de vous 
redire. | 

La belle Gloriande parle à TEre. le Danois yous allez 
savoir ce qu’elle dira : 

Pourquoi faut-il que le bonheur soit comme un de 
ces pâles rayons que le soleil d'hiver lance à travers un 
ciel chargé de nuées (Ami, repose ta noble tête sur l’é- 
paule de ton esclave Sarrasine). Le voyageur transi, fa- 
tigué , se réjouit dans son cœur et lance au galop son 
bon coursier pour devancer le nuage qui glisse avec len- 
téur derrière sa tête. Il est heureux! Mais déjà la plaine 
est toute noire des ofnbres gigantesques et de la pluie 
qui finit, il n’a fait que courir à la pluie qui commence. 

Et Gloriande couvrait de baisers les mains de son 
époux , ces mains victorieuses , effroi des mécréants, ap- 
pui du saint empire. 

— Ne te semble-t-il pas, disait-elle encore, que Île 
bonheur est comme un petit oiseau qui dans une nuit 
d'hiver traverse à tire d’aile la salle du festin, où, près 
d'un bon feu sont assis les braves près du seigneur dont 
ls mangent le pain. L’instant de ce trajet est pour lui 
Plein de douceur ; mais en un dlin-d’œil de l'hiver il 
rentre dans l’hiver. Hélas! ses petits membres engourdis 
‘ut senti à peine la flamme ardente du foyer. 

Mais Oger, l’insouciant soldat , ne croyait pas aux pa- 
roles de Gloriande, et s ce tranquille sur l'Océan 
des joies de la terre, comme antrefois l’enfant Moïse dans 


On berceau de joncs sur les eaux dévorantes. 
Moxin. 


€ La suite aux prochaines livraisons ). 


REVUE THÉATRALE. 


Mme ALBERT. 
e. 

Mwe Albert a remplacé Bouffé sur notre scène secondaire. 
Ses succès d'argent sont plus grands peul-êlre que ceux de 
son devancier. C’est que le public lyonnais, qui n’achele poini 
chal en poche, avait pris déjà, il y a un an, la mesure du 
{alent de l'actrice du Vaudeville : il s'était trouvé content de 
Ja qualité de la marchandise, et il est revenu apporter son 
tribut au contrôle du Gymnase. Mm<‘Albert est, en effet, une 
charmante comédienne : sa physionomie est des plus expres- 
sives ; son œil est brillant, vif, agaçant; son sourire plein 
de finesse ; et puis elle embrasse deux genres tout différents, 
se livrant aussi bien au sentiment et à la passion qu’à la 
joyeuseté et à la gaillardise. La foule se porte donc à ses 
représenlalions el tous les journaux retentissent de son 
nom. Pour nous , à qui il n’est point donné de Ja suivre pas 
à pas, nous saisirons seulement l'occasion de son appari- 
tion pour apprécier l'influence des acteurs de passage sur 
le goût de la province, et l'influence de la province sur le 
talent de ces acteurs. 

Les feuilletonistes parisiens se plaignent assez vivement 
de ce que les acteurs en congé leur reviennent toujours avec 
quelques défauts de plus et quelques qualités de moins. 

Un homme d'esprit a écrit quelques pages sur les acteurs 
de Paris dans les départements. Nous citerons ce qu'il a dit 
à l'égard de deux ménages dramatiques que Lyon a été sou- 
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venl appelé à entendre. Il porte d’abord sur M. et Mme Yol- 
nys le jugement suivant, qui est conforme à celui que nous 
avons exprimé ailleurs et particulièrement à l'égard de Léon- 
line Fay. « M. et Mme Volnys sont les plus intrépides explo- 
rateurs de Ja province. Paris pour eux n'est qu’un acces- 
soire; les départements sont la chose principale. Et là, 
comme ils se délectent! tout ce que leur jeu a de faux, 
d'outré , de grotesque même dans ses convulsions , dans ses 
excès et dans ses contorsions , est accepté pour du beau, 
pour du sublime ; c'est comme si l’on prenait de la prose 
de Thomas pour du style de Bossuet. Comme ils se consolent, 
dans cetle béatitude de louanges étroiles et de petites apo- 
théoses , des grands désastres de la scène de Paris! » Vient 
ensuite le tour de M. et de Mme Albert : « Ce sont aussi les 
phénix des théâtres des départements. À Paris, personne ne 
connait M. Albert. Il est même arrivé qu'un jour on deman- 
dait à un auteur dramatique le nom de cel acteur. — « Je 
« ne sais pas précisément comment il s'appelle, répondit 
« M.T., mais c’est le mari de Mme Albert. » M. Albert est 
pensionnaire de la Comédie française. En cetle qualité, il jouc 
le vaudeville ; sa femme, qui est engagée au théâtre de la 
rue de Chartres , joue la comédie, le drame et. aussi la ro- 
mance de la Folle. A nos yeux, l’arliste qui se déplace, qui 
sorl de sa sphère, perd toujours quelque chose de son prix. » 

Mmwe Albert n'a joué à Lyon ni la comédie, ni le drame 
proprement dit. Ici, tout aussi bien qu’à Paris, on lui eût 
adressé les criliques qu’elle aurait pu mériter en abordant 
un, terrain qui ne lui est pas familier. 

L'organisation de celte actrice est très-riche, trop riche peut- 
élre; et c’est sans doule ce qui fait d'elle un sujelsiremarquable, 
en ce qu’elle peut se plier aux nécessilés des genres Îles plus 
divers , et jouer effectivement le drame et la comédie, quoi- 
que réduits aux proportions du vaudeville. Dans un ouvrage 
fort invraisemblable de M. Ancelot : une Rivale, elle est vraiï- 
ment effrayante de vérilé, soit quand elle exprime sa haine 


14 


pour le meurtrier de son amant , soit lorsqu'elle peint Îles 
angoisses d’une mère qui voit sa fille prète à tomber dans 
les piéges d'un suborneur, et qui, par une des complications 
de la pièce, ne peut avertir son cnfant du danger qu’elle 
court. Mme Albert doit plus encore à l'art qu'à la nature ; 
rien ne paraît spontané chez elle; l'étude perce toujours. 
Mais il a fallu un travail obstiné et de sérieuses observations 
pour arriver à cetle double faculté d’exciter comme elle lé 
rire et les larmes. Cetle dame a d'ailleurs beaucoup d’es- 
prit, si l'on en juge par certains rôles où elle en fait une 
dépense prodigieuse. Dans Caleb, dans Georgetle, jusque dans 
les romances qu’elle chante, c'est nne verve, une pétulance, 
un feu roulant de saillies qui étonnent lorsque, un moment 
avant, on l’a vue épuiser lout ce que la passion à de plus vio- 
lent et de plus terrible. 

On n'a pas atlendu ici les remontrances des feuillelonistes 
parisiens pour reprocher à Me Albert la mise en action de 
la romance de la Folle. L'année dernière, on lui a expliqué 
pourquoi elle devait s'abstenir de celte espèce de charlata- 
nisme. Un avertissement plus sévère à ce sujel est parti 
cette année de Ja salle. — Mme Albert est assez riche pour 
ne pas employer ces petits moyens de succès. 

Le style exclusivement admiratif des Aristarques des pe- 
lites villes est, sans doute , pour quelque chose dans les dé- 
fecluosités que les comédiens en vacance rapportent de leurs 
tournées. L’encens est doux, quelle que soit la main qui Île 
donne ; plus la dose est forte, plus elle porte à la tête ; il s'en 
suit une cspèce d’enivrement qui ne permet plus de nis- 
tinguer la flaiterie de l'éloge mérité. Au lieu de rentrer en 
soi-même, de résister à la pente où l’on vous entraîne, vous 
vous laissez pousser avec complaisance, el vous vous perdez. 
= La presse lyonnaise a, certes, quelques reproches à se 
faire sur ce point; mais lous ses organes ne se livrent pas 
aux banalités laudatives qu'on reproche aux feuilles dépar- 
tementales. Ainsi, on ne peut lui appliquer la houlade sui- 
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vante, que le critique cité plus haut adresse à ses confrères 
de département : « L'occasion de faire un feuilleton piquant 
est rare en province; et quand vient l'acteur de Paris, voici 
le feuilleton départemental qui s’apprète et qui s'endimanche 
comme uu pauvre hère qui va dîner en ville. Pour avoir le 
droit de faire un peu de critique offensive, il faut avoir vu, 
il faut connaître. L’éloge est bien autrement facile. Le feuil- 
leton de département chante, loue, célèbre, déifie. Cela va 
bien, cela donne l'air d'être passionné pour l'art; cela ré- 
pand sur le journal un parfum de haut patronage qui sied 
à merveille. » 

N se peut que les journalistes de Bourg el de Saint-Etienne 
ie reconnaissent dans uu pareil portrait; mais la presse \yon- 
naise a prouvé que son goût était plus formé et ses connais- 
sances plus étendanes que celles du Don Quichotte littéraire 
dépeint ici. Si elle a accordé des éloges sans restriction à 
Nourrit, à Bouffé et à Mie Falcon, elle a su motiver ces élo- 
ges, et elle n’est point allée an delà de la vérité. Lhérie, que 
nous ayons eu long temps ici, a élé mis par elle à la place 
qui lui convenait. Elle n’a point parlé du tout de M. Albert, 
et en cela elle a fait preuve de lact et de politesse. Si elle a 
comparé Nourrit à Talma, C’est qu'il y a, à part la distinc- 
tion des genres, une affinité frappante entre la manière du 
premier et celle du second , tous les deux ayant pris leurs 
modèles dans la nature, et ne cherchant à faire de l'effet que 
par un jeu simple et sans prélention. 

Mais la presse lyonnhise n'a pas eu la niaiserie d’établir 
un point de comparaison entre Bouffé el Mme Albert. Celle-ci 
à certains gestes exagérés, certaines inflexions de voix for- 
cées qu'elle reproduit identiquement el à saliété dans toutes 
les situations où elle a besoin d'appeler des applaudissements. 
Son jeu bien souvent jure avec le caractère du personnage 
qu'elle représente. Les exemples à ciler ne nous manque- 
raient pas. Mais qui n'a pas élé choqué de la hardiesse dépla- 
cée de son geste, dans la Fiancée ‘lu Fleuve, lorsqu'elle dit 


316 
ce refrain d'un couplet : Garde les yeux ! Certes , ce n'est point 
là la tenue d’une jeune fille qui doit être timide et réservée, 
dans l'expression même de ses désirs. 

Nous pensons que Mme Albert, dont la nature est déjà for- 
tement portée à l'exagération, se laisse aller encore plus à 
oulrer ses gestes et sa diction en face d'un public qu'elle ne 
croit pas susceptible d'apprécier un jeu fin et naturel. S'il en 
est ainsi, Mme Albert a tort de briguer des applaudissements 
peu intelligents pour accroître sa popularilé au détriment de 
sa répulalion. Les protestations de quelques feuilles de notre 
ville devraient lui donner aréfléchir sur ce point. Car, en dé- 
pit des reproches adressés aux criliques de province par les 
rédacteurs des feuilletons de la capitale, les acteurs en repré- 
sentalions pourraient trouver d'excellents sujets de méditation 
dans la presse locale, s'ils ne dédaignaient pas les avertisse- 
ments qu'elle leur donne; mais on conçoit que ces avis son- 
nent plus mal à leurs oreilles que les bravos d’un parterre. 

Si les acteurs d’un mérile supérieur ne rapportent guère 
autre chose que des écus de leurs excursions ; si quelques-uns, 
dont le talent n’est pas irréprochable, n’y corrigent point 
leurs défauts et les augmentent parfois, les habitués des théä- 
tres de province ne sont pas sans retirer quelque fruit de ces 
apparitions annuelles. Ils font souvent des parallèles utiles; 
ils s’habituent à juger , à étudier ; ils cherchent les points de 
similitude ou de dissemblance qui existent entre les arlistes 
sédentaires et les arlisies voyageurs. Le côté faible des pre- 
miers leur est ordinairement révélé par une qualité saillante 
des seconds, comme ils apprécient mieux le mérite de ceux 
qu'ils entendent toute l’année en voyant en quel endroit pè- 
chent ceux qui ne se montrent ici que de temps en temps. In- 
sensiblement le goût s’épure. Les journaux aident à ce progrès 
en émeltant sur les arlisles une opinion qui est, à son tour, 
examinée , discutée et jugée par le public. 

Les émigrations des comédiens de la métropole ont donc 
de grands avantages. Que l’on plaisante spirituellement sur les 
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Jauriers provinciaux et la poésie du cri sous le poids des- 
quels les acteurs en congé rentrent chargës el comme as- 
phyxiés ; c'est bien; uous convenons que ces ovations tant 
prodiguées ont leur côté ridicule , et il faut espérer que l'abus 
de pareilles manifestalions tombera enfin devant le bon sens 
des masses éclairées de plus en plus sur le mérite réel des 
personnes qui en sont l'objet. Quoiqu'il en soit, les artistes, 
en se répandant ainsi dans toutes les villes de France , exer- 
cent, même à leur insu, une mission dans l'intérêt de l’art. Ils 
concourent à la décentralisation dont le théâtre est un des 
léviers les plus puissants. Ils ravivent la sympathie pour les 
jeux de la scène . en y apportant le résultat de leur expérience 
et de leurs études dirigées et fortifiées par les avis de la criti- 
que parisienne et de ce public d'élite, arbitre suprême du 
goût »; et qui seul fait et défait les réputations. D'heureuses 
traditions restent après leur départ ; le public, admis dans le 
secret de cette diction correcte et élégante, de ces intentions 
fines et naturelles à la fois, de cette tenue digne et de ces 
allures de bon ton, qui sont, en général, l’apanage des sujets 
de nos théâtres nationaux, le public devient plus sévère , 
Parce que son jugement a acquis plus de sûreté et de déli- 
tatesse par l'étude des bons modèles. 
Personne ne conteste celle salutaire influence sous le rap- 
POrt anoral; mais on prétend que les directeurs de théâtre 
Yoient leurs recettes décroître d'une façon désolante après ces 
représentations solennelles. Nous disons , nous, que, même 
Pécuniairement parlant , les directeurs sont fort heureux de 
Pouvoir trouver , pendant une saison désastreuse pour eux, 
d’aussi belles occasions d'offrir ua spectacle attrayant ; leurs 
salles seraient vides saos cela, en remarquant surtout la nul- 
lité de leur répertoire ordinaire et la négligence qu'ils ap- 
Portent dans l’organisation de leurs troupes. S'ils avaient 
toute l'activité désirable , s'ils variaient plus souvent la com- 
POsition des spectacles , la foule ne leur manquerait pas, 
Même après avoir admiré les artistes éminents dont il est ici 
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question ; ces arlistes ne faisant d’ailleurs autre chose que de 
donner une valeur et une vie nouvelles à des ouvrages connus 
et presque déjà délaissés. 

Mais ce qu'il faut principalement considérer dans le séjour 
momentané des sommités dramatiques sur les différents points 
du pays, c’est la vulgarisation de l’art , c'est la diffusion des 
choses intellectuelles opérée même par l'atirait seul de la 
curiosité qu’inspire un artiste en renom, c'est la participa- 
lion aux nobles plaisirs dont la capitale semble avoir exclusi- 
vement le monopole, ce sont les idées nouvelles que provo- 
que, sous la plumo des écrivains et dans les masses, la 
présence de nouveaux sujets de controverse ;, c’est enfin le 
progrès qui , là aussi, rencontre des éléments et prouve son 
aclion. 

47 Octobre 1837. 
AMÉDÉE RoussiLLAc. 


Le 1e novembre prochain s'ouvrira la secande exposition 
de la société des Amis des Arts. Flle sera close le 4°: janvier 
1538. Nul doute qu’un concours d'artistes plus nombreux 
qu'à la première exposition ne vienne apporter leur tribut, 
et que cette nouvelle solennité n’ait encore un plus grand 
éclat. 


Bibliographie Lyonnaise. 


——BÉéSs— - 


HEURES DE LYON (1) ornées de 150 vignettes. — Lyon. Louis 
PenRiN. 1537. 


M. Louis Perrin, celui de nos imprimeurs qui soulient le 
mieux l'ancienne réputation des presses lyonnaises, vient de 
publier de délicieuses Heures pour notre diocèse. Trop long- 
temps le papier le plus commun et le caractère le plus gros- 
sier ont êlé consacrés à la reproduction de nos livres de piété 
pour la foriune de deux de nos libraires. M. Louis Perrin s’est 
mis au niveau de notre époque, où les plus beaux chefs- 
d'œuvre reperaissent illustrés. Non-seulement il a prodigué 
au joli volume que nous annonçons les soins typographiques 
accoutumés, mais son facile et gracieux crayon lui a fait en- 
core les honneurs de la vignette. Et quel ouvrage le imméri- 
tait mieux! Sous ces mystiques emblèmes, ces mystérieux 
symboles, ces bibliques dessins que chaque page nous pré- 
sente , il est aisé de reconnaître une main d'artiste exercée 
et une intelligence mürie dans l'étude de nos anciens livres 
Sacrés, de nos vieux rituels couverts de riches enlumi- 
nures. Les ornements sont en général de bon goût et bien 
adaptés au texte et à l'époque. De pareilles Heures feraient 
à Paris la fortune de leur éditeur, comme la réputation de 
leur auteur. Et pourtant il nous est revenu que notre arche- 
vêché avait vu celte publication sans l’encourager de son suf- 
frage , et qu'il avait même blâmé tout le luxe de vignettes 
déployé en cette circonstance, comme offrant une distraction 
à la pensée. Alors pourquoi des églises gothiques ? pourquoi 
de Coquettes chapelles ? pourquoi des tableaux et toute cette 
POm pe étalée à nos yeux à de certains jours ? pourquoi d'é- 
Ouissantes chasublies et des Missels coloriés ? dites! soyons 
OucC conséquents ! Les vignettes de M. Perrin ne sont pour 
Œil que la traduction de la pensée cachée sous le latin pour 
au coup d’intelligences. Elles porteront l'ame à la rèverie 
EL À Ja prière, de même que la voûte dentelée et hardie de 
2OS vieilles basiliques l'élève vers la divinité. Après cela, 
aites donc des arts en province! 


l’ 


Léon Boire. 


(23 Chez Chambet, quai des Célestins ; Brun et Gibberton, rue Mercière ; 


SU à L’imprimerie de L. Perrin. 
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LES EAUX DE CHATEAUNEUF, près Riom, par V. T. (1). 


Les Eaux ont eu, de tout temps, leurs romanciers comme 
leurs historiens. Aux romanciers la description poélique du 
pays, l'évocation de la bienfaisante nayade, le récit de mille 
aventures vraies ou supposées , mais toujours embellies par 
l'imagination du narrateur ; aux historiens la tâche plus sé. 
rieuse de dresser la carte topographique de la contrée, celle 
non moins importante de donner à la fois et l'analyse des 
eaux et la liste des maladies quelles sont appelées à guérir. 
Ordinairement, le romancier est un homme d'esprit, venu là 
pour se délivrer de l'ennui ou d’une gastrite ; il a recouvré 
la gaîté ou l'appétit, et il acquitte la dette de la reconnais- 
sance à sa mauière. Quant à l'historien, c'est toujours un 
habitant du sol, propriétaire des sources ou médecin du lieu. 

Châteauneuf avait déjà son historien, le docteur Salneuve, 
médecin inspecteur de l’établissement, auteur d’une essai pu- 
blié en 1834. Voici venir aujourd’hui le romancier. Décidément 
Châteauneuf est en voie de fortune ; que le hasard maintenant 
y conduise une grande dame ennuyée ou un pair de France ma- 
lade ; que celle-là s'amuse ou que celui-ci guérisse , et ce coin 
obscur du Puy-de-Dôme ne tardera pas à être visité par tout 
ce que notre pays compte d’oisifs curieux et de malades opu- 
lents. 

Bien que fort courte, cette notice renferme tous les rensei- 
gnements nécessaires à ceux qui voudraient entreprendre ce 
voyage, sur les pas de notre compatriote ; M. V. T. Spirituel- 
lement pensé el simplement écrit, ce charmant petit volume 
sera, tout à la fois, un talisman contre l'ennui de la route et un 
guide utile durant le séjour. Aussi regretterons-nous que l’au- 
teur , par des motifs que nous ne saurions admettre, quels 
qu'ils soient, ait restreint à cent exemplaires l'édition d’un li- 
vre destiné à devenir le vade-mecum de tous ceux qui visiteront 
désormais les Eaux de Châteauneuf. | 


C. F. 


(1) 4 Vol. in-12 de 406 pages; à Lyou » chez Ayné neveu, ruc Saint- 
Dominique , 2, et les principaux libraires. 
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LES HISTORIENS DU LYONNAIS. 


XVL 


SEAN GRILLOT. 
MICHEL-ANGE DE BERGON. 


L 


Lyon, si souvent éprouvé par d'horribles catastrophes et 
par ces afllictions incessantes , qui en ont fait la ville de dou- 
leur: ,. comme a-dit Ballanche , Lyon s'est flétri plus d’une fois 
œ saufie impur de la peste. Vers la fin de 1628, et pendant 
ls premiers mais del’année suivante, elle vint encore frap- 
per nosancétres et dépeupler nes murailles. Je retracerais la 
smbne hioire de ses ravages , si ele n'avait été “éjà racon- 
le par l'oratarien Rapon., dans son livre intitulé : De la Pes!e, 
dd époques mémorables de ce fléau (A); par M. Martin, dans 
Lyos vu de Faurvièéres ,. et antérieurement par le P. Grillot, 
qi à. fourai à nos deux devanciers taus:les faits les plus remar- 
Mables. 


C4) Tom.i, pag. 165-185. Le récit de Papon 8€ Irouve reproduit dans les 
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Jean Grillot naquit en 1588, à Arnay-le-Duc , et entra fort 
jeune chez les Jésuites. C'était en 1605. IL s’y fit remarquer par 
quelque talent pour la prédication , mais ce qu'il y eut, dans 
ce bon Religieux, de plus louable que son talent oratoire, ce 
fut l’ardeur avec laquelle il exerça la subiime vertu qu'il pro- 
clamait du haut de la chair évangélique. Parler et écrire , c'est 
rendre des sons (1); mieux vaut le zèle modeste et simple, qui 
ne fait pas beaucoup de bruit, maïs qui fait beaucoup de bien. 
Pendant la peste, dont il nous a laissé la description, le 
P. Grillot secourut activement les malheureux, se dévoua tout 
entier pour le salut de leurs corps et de leurs ames; le fléau 
ne l’atteignit pas néanmoins, et il mourut de sa mort naturelle, 
à Grenoble, le 5 septembre 1647. 

Son Histoire de la peste fut publiée d'abord en latin , avec 
ce titre : Lugdunum lue affectum et refeclum , sive Narratio re- 
rum memoria dignarum Lugduni geslurum , ab Augusto mense 
anni 16928, ad Octobrem anni 1629, authore P. Joanne Grillo- 
to ; Lyon, de la Bottière , 1629, petit in-8° ; — puis en fran- 
çais , avec ce titre : Lyon affligé de contagion , même libraire, 
même année, même format. Le récit du P. Grillot manque de 
nerf et de précision surtout. car il abonde en réflexions para- 
sites. C’est dans le français principalement que ces défauts-là 
deviennent sensibles, car il est suranné , tandis que le latin 
se fait remarquer par son élégance et par son exquise pureté. 
On sait qu'il n’était pas rare, à cette époque, de rencontrer 
des gens qui possédaient assez bien la langue latine , et qui 
écrivaient assez mal la langue française , tellement que , à les 
entendre parler l’un et l’autre idiome , vous ne reconnaitriez 
plus le même homme , et ne vous douteriez pas que la pensée. 
vous arrive de la même tête. | 

- Aïnsi du P. Grillot. Son livre , du reste, présente un tableau 
assez ample de la peste de 1628 et 29. Vous avez sous les yeux 
toute la stupeur, toute la désolation de la cité ; près de la 


(4) La Mennais , Lettre à M.* 
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mort, l’insouciance de la vie; près des cadavres, le bri- 
gandage et la débauche ; près du dévouement, la fuite et la 
lâcheté. On s’est plu bien souvent à accuser l’égoïsme de no- 
tre siècle, et à flétrir cet amour de l'or qui nous ronge au 
cœur, mais les esprits les plus rétifs et les plus prévenus se- 
ront forcés de convenir qu'il se trouve dans la société moderne 
plus de générosité, plus de renoncement à soi-même, aux 
grands jours de deuil, qu’il ne s’en trouvait à d’autres époques. 
Non pas , certes, que la charité n’ait toujours eu ses héros, 
ais dans la peste de Lyon, les Religieux et les Prêtres furent 
presque seuls au chevet des mourants , leur adoucissant la 
souffrance , et les déposant avec amour au sein de l'éternité. 
Noguère, quand cette affreuse maladie qui a parcouru l’Europe 
menaçait de sous envahir, une jeunesse choisie s'était géné- 
reusement enrolée pour avoir des honneurs peu ambitionnés 
par l'égoïsme. Il était facile dès lors de prévoir tout ce qu'il 
yaurait eu plus tard d'héroïques dévouements. 

Grillot, dans sa Bibliothèque des Ecrivains de la Compagnie de 
Jésus , est appelé Gillot ; c'est évidemment une faute d’im- 
pression , puisque notre auteur se trouve placé entre Gravius 
et Grisel. L'abbé Papillon a été induit en erreur par cette faute, 
si bien que , à l’article CI. Grillot, il dit ne pas connaître Jean 
Grillot, ni son livre sur la peste de Lyon (1). 


IL. 


Le volume du P. Grillot se complète par un volume iné- 
dit que le P. Michel-Ange, religieux capucin, achevait d'écrire 
le 9 septembre 1636 , et qui se trouve aux Manuscrits de la 
Bibliothèque de Lyon. Il est en latin, et a pour titre : Brevis 
Narratio luctuosi status provinciæ Lugdunensis FF. Minorum 
Capucinorum , dum , anno Dominicæ Incarnationis 1628, im- 


(1) Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. 
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manis pestilentia sœvul ; c'est uu petil in 4° d’une écriture très- 
nette, et d'une assez bonne lalinité. Il en existe une traductiou 
francaise, toujours aux Manuscrits de notre Bibliothèque , et 
avec le titre suivant : Traité de l'état piloyable auquel se trouva 
la province des Capucins de Lyon, pendant le temps de la pesle, 
en l'an 1698 , format petit in-4°. Comme on le voit, ce volume 
se borne aux événements qui regardent l'Ordre des Capucins, 
el au récit des efforts que firent ces bons Religieux pour dis- 
puter à la maladie les victimes qu'elle frappait chaque jour. 
Grillot avait déjà bien dit quelque chose des chefs de la pieuse 
croisade qui se dissémina sur tous les points du royaume où 
sévissait le fléau , mais ce n’était pas assez; et le P. Michel- 
Ange a pu, sans venir sur les brisées de son devancier, écrire 
l'histoire de ses Frères, au temps de là peste de 1628. Ainsi 
restreint, le cadre a son mérile et son utilité. L'année même 
où la peste éclata, le P. Jean-Marie de Noto, général de l'Ordre 
des Capucins, venait de présider le 42° chapitre de ka province 
de Lyon, tenu dans notre ville , au couvent de Saint-François, 
vers la fin de juillet, Quand le P. de Noto fut parti, les Re- 
ligieux, deux jours après la clôture du chapitre, le 31 du 
même mois , se virent appelés par l’archevèque et par Mes- 
sieurs de la ville à voler au secours des pauvres malades. La 
peste avait commencé au village de Vaux, à une lieue de Lyon; 
elle s'était jetée dans le faubourg de la Guillotière (1), puis en- 
fin dans la ville, qu’elle envahit d’une extrémité à l’autre, 
presque en un même jour. « Ce mal contagieux fut donc des- 
couvert sur le milieu d’aoust, et, tout au commencement, 
mourut, pour marque de mauvais présage et d’un si fupeste 
présage, Monseigneur l'archevêque Charles Miron, lequel 
étant allé visiter les Religieux de Notre-Dame de la Déserte, 
fut surpris d’une si rude et si pressante apoplexie qu’à peine 
le put-on rendre assez à temps dans son palais archiépiscopal, 
où tôt après il rendit l'ame. » Dès que la maladie se fat déçla- 


(1) L'Esguillotiere , dans la trad, du P. Michel-Ange. 
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rée ; la Stupeur gagna tous les habitants ; on se hâta de fuir el 
de cherthëér un abri non seulemerit daus les villages environ- 
nants ; dans lès cités voisines; mais encore dans les provinces 
éloignées. Cette émigratiort soudaine effraya ceux qui en 
étatent témoins, et, quels que fussent le rang, les qualités et 
les richesses des voyageurs, on né laissait pas de leur refuser 
l'entrée ; ou parfois de les chasser à coups de pierre et de bà- 
ton. Ii y en eut qui moururent au milieu des Champs ; quel- 
ques autres , né trouvant où se retirer, se jetèrent dans des 
barques, et furent trois ou quatre mois à la merci du Rhône 
et de la Saône avec de mincés provisions. Du moins, il y avait 
poûr eux moins d'inclémence dans les éléments que dans les 
cœurs de leurs frères. 

Les deux premiers Religieux que l'Ordre des Capucins en- 
voya au village de Vaux furent les PP. Matthieu, d’Arnay-le- 
Duc, et Matthieu, de la Chaïse-Dieu. Leur départ eut quelque 
chose de bien touchant dans sa pieuse simplicilé. Après avoir 
recu la bénédiction du Provincial, ils firent une confession 
générale ; le 1er août , furent ensuite présentés à l'archevêque, 
paternellement bénis ëtembrassés par lui , et rentrèrent daus 
leurs cellules , potir prendre congé de leurs frères, « ce qu'ils 
firent avec tant d'édificatiün, dyant premièrement demandé 
pardon , là corde au cou, en plein téfectoire, à tous, et s’é- 
tant désappropriés de {out ce qu'ils pouvaient avoir à leur petit 
usage eutre les mains du supérieur, comme si pour lors c'eût 
été la dernière heure de leur vie. » Ils partirent , la joie daus 
le cœur ; et reçurent biehtôt la récompense de leur charité. 
Le premier n'existait plus, au 19° jour du mois d'août ; le se- 
cond mourut le 4er septembre suivant. 

Le P. Michèl-Ange consacre quelques chapitres de son livre 
aux Religieux qui déployèrent le plus de constance el de zèle, 
puis ensuite il parle de ce que plusieurs d'entre eux firent à 
Saint-Chamond, à Saint-Etienne, à Romans, à Tournon , à 
Autun , à Grenoble , à Vienne , et en d’autres villes. Ce qui 
se passait à Saint-Etienne fournit au P. Michel-Ange l’occasion 
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d'une remarque singulière , si on la rapproche de ce que les 
observateurs disaient chez nous, à l’époque du choléra. De- 
puis quatre mois environ que la peste régnait dans nos murs, 
la ville de Saint-Etienne n'avait rien éprouvé encore , « quoi- 
que Saint-Chamoad , son proche voisin, fust lout-à- fait dans 
l'affliction ; si est-ce qu’elle se contregarda quasi miraculeu- 
sement. Bien est vrai qu’on attribue cette préservalion au 
charbon de terre , dont on se sert au dit Jieu , la fumée , par 
son àâcrelé, purifiant l’air du venin qui plus facilement s'insi- 
nue ailleurs. Et, en effet, il y a quelque apparence que la forte 
senteur de ce charbon a pour le moins diminué le venin de 
cette maladie, qui n'allait pas si vilement qu'aux autres villes ; 
il s’y est bien entretenu plus long-temps à raison de la popu- 
lace nombreuse , et de la pauvreté de tant d'artisans , mais la 
mortalité n’y a pas fait tant de ravage, u‘ proportion des autres 
villes. » 

Maintenant, qu'étaitce que le P. Michel-Ange? Une note 
par lui insérée à la dernière page du texte latin de son livre 
nous apprend qu’il était prédicateur à Châlons, et qu’il avait 
exercé l'emploi de définiteur (1) de la province lyonnaise. Ce 
Religieux doit être le même, ce nous semble, que le P. Mi- 
chel-Ange de Bergon, qui a un article dans la Bibliothèque des 
Ecrivains capucins (2), et qui, après s'être montré avec suc- 
cès, au barreau, entra dans l'Ordre de Saint-François. Il avait 
composé ou traduit plusieurs livres de piété, que mention- 
nent Wading et la Bibliothèque déjà citée. Son dernier ouvrage, 
dans cette liste, remonte à 1629. On peut donc, avec assez 
de raison , lui attribuer la Brevis Narratio. 


(4) Préposé pour assister le Géuéral dans l'administration des affaires de 
l'Ordre. 


(2) Pag. 195. 


X VIT. 


LE P. MENESTRIER. 


Le P. Claude-François Menestrier naquit à Lyon le 10 mars 
1631, d’une famille originaire de la Franche-Comté (1). Il ap- 
porta en naissant « des dispositions très-heureuses pour la vertu 
et pour les sciences, un beau naturel, une douceur et une affa- 
bilité qui le rendaient aimable à tous ceux avec qui il conver- 
sait; une complexion forte et robuste. une inclination pour 
l’étude qui parut dès sa plus tendre jeunesse, beaucoup de pé- 
nétralion, une imagination vive et aisée (2), une mémoire 
heureuse et qui avait quelque chose de singulier , une faci- 
lité surprenante à parler et en public et dans les entretiens 


(1) C’est lui-même qui nous apprend que CI. Menestrier, antiquaire du 
pape Urbain VIT, était son grand-oncle. Voy. les Divers Caractères des ou- 
vrages hist., pag. 120. : 

(2) Le P. de Colonia ajoute qu'il avait une physionomie solaire, 
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particuliers. Ces dispositions furent cultivées de bonne heure 
par les maîtres sous qui il eut l'avantage de faire ses premières 
études (1). » 

C'est à l’un de ces maîtres, au P. de Bussières déjà mort, 
qu’il voulut dédier la Philosophie des images énigmatiques. Voici 
ce qu'il dit de ce Jésuite : « Il entendait parfaitement l’art des 
devises , des emblèmes , des énigmes et de toutes les espèces 
d'images savantes, dont il prenait plaisir de me faire remar- 
quer les beautés, et de m’en donner des règles d’une manière 
aisée et méthodique , et même de m'exercer à eo faire sur di- 
vers sujets. Il me fit composer durant un an toutes sortes de 
petits discours sur la forme des harangues des anciens histo- 
riens , et m'en donnait tous les jours des arguments en six ou 
sept lignes de sa main, avec l'indication des endroits de Dé- 
mosthène, de Cicéron, de Quintilien , de Tite-Live, de Salluste 
et de Quinte-Curce que je pouvais imiter , et me fesait ampli- 
fier les plus beaux traits des déclamations des orateurs de son 
temps. Il avait l'esprit net, solide, judicieux, et il s'était rendu 
aisé par le travail ce qui pouvait manquer à son génie , qui 

n’était ni si vif, ni si plein de feu que celui de quelques autres 
de mes maîtres (2). » 

« Dès l’âge de quinze ans, Menestrier fut admis au novicial 
des Jésuites , où il avait souhaîté d'entrer aussitôt qu'il en put 
former le désir. Après avoir achevé son cours de philosophie, 
on l'occupa, selon la coutume, à enseigner d’abord Îes huma- 
nités et ensuite la rhétorique, qu'il professa à Chambéry , à 
Vienne et à Grenoble (3). Il se distingua , dans tous ces en- 
droits , par la facilité de son esprit et par sa prodigieuse mé- 
moire, et y acquit une très grande réputation. Pendant Îles 
sept années qu’il fut occupé à cet exercice , il joignit à l’étnde 
de la langue grecque et de la latine, et à la lecture des anciens 


(1) Mém. de Trevoux, 1705, avril, pag. 697. 
(2) 4 la Mémoire du P. de Bussières, pag. 2-4. 
(3) De 1650 à 1656. 
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auteurs loul ce qui peut perfectionner 5es connaissances 
dans les belles lettres , l'élude de l’histoire , du blason, des 
devises. des médailles, des inscriptions , des décorations, et 
de tout ce que les monuments anciens et modernes peuvent 
fourair dans un geare semblable, Quoique, dans la suite, 
il eût acquis, en loutes avtres sciences auxquelles il s'était 
appliqué, toute la capacité qu'on péut désirer dans un homme 
savant . il faut convenir néanmoins que d'est sürtout dans Ce 
geuare de littérature qu'il avait une érudition qui lui était par- 
ticulière, et en quoi personne n6 l'égalait. 

« Etant retourné à Lyon, pour étudier en théologie, # ÿ 
| fitune épreuve de sa mémoire, en présence de la reine Chris- 
line de Suède (1), qui lui attira l'estime et l'admiration de 
cette princesse. Elle passait pour aller à Rome, et ayant fait 
l'hoaneur aux Jésuites de venir voir leur collège, comme on 
parlait de diverçes personnes distinguées par leur mémoire, 
le P. Menestrier fut cité ; et afin de se convaincre par ellé- 
même de ce qu'on disait de lui, là reiné fit prononcer et écrire 
trois cents mots, les plus bizartes et les plus extraordinaires 
qu'on pôt imaginer ; il les répéta tous d'abord dans l’ordre 
qu'ils avaient été écrits, et ensuile en tel ordre et tel arrange- 
went qu'on voulut lui proposer. | 

« Quelque temps après ; le roi étent venu à Lyon (2), les 
Jésuites, pour répondre autant qu'ils pouvaient à l'honneur 
qu’il leur fit de venir ches eux , jugèrent à propos de faire re- 
présenter sur le théâtre de leur collége, par les principaux en- 
fants de la ville , une pièce qui pût donner quelque divertis- 
sement à sa Majesté. Ce fut le P. Menestrier qui fut chergé de 
ce soin, et toute la cour admira l'invention du ballet, la 
beauté de la décoration et la inanière dont la fête fut exécutée. 
On ne fut pas moins content de la beauté du dessin qu'il 
donna aussi en ce temps-la, pour peindre ka grande cour du 


(1) En 1657. 
(3) En 1658. 
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collége que les curieux, en passant par Lyon, vont toujours 
voir avec plaisir (4). 

« Ces sortes d’amusements, qui servaient à entretenir le 
goût qu'il avait pour les lettres humaines, ne l’'empêchèrent 
pas de donner toute son application à l'étude sérieuse de la 
langue sainte et de la théologie ; il y réussit si bien qu'à la fin 
des quatre années que les Jésuites ont coutume d'y employer, 
le P, de Saint-Rigaud, homme distingué parmi ceux de sa com- 
pagnie, par sa capacité sur toutes les matières de la religion, 
qui avait été son régent, le choisit pour lui servir de second 
dans des disputes qu’il se disposait à soutenir contre les Pro- 
testants à Die, où ils venaient de convoquer un célèbre synode. 
La chose réussit comme le P. de Saint-Rigaud se l'était promis. 
Le P. Menestrier, par l'étendue de ses connaissances , et par 
la facilité à s'exprimer en francais, en grec et en latin, décon- 
certa les ministres protestants, qui furent surpris de voir que, à 
chaque thèse publique qu'ils soutenaient , le jeune Jésuite se 
trouvait prêt à répondre, dès le lendemain , par une autre 
thèse qui contenait les vérités opposées aux erreurs qu'ils 
avaient avancées. Ce succès donna un grand avantage aux 
Catholiques, et fit abréger le temps du synode. Quelques-uns 
d’entre les Hérétiques ouvrirent les yeux à la vérité ; d’autres 
en furent seulement ébranlés , et ne se convertirent que quel- 
ques années aprés. 

« Cette espèce de mission étant finie, le P. Menestrier, pour 
se disposer à la profession solennelle de ses vœux, fit, suivant 
l'usage des Jésuites, une troisième année de noviciat, avec 
toute la ferveur d’un homme pénétré des vérités qu'il devait 


(4) Cet auteur est original pour les embellissements, pour les décorations 
d'une maison et pour l’ordre d’une fête ou d’un spectale. Il fit peindre, en 
4662 , daus la cour du collége de Lyon, l’histoire de cette ville cn vingt- 
quatre bas-reliefs qui en représentent les principaux événements, Mercure 
Galant, 1705 , février, pag. 122. 


Il ne reste plus que quelques traces de ces décorations, 
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bientôt enseigner aux autres. Car, comme il avait reçu de la 
nature beaucoup de talent pour parler en public, et qu'il 
s'était rendu habile dans toutes les sciences qui peuvent ser- 
vir à un orateur chrétien , ses supérieurs songèrent bientôt à 
l'appliquer au ministère de la parole de Dieu. Cependant, 
avant que de s’y engager, il ne put refuser à sa palrie de 
consacrer encore une année à l’éloquence profane ; il regarda 
mème cet exercice comme une préparation qui ne lui serait 
pas inutile par rapport à la prédication. Il professa donc la 
rhétorique à Lyon, et il le fit avec tout l'éclat et tout le succès 
qu’on pouvait attendre de lui. 

« Cette même année, le mariage de Charles-Emmanuel, 
duc de Savoie, avec Madame Francoise d'Orléans, lui donna 
lieu d’aller à Chambéry, pour faire , à l'honneur de leurs Al- 
tesses royales, quelque chose de semblable à ce qu’il avait 
fait à Lyon, peu d'années auparavant à l'honneur du roi, et il 
n'y fit pas moins remarquer la beauté de son génie, pour don- 
ner à un spectacle tout l'agrément que l’art et l'invention peu- 
vent lui donner. Il était, en effet , si heureux à inventer pour 
ces sortes de fêtes des dessins également ingénieux el agréa- 
bles que , quoiqu'il en ait fait, en divers temps, plus de trente 
différents , pour des canonisations de saints, pour des pompes 
funèbres , pour des entrées de princes dans les villes , ou pour 
d’autres sujets semblables , il n’y en a pas un qui n’ait mérité 
l'approbation du public. Ils étaient ordinairement enrichis 
d'une si grande quantité de devises, d'inscriptions et de mé- 
dailles , qu’on ne peut assez admirer sur cela la fécondité de 
$on imagination. 

« Après avoir prêché quelque temps en province avec beau- 
coup de succès et de bénédiction , avant que de venir à Paris 
il eut occasion de voyager en Italie , en Allemagne , en Flan- 
dre et en Angleterre (1). Les voyages lui servirent à lier ami- 


(4) 1670. Suivant Pernetti, Lyonnais dignes de mém., tom. I, pag. 151, 
quelques contrariétés déterminérent le P. Menestrier à quitter sa patrie. Le 
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_ tié avec plusieurs savants de l'Europe, qui se firent ensuite 
uu plaisir d'entretenir un commerce avec lui ; et de le consul- 
ter sur leurs doutes. Il en ptofita aussi pour entichir le fond 
de connaissances qu'il avait déjà sur les plus illustres familles 
de l’Europe. Dans tous les lieux où il passait, rien ne lui éehapr 
pail de ce qui pouvait lui donder là-dessus quelque nouvelle 
lumière, L'envie qu'il avait d'apprendre et son habileté à dé- 
mêler tout ce qu'il y a de plus obscur dans les monuments 
anciens , lui faisaient trouver juéques dans les vitrages des 
anciennes églises, sut les tombes des particuliers, dans les 
inscriptions et les ornements dés portes et des places publi- 
ques , de quoi éclaircir des faits très-ernbrouillés et des vérités 
peu donnues ; et où he peut guère être plus heureux qu’à l'était 
dans ses conjectures. Lés savants en ont déjà bien des prèuves; 
te qui doit suivre cetéloge, quoique ce nesoit proprementquun 
projet et qu'une ébauche sur la matière dont il s’agit , leur eh 
fournira encore une nouvelle. C’est l'explication d'une mié- 
daille assez partieulière qui fut frappée du temps de Henri Il 
pour Catherine de Médicis. 

« ]] commença à prêcher à Paris l'an 1670, et depuis ce 
temps-là, il l’a fait constamment, pendant pliis de viagt-cin 
ans, dans les premières églises de ceite grande ville, el dads 
les cathédrales des plus considérablés villes du royaume. C'é- 
tait loujours avee la satisfaction du publit, qui trouvait datis 
seæ sermons de quoi s’instruire ét de quoi s’édifier, Il avait, 
dans sa menière de prècher , des applications de FEcriture et 
des SS$. Pères, très-solides et en même temps très-ingénieuses ; 
et il aurail élé encore plus distingué dans ce genre d’éloquence, 
si la variété de ses études et la nécessité où son humeur obli- 
geanLe le mettait de répondre à tous ceux qui le cousultaient 


Journal de Verdun, mai 1705, pag. 345, dit même qu'on fit imprimer à 
Lyon son apologie contre ceux qui l’ont accusé d'avoir voulu quitter son or- 
dre , et de n'y être resté que malgré lui; mais nous doutons qu'un tel livre 
ait jamais été publié. Weiss, Brogr. nnit. 
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sur divers points d'érudilioe , ou de dresser des mémoires sur 
l'histoire et sur les généalogies, n’eussent point partagé son 
temps et son allention. Il s’occupait encore aussi volontiers à 
faire des missions à la campagne, qu’à prècher dans les grandes 
villes ; el, lorsqu'il se trouvait engagé dans le travail par ses 
supérieurs , il se chargeait avec plaisir du soin de faire l'ins- 
lruclion aux enfaats. 

« Les dernières années de sa vie, ne pouvaui plus vaquer, 
aussi assidument qu'il avait fait, au ministère de la prédication, 
il s’appliqua entièrement à écrire. L'fhsloire cousulaire de 
Lyon et plusieurs autres ouvrages qu’il a donnés au public, 
durant ce temps-là , sont des fruits de son élude. Oa a trouve. 
parmi ses papiers quantité de mémoires sur divers sujets. 
auxquels il n’avail pas mis la dernière main. Ce qu'il y a de 
plus achevé, ce sont trois volumes assez gros: un, sur les 
décorations ; uu autre, qui contient l’histoire de l'Ordre de. 
la Visitalion ; et un troisième, sur l’histoire de l'Eglise de 
Lyon. Sa patrie doit regrelter. qu'il n’eût pas eu le temps d'a- 
chever ce dernier ouvrage. IL avait fait des découvertes pro- 
pres à juslifier cette église sur plusieurs articles, où ses 
adversaires , en divers temps, ne lui avaient pas rendu la jus- 
tice qui lui était dûe. On. peut juger de ces découvertes par la 
dissertation qui parut dans les Mémoires de Trévoux du mois. 
de mai dernier, où il prouve que ni Elorus , ni l'Eglise de 
Lyon ne sont auteurs des livres publiés sous leur-.nom, tou- 
chant. laffaire. de. Gotescalque. U est vrai qu'un des plus sa- 
vanis critiques. de notre temps a prétendu réfuter cette disser- 
tation , mais le public pourra voir bisatôt. lequel des deux a. 
raison. j 

« À ces grandes, qualités et à cette rare érudition , le P, Me-. 
nestrier joigaait des vertus encore plus estimables, surtout: 
daos un prêtre. et dans un religieux, que-tous les talents natu- 
rels ; son iaclination pour létude et Pexcès du travaih où il: 
se trouvait quelquefois engagé, par la considération qu'il avait 
pour ses amis, et pour des personpes d’un rang distingué , ne 
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lui ont jamais rien fait relâcher des devoirs de son état. Dans 
tous les lieux où il a été et dans tous les emplois qu'il a rem- 
plis, sa conduite a loujours été édifiante et régulière. 

« Il avait pour ses supérieurs une soumission parfaite ; ja- 
mais ils ne l'ont trouvé difficile sur rien, et il était à leur égard 
d’une ressource loujours sûre pour tout ce qui regardait son 
ministère. Son exactitude sur la pauvreté était extrême , et, 
à la réserve de ses livres et de ce qu'il avait pour son travail, 
sa chambre était dénuée de tout. Son humeur toujours égale et 


sa douceur charmante marquaïent la paix de son ame el l’inno- 


cence de ses mœurs. Il était modeste, et il paraissait dans 
toute sa conduite une certaine simplicité qui devait encore re- 
lever son mérite auprès de ceux qui le connaissaient. De tout 
temps , il avait eu une dévotion très-tendre et très-respec- 
tueuse envers le saint Sacrement et envers Ja sainte Vierge; 
il l’a conservée jusqu'à la fin de sa vie, et il entretenait par de 
fréquentes visites qu'il faisait chaque jour à l'église, malgré 
ses occupations et le grand nombre de sermons qu'il était 
obligé de prêcher dans le cours de l’année. 

« Les vertus, autant qu'on en peut juger , l'avaient rendu 
un fruit mûr pour le ciel. Dieu cependant, avant que de le ti- 
rer de ce moude, voulut encore l’épurer par la langueur de 
plusieurs mois, de laquelle il profita pour se disposer à la 
mort, par une plus grande application à la prière, et par une 
patience inallérable. Une excroissance de chair qui s'était for- 
mée à l’orifice intérieur de l'estomac, et qui lui provoquait de 
fréquents vomissements , causait cette langueur ; et, fermant 
insensiblement le passage de la nourriture. le réduisit peu à 
peu à une défaillance entière. Il mourut enfin à Paris le 21 de 
janvier 1705 , dans de grands sentiments de piété , après avoir 
reçu, quelques jours auparavant , les derniers sacrements de 
l'Eglise. La liste qu'on donne ici de ses ouvrages sera une 
preuve éternelle de sa capacité et de son application au 
travail (1). » 


(1) Mém. de Trévoux, avril 1705, pag. 687-706. 
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Celle liste de 83 ouvrages, copiée par Niceron (1) et Per- 
netli (2), est inexacte et incomplète ; nous tâcherons de rem- 
plir les lacunes, de rectifier les erreurs, mais nous suivrons la 


classification adoptée par les savants auteurs des Mémoires de 
Trévoux. 


BLASON. 


I. Le véritable art du blason ; Lyon, Benoît Coral ; 4658, 
in-24. 1661, 1672, 1675. L'édition de 1672 se trouve mention- 
née dans le Journal des Savanis de la même année , pag. 101; 
elle avait trois volumes in-12. Menestrier entreprend de faire 
du blason un art réglé, qui ait des principes certains et des 
règles infaillibles ; il fait le dénombrement de tous les auteurs 
qui ont écrit sur cette matière, et donne l'explication de tous 
les termes du blason. 

IL. Le Dessein de la Science du blason ; Lyon, Benoît Coral, 
1659, in-12. On trouve, dans ce livre, le projet de ce que 
l'auteur fit imprimer depuis sur les armoiries. 

III. Abrésé mélhodique des principes héraldiques, ou du vé- 
titable art du klason ; Lyon, Benoît Coral ..et Ant. du Perier, 
1661, in«2, avec deux mille écussons pour expliquer tous les 
termes quele blason peut offrir. : 

IV. L'Art du blason justifié; Lyon, Benofl Coral , 1661 , 
in-12.$ C’est une réplique aux critiques faites de son premier 
ouvrage par Le DR dans son Discours sur l’origine des 
armes. | 

V.: L'usage des armoiries ; Paris , Étienne Michalet , » 167, 
10-12. . 

VI. Les Das du Blason ; Paris, Ant. Michalet, 1673, 
in-42. x: 

VIL, La méfhode royale du blason, 1675, a une feuille in- 


“4) Mem., (om. I, pag. 72. 
(@) Lyonfais dignes de mém., tom. I, pag. 153. 
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fol. gravée, offrant les principes de cet art en vers techniques, 
avec les figures nécessaires. 

VIIL. L'Orivine des armoiries; à Paris, pour Thomas Amaulry, 
libraire; à Lyon, chez René Guignard, 1679, in-12. 
« Dans cet ouvrage, dit le Afercure Galant, février, 1705, 
pag. 113, le P. Menestrier a recherché avec un soin extraordi- 
naire la véritable époque de cette marque d’honneur, et, 
après avoir réfuté, avec beaucoup de solidité, Favyn qui, en 
son Tkhédlre d'honneur , fait les armoiries aussi ancieoues que 
le monde; Segoin qui , fondé sun le IV: livre des Annales de 
Zouare , historiea grec , en attribue l'invention aux enfants de 
Noé ; Diodore de Sicile, qui eu fait auteuss les Egypliens ; le 
sentiment de ceux qui, se feadant sur le 1l< chapitre des Vom- 
bres, soutiennent que les armoiries étaient déjà connues fors- 
que les Hébreux sortirent de Egypte, et que les XII tribus 
représenlaient Îles XII signes du Zodiaque, et qu'ainsi les XIH 
tribus avaient pour armes les images de ces constellations ; 
aprés avoir réfuté , dis-je, les senümenis ridicules de © : ..u- 
teurs , et de ceux qui ont formé les armoiries de Jose ,;:, d'E- 
phrais et da Manassé. sur les bénédictions que Mcise donna 
aux tribus; qui ont cru que Joseph portait ur s:' 1 ot mme 
luve avec des pommes d'os ; Ephraim et Maries-é u : tête de 
taureau el des cornes de rhinocéros; Rubrèn., ï; mandra- 
gores , en mémoine sans doute de celles qu’xl por: : sa mére, 
il détermine la& véritable époque des arm, +1 Xe, ou au 
XI: siècle, puisque, de: pus les tombear , 4  ;::ces., des 
seigneurs et des gentilsbommes faits avant «1 : ‘4, il ven 
est aucun où l’on ne remarque des armoiries, !. , « Anciens 
n’ont que des croix et des inscriptions gothi jus. ve: les re- 
présentalions de ceux qui y sont enterrés. 5, 1 l'’, qui 


mourut en 1268 , est le premier de tous les r:,,:4 :} :..m- 
beau duquebeu mit desiarmoiries. Le PR. Mers: ,:.,, 11e 
que les sceaux et les monnaies sont des prei, 4 .., cette 


vérité, puisqu'on n’y voit point d'armes: que dej: « XX.” 
siècle ; que Louis VIT, dit le Jeune , est le premier de . ,,:. 
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qui ait eu un contre-scel d’une fleur de lis; que le plus an- 
cien sceau des comtes de Flandre où l'on voie des armoiries, 
est celui de Robert le Frisor , attaché à un acte de l'an 1072. IL 
remarque encore, dans ce savant trailé, que les armes par- 
Jantes, c'est-à dire celles qui expriment le surnom, ne sont 
pas plus anciennes que l'usage des surnoms qui commença au 
Xe siècle ; que le Dauphiné, par exemple , n'a eu cenomectun 
dauphin pour armes que longlemps après le XI: siècle ; que 
Je royaume de Naples n’a point d'autres armes que celles des 
ducs d'Anjou, du sang royal de France ,ses anciens rois ; que 
c'est d’eux aussi que la Provence a une fleur de lis et un lambel, 
et que l’un et l’autre ne les ont que depuis le X]T- siècle ; que 
le Portugal n’en a que depuis la bataille d'Ourique, qui se 
donna au XII: siècle , et que si la Navarre a des chaines, ct 
qu'elle les ait reçues de Sanche le fort , elles sont du XIII: 
siècle (1). Le P. Menestrier convient que, de tout temps, il y a 
eu des marques .symboliques pour se distinguer dans les ar- 
mées , et qu'on en a fait les ornements des boucliers , des 
cottes d'armes et des habillements de têle, mais que ces mar- 
ques symboliques n’ont point élé dans ces premiers temps 
des marques héréditaires de noblesse; et que c'est de cette 
manière que le P. Petra-Sancla, qui rapporte l’origine des ar- 
moiries aux temps héroïques qui ont commencé sous l'empire 
des Assyriens, devront s'expliquer ; qu'ainsi , la colombe des 
Assyriens , les devises des boucliers de ceux qui combattirent 
devant la ville de Thèbes, et dont Euripide fait un si-beau 
détail ; que les symboles que Valérius Flaccus donne aux 
.Argonautes doivent passer pour des marques symboliques, 
et nou pour de vérilables armoiries, sans quoi, il faudrait 
donner la même dénomination aux figures qui étaient sur les 
boucliers dé ceux qui allèrent au siége de Troie ; il renverse, 
en un mot, l'opinion de Philostrate, de Xénoplon et de 


(4) «En ce pays-là, une cloison de fer sc nomme una varra, où comme 
ils parlent na varra. « Journal des Savants, 4679,.pag. 243. * | 
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Q. Curce, qui ont attribué le premier usage des armoiries aux 
Mèdes et aux Perses dans l'établissement de leurs monarchies; 
il dit enfin que les émaux qui entrent dans les armoiries sont 
ceux des anciens jeux du cirque qui passaient aux tournois. » 
Voyez encore sur cet ouvrage le Journal des Savants, 1679, 
pag. 241-5. 

IX. Origine des ornements des armoiries; à Paris, pour 
Thomas Amaulry, chez René Guignard, 1680, in-12. Cet ou- 
vrage présente des notions curieuses sur les ornements des 
armoiries, sur les couronnes, sur l’origine des noms des 
grandes familles. Voyez le Journal des Savants, 1680, pag. 
89-93. 

X. La nouvelle méthode raisonnée du blason, et disposée par 
demandes et par réponses; Lyon, Thomas Amaulry, 1696, 
in-12, souvent réimprimée ; les meilleures éditions sont celles 
de Lyon, 1754, in-12 ; 4770 , in-8°, Pierre Bruys et Ponthus. 

XI. Le Jeu des Cartes du blason ; Lyon, Th. Amaulry, 1696, 
in-12. 


NOBLESSE. 


I. Les diverses espèces de noblesse et les manières d'en dresser 
les preuves; à Paris, pour Thomas Amaulry, et chez René 
Guignard, 1681, in-12; Ile édition ; Paris , chez R. J. B. de 
la Caille, 1682, in-12. 

IT. Le Blason de la noblesse, ou les preuves de noblesse de 
toutes les nations de l'Europe ; Paris, de la Caille, 1683, in-12. 
Voy. le Journal des Savants, de la même année ; pag. 85-89. 

LI. Trailé de l'origine ei de l’usage des quartiers généalogi- 
ques ; Paris , Fr. Coutelier , 14683, in-fol. Le P. Menestrier mit 
ce petit traité à la tête d’un grand ouvrage de l'abbé Le Labou- 
reur, sur les Seize quartiers de nos rois depuis Saint-Louis jus- 
qu'à présent. Voy. le Journal des Savants , 1683, pag. 198-201. 

IV. De la Chevalerie ancienne et moderne, avec la manière 
d'en faire les preuves sur tous les ordres de chevalerie ; Paris, 
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R. J. B. de la Caille, 1683, in’12. Voy. Le Journal des Savanis, 


de la mème année, pag. 269. Cet ouvrage, suivant M. Weiss, 
Biogr. univ., est rare el recherché. 


EMBLÈÊMES, DEVISES, MÉDAILLES, TOURNOIS, 
CARROUSELS , JOUTES. 


_ I. Les généreux exercices de la Majesté, ou la montre paisible 
de la valeur représentée en devises el en emblémes pour les re- 
vues failes par sa majeslé ; soixante-sept devises sur les prin- 
cipaux évènements de la vie du roi, à la suile des remarques pour 
la conduile des balles. | 
II. Devises, Emblémes et Anagrammes présentées à Mgr le 
Chancelier Pierre Séguier. | 
III. Soivante Devises sur les myslères de la vie de Jésus-Christ 
el de la sainle Vierge, à la suite d'un livre du même auteur, 
qui a pour titre : Vovæ et veleris eloquentiæ placita ; Lyon, 
1663 , in-4°. 
IV. Les Etreines de la Cour en devises el madrigaux présen- 
lées à saMajesté , le premier jour de l'an 1659. 
_ V. Trailé des Tournois, Joustes, Carrousels el autres Spec- 
lacles publics ; Lyon, Jacques Muguet , 1669 , in-4°, ou 1674. 
Cet ouvrage, très-curieux, et le premier de ce genre, en fran - 
Çais , avait coûté à l’auteur quinze années de recherches. 
VI. La Devise du Roi, justifiée, avec un recueil de cinq cenis 
Devises faites pour S. M. et toute la maison royale; Paris, Est. 
Michalet, 1679, in-4°.. L'auteur fait voir que le Nec pluribus 
impar est une devise très-spirituelle , très-conforme aux rè- 
_gles , et qu’elle n’est ni empruntée, ni usurpée. Vay. le Jour- 
nal des Savanis, 1680 , pag. 5-12. a | 
VII La philosophie des images composée d'un ample recueil 
de Devises el du jugement de lous les ouvrages qui ont élé faits 
sur celle matière; Paris , R. de la Caïlle , 1682, in-8°. L'auteur 
y rapporte les sentiments des deux cents égrivains qui s’élaient 
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occupés de celte matière. Voy. le Journul des Savants , 1681, 
p. 116-18. Il y traite des énigmes, des hiéroglyphes, des fausses 
prophéties , et en particulier de celle qui est attribuée à sain 
Malachie. Il y parle encore des prophéties de Nostradamus, 
des songes, des sorts et de la baguette divinaloire, puis il indi- 
que loules les ruses employées pour abuser de la crédulité 
publique. L'ouvrage a été traduit en latin, sous cetitre: C. F. 
Menestreru S. J. Philosophia imaginum, id est, Sylloge symbolo- 
rum amplissima; Amstelodami, 1695, in-8, avec de nom- 
breuses et jolies figures. Il a été réimprimé à Lyon, sous le titre 
de Philosophie des images enigmaliques; Jacques Lions , Jac- 
ques Grenier, 1694, in-8o. 

VIII. Devises des princes, cavaliers , dames , Savants et au- 
tres personnes illustres de l'Europe, ou la Philosophie des images, 
tom. 11; Paris, R. J. B. de la Caille, 1653, in-8°. Voy. le Jour- 
nal des Savants, 1683, pag. 11. 

IX. Cinquante Devises pour Monseigneur Colbert, conseiller 
ordinaire du roi, etc.; Lyon, Jacques Canier , 1683 , in-8. 

X. L'Art des Emblémes , où s'enseigne la morale par les fivu- 
res de la fable , de l'histoire et de la nature , ouvrage rempli de 
près de c'nq cents figures ; Paris, de la Caille, 1684, in-8e. 
Voy. le Journal des Savants, 1686 , pag. 109 13. Le P. Menes- 
trier avait mis au jour, en 1(62, Lyon, Benoist Coral, ua 
Art des Emblémes, in-8°, qui ue ressemble presque en rien à 
ce dernier ouvrage. 

XI. Explication de la médaille de Louis-le-Grand pour laff- 
che du collège; Paris, de la Caille , 1683 , in-12. 

XII. La science et l'art des Devises dressés sur de nouvelles 
rêoles , avec six cents devises sur les principaux évènements de 
la vie du Roi, et quatre cents devises sacrées, dont lous les mols 
sont lirés de l'Ecrilure sainte; Paris, KR. J. B. de la Caille, 
1686, in-8°. Journal des Savants, de la même année, pag. 53-6. 

XII. S'il est permis d'employer les devises dans les décorations 
funèbres; Paris, Pepie , 1687. 

XIV. Histoire du Roi Louis-le-Grand par les médailles, cm- 
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blémes , devises , jetons , inscriplions , armoiries cl autres monu- 
ments publics; Paris, Robert Pepie et J. B. Molin, 1689, in-fol. 
Journal des Savants, de la même année , pag. 407. Cette édi- 
üon fut faite d’après les médailles du cabinet du P. La Chaise; 
la Ie, Amsterdam, 1601, est augmentée de toutes celles qui on! 
élé frappées en Hollande ou en Angleterre contre la mémoire 
de Louis XIV. L'Académie des Inscriptions était chargée de re- 
cueillir les médailles du règne de ce prince, ct l’on reprocha 
au P. Menestrier d'avoir cru pouvoir faire seul un travail con- 
fié à loule une compagnie de savants et de litlérateurs ; il se 
justifia par un factum (1) publié en 1694, in4, en décla- 
rant qu’il y avait plus de trente-cinq ans qu'il était occupé de 
cet ouvrage, et qu'il n’avait point eu connaissance du projet 
de l’Académie. L'hisloire du Roi Louis-le-Grand, etc., ful 
réimprimée, à Paris, 1693, in-folio. Celte édition est augmen- 
tée d’un discours sur la vie du roi , et de quelques planches, il 
y a des exemplaires avec un nouveau frontispice et la date de 
1700. | 

XV. Explicalion d'une médaille de Catherine de Médicis; Pa- 
ris, Boudet, 1705; insérée dans les Mémoires de Trévoux, 
avril 1705. 


DÉCORATIONS. 


I. L'horoscope des leltres à la naissance de Monseigneur le 
Dauphin ; Lyon , 1661 , in-fol. 

II. Description des cérémonies et réjouissances faites à Cham- 
béry, à la publicalion du bref de la béatification du glorieux 
évêque de Genève, François de Sales, 12 mars 1662; Lyon, 
Pierre Guillimin , 1662, in-4e. 

III. Dessein de l'appareil des noces, entrée el réception de 
Madame la duchesse de Savoie, Françoise d'Orléans Valois, à 
Chambéry; 1663, in-4°. 


(4) Bibliothèque de Lyon, Opuscules de Mencstrier , tom. 1, n° 6. 
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IV. Le Temple de la Sagesse ouvert à lous les peuples; Lyon, 
Ant. Molin , 1663 , in-8o. 

V. Les Devos funèbres rendus à la mémoire de Madame 
royale Chrétienne de France, duchesse de Savoie, le 19 mars 
1664; à Lyon et depuis à Annecy, ia-4°. | 

VI. Relation de l'entrée de Monseigneur éminentissime le car- 
dinal Flavio Chigi, neveu de sa Sainteté et son légat aposloh- 
que dans la ville de Lyon ; Lyon, Ant. Jullieron , 1664 , in-fol. 

VII. L'assemblée des savants, el les présents des muses, pour 
les noces de Charles Emmanuel II , duc de Scvoie, roi de Chy- 
pre, avec Marie Jeanne-Baptiste de Savoie, princesse de Ne- 
mours ; Lyon, chez la veuve de Guill. Barbier, 1665 , in-4°. 

VIIT. Dessein du carrousel , course à cheval et feux d'arlifice 
faits pour les mêmes noces à Chambéry, mème année, in-%. 

IX. Description de l'Arc de triomphe dressé à l'entrée de la 
rue de Porlefroc, par les soins de MM. les Doyen, Chanoines, 
el Chapitre de l'Erlise, Comtes de Lyon, pour la réception de 
Monseigneur le Cardinal iéval; Lyon, Ant. Jullieron, +664!, 
in-4o. 

X. Relalion des Cérémonies failes dans la ville d'Annecy, à 
l'occasion de la solennité de la canonisalion de saint François de 
Sales; Grenoble, Robert Philippes, 1666, in-4°. 

XI. Le nouvel astre de l'Eglise, dessein de l'appareil dressé 
dans le premier monaslère de la Visitation de Sainte-Marie d’An- 
necy, à l'occasion de la premiere féle solennelle faite pour la 
canonisalion de saint Francois de Sales; Grenoble, R. Phi- 
hippes » 1666 , in-4o. 

XIE Relation des Cérémonies failes à Grenoble dans les ue 
monastères de la Visitation , avec les deux desseins, l'un de saint 
Francois de Sales, l'ouvrage de saint François de Sales en sa vie, 
el l'élablissement de la Visitalion ; eue des transfigurations 
sacrées ; in-4o. 

XIIT. Description de l'appareil dressé pour la cérémonie de 
l’octave de saint Francois de Sales, à l'occasion de la solennité 
de sa canonisalion, célébrée dans l'église du premier monastère 
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de la Visitation Sainte-Marie de Grenoble, etc. ; Grenoble, R. 
Philippes, 1666 , in-4. 

XIV. Le second mariage du. duc de Savoie, allécorie ; in-fol. 
etin-4. 

XV. La naissance du Héros, dessein du feu d'artifice dressé à 
Chambéry, et pour la naissance de Mgr le prince de Piémout ; 
Grenoble, R. Philippes, 1667, in-4°. 

XVI. Les funérailles de la Reine à St-Denis, avec les déco- 
rations; Paris, Est. Michalet, in-4e. 

XVII. Les Grâces pleurantes sur le tombeau de la Reine très- 
chrélienne. Dessein de l'appareil funibre, dressé dans l'église du 
collége des PP. de la Compagnie de Jésus , 1666, in-8°. 

XVIIL. La nouvelle naissance du Phénix, décoration. Dessein 
de la solennité de saint François de Sales faite dans la ville 
d'Embrun ; Grenoble, R. Philippes , 1667, in-4o. 

XVIIL. Le Cours de la sainte vie , ou les triomphes sacrés des 
verlus, carrousel pour la canonisation de saint François de 
Sales ; 1667. 

XIX. Les réjouissances de la paix publiées a Lyon en 1668, 
avec les cérémonies de celle publication et les desseins de trente 
feux d'artifice faits à celle occasion; in-8 et in-fol. avec les figures. 

XX. Les vertus chréliennes et les vertus militaires en deuil , 
dessein de l'appareil funèbre pour la cérémonie des obsèques de 
M. de Turenne ; Paris, Michalet, 1675, in-4r. 

XXI. L'Espagne en féte pour l'heureux mariage de la reine 
d'Espagne ; Paris, Michalet, 1679, in-4°. 

XXII. L’alliance sacrée de l'honneur et de la vertu au mariage 
de Monseigneur le Dauphin ; Paris, de la Caïlle, 41688 , in-4 

XXII. Le Temple de Montclenos, ou les oracles rendus sur la 
naissance de Monseigneur le duc de Bourgogne; Paris, de la 
Caïlle , 4682 , in-4°. | 

XXIV. L'Illumination de la galerie du Louvre pour les ré- 
jouissances de la naissance de Monseigneur le duc de Bourgogne. 

XXV. Les funérailles de la Reine faites au collège de Louis- 
le-Grand ; La Caille , in-4c. 
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XXVI. Les jusles devoirs rendus à la mémoire de trés-haule 
Louise-Charlolle de la Tour d'Auvergne, dans la chapelle du 
séminaire des missions élrangiéres ; Paris, 1684. 

XXVII. La Slalue de Louis-le-Grand placée dans le lemple 
de l'honneur , dessein du feu d'artifice dressé devant l'hôlel-de- 
ville de Paris, pour la stalue du roi; Paris, Le Caillou , 1684. 

XXVIIL. Des Décoralions funèbres ; Paris, de la Caille et 
Pepie, 1684, in-8. L'auteur cherche tout ce qui a rapport aux 
décorations funèbres ; il traile des mausolées et des calafal- 
ques. Il y a des exemplaires de cet ouvrage, où l'on a sup- 
primé l’épitre dédicatoire et la décoration funèbre faile pour 
le grand prince de Condé. Voy. le Journal des Savants, 1654, 
pag. 89-92. 

XXIX. Les honneurs funèbres rendus à la mémoire de monsei- 
gneur Louis de Bourbon, prince de Con:lé, dans l'éolise de No- 
tre-Dame ; Paris, Michallet, 1687, in-4. 

XXX. Explication de la machine exposée pour le feu de joie de 
la St-Jean-Baplisle, sur le pont de Saône, par les ordres de 
MM. les Prevôts des marchands et Echevins de la ville de Lyon, 
le mercredi 23 juin 1694; Lyon , Francois Sarrazin, in-4°. 

XXXI. Entrée et réception de M. l'Archevéque de Lyon dans 
son église; Lyon , Deville, 1694 , in-4.° 

XXXII. Dessein des arcs de triomphe dressés à Grenoble, à 
l'honneur de Monseioneur le duc de Boursogne ct de Honseisneur 
le duc de Berry; 1700. 

XXXIIL. Décorations faites dans la ville de Grenoble pour la 
réceplion de MM. les ducs de Bourgogne et de Berry.en 1701, 
avec des remarques sur la pratique de ces décorations; Gre- 
noble , Fremon, 1701 ,in-fol. 

: XXXIV. Réflexions sur l'application des passages de l'Ecriture 
sainle, dans les décoralions publiques. 

XXXV. Décoration à l'occasion de la naissance de Mon- 
seigneur le duc de Bourgogne, le 25 juin 1704 , sous le titre de 
quatre soleils vus en France ; Paris, Jacques Gosse, in-4°. . 
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BALLETS , OPÉRA. 


L. Remarques sur la conduite des Ballels ; Lyon, 1658. 

IL. Ballet des destinées de Lyon représenté devant les magis- 
frals de celle ville, dans le collère de la Sainte-Trinilé, 16 
juin 1658. 

HI. L'Aulel de Lyon consacré à Louis-Auguste et élevé dans 
le temple de la gloire, Ballet dédié à sa Majesté en son entrée à 
Lyon ; Lyon, Jean Molin, 1658 ,1n-40. 

IV. Le Temple de la Sagesse représenté dans un ballet, de- 
vant les magistrats à Lyon le 20 ....1663. 

V. Des Représenlalions en musique anciennes el modernes ; 
Paris, Pepie, 1681, in-12. Le P. Menestrier, dans cet ouvrage, 
recherche la naissance et. le progrès de la musique ; il parle 
de la musique des Hébreux , des chant d'église, des trois sor- 
les d'instruments dont la musique compose ses concerts, de 
l'origine de la musique dramatique en France, des festins 
accompagnés de musique et de machines en forme de specta- 
cle et d'action, etc. Voy. le Journal des Savants ,; 1681, pag. 
379-82, 

VI. Des Ballets anciens et modernes selon les règles du théâtre; 
Paris , René Guignard , 1682 ; Robert Pepie, 1685 , in-12. Le 
P. Menestrier parle, dans cet ouvrage, de l'origine de la 
danse et des décoralions du théâtre ; il décrit ensuite les bal- 
lets qui ont eu lieu dans les cours de France et de Savoie ; 
Voy. le Journal des Savants, 1682, pag. 81. 


| HISTOIRE. 


[. Oraison funèbre de la reine très-chrélienne Anne d'Autriche ; 
Lyon, Muguet, 1666, in-12. Ce titre se lit tel quel dans Îles 
Mémoires de Trévoux, dans Niceron, elc. Anne d'Autriche 
mourut, en effet, en 1666, le 20 janvier. Voici toutefois ce que 
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je trouve à la Bibliothèque de Lyon ( Opuscules du P. Menes- 
trier, tom. I, ne 11) : Discours funebre prononcé aux obsèques 
de la très-chrélienne reine mère Anne d'Autriche ; Paris, L’An- 
glois, 1667, in-4°. Cette oraison funèbre est faible et présente 
plusieurs traces de mauvais goût; je croirais volontiers 
qu’elle fut prononcée à Grenoble, lorsque je vois, dans la fin 
de la seconde partie, des compliments pour l’évêque et les 
magistrats de cette ville. 

II. Eloge historique de la ville de Lyon , et sa grandeur con- 
sulaire sous les Romains et sous nos rois; Lyon, Benoît Coral, 
4669, in-4 (1). « J'admire les recherches particulières que le 
P. Mencstrier a ramassées avec grand soin et beaucoup de 
travail, pour en composer l’'Eloge historique de la ville de 
Lyon ; ce livre durera à jamais, pour l'honneur de votre ville, 
qui est en France , ce qu'est Anvers aux Pays-Bas.» Voilà ce 
que Guy Patin, ami de Menestrier , écrivait de Paris , le 6 mai 
1664 (2). 

IT. Oraison funèbre de très haut et très-puissant prmce Henry 
de la Tour-d'Auvergne , vicomle de Turenne, elc., prononcée à 
Rouen dans l’eglise de l’abbaye de St-Ouen , le 15 de décembre 
4675; Paris, Est. Michalet, 1676, in-4°. Ce discours vaut 
mieux que l'éloge funèbre d'Anne d'Autriche. 

IV. La vice d’une dame chrélienne chinoise, avec deux lettres 
d'un théologien à un missionnaire; in-16. 

V. Les divers caractères des ouvrages historiques, avec le 
plan d'une nouvelle histoire de la ville de Lyon ; Lyon, Deville, 
4694, in-8. Cc livre renferme trois chapitres principaux : le 


(1) « Une vignette de l’Eloge historique de Lyon, par le P. Meuestrier , re- 
présente cette ville sous la figure d’une femme éplorée , assise auprès d’un 
lion, et relevée par un guerrier romain, qui est, sans doule, l’empereur 
Majorien , restaurateur de la cité, dans le V® siècle, après qu'elle eut été 
ravagée par les Visigoths; idée qui, de nos jours, a reçu une application à 
peu près" semblable, en faveur de Napoléon , daus un tableau d’un de nos 
peintres les plus distingués.» Breghot du Lut, Mélanges, tom. 1, pag. 439. 

(3) Lettres choisies , (om. IE, pag. 409. Voy. tom. TT, pag. 415 et 445. 
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premier , sur l’histoire en général et sur les divers genres 
qu'elle comporte ; le second, sur tous les auleurs qui ont 
écrit de l’histoire de Lyon, et le troisième , sur les plus an- 
ciens faits de cette histoire, qui ont besoin d’éclaircissement. 
Dans l’Eloge de la ville de Lyon , Menestrier jugeait déjà nos 
historiens; le second chapitre des Divers caractères n’estqu'une 
nouvelle édition de sa première préface. 

Une inscription, assez récemment trouvée, rappelle, d’une 
manière vague , le souvenir d'Annibal (1); on comprend que 
l'auteur de cette inscription a voulu s’élayer d’une opinion 
alors fort accréditée et reconnue fausse aujourd'hui. On croyait, 
en effet, dans ce temps-là, et le P. Menestrier s’est depuis 
hautement déclaré en faveur de ce système, qui a encore eu 
d'autres partisans , que l’île, semblable au Delta d'Egypte, et 
où, selon Polybe, Annibal s’arrèla avec son armée , en tra- 
versant la Gaule , était située au confluent du Rhône et de la 
Saône , et formée par ces deux fleuves et par un fossé ou ca- 
nal qui allait de l’un à l'autre, dans l'endroit actuellement 
occupé par la place des Terreaux , de surte que cette île em- 
brassait la majeure partie du sol sur lequel la ville de Lyon se 
trouve maintenant bâlie; mais d'habiles critiques modernes, 
tels que Letronne, le comte Fortia d'Urban, etc., rejettent cette 
opinion comme formellement démentie par le texte de Polybe, 
el, quoiqu’ils différent -de sentiment sur le point précis où 
élait placée l’île dont il s'agit, i's sont d’accord cependant 
pour soutenir, comme un fait constant , qu'Annibal ne re- 
monta pas le Rhône jusqu'à Lyon (2). Voy. le Journal des Sa- 
vanis, 1695, pag. 313-8. 

VI. Hisloire civile et consulaire de la ville de Lyon. De Ville, 
1696, in-fol. L'auteur avait employé trente ans (3) à cet ou- 


(4) Breghot du Lut, lieu cite. 

(2) Voyez cette inscription dansles Mélanges de M. Breghot du Lut, tom. T, 
Pag. 93. 

(3) Journal des Savants , 1697, pag. 236-249. 


345 


vrage, qui n'a pas élé terminé, le Ier volume , le seul qui ait 
paru, finit au règne de Charles VI(1), en 1400.«Cctle première 
partie, dit Colonia (2), a eu tous les suffrages de ces savants 
profonds , qui, comptant pour peu de chose la précision , la 
netleté des pensées , l'arrangement des matières et les grâces 
du slyle, n'avaient qu’à concilier des dates, à examiner des 
époques, à approfondir des titres originaux. Mais elle n'a 
guère été au goût du public, qui, s’ennuyant des longues dis- 
cussions de critique , ne cherche pour l'ordinaire dans l'his- 
toire qu’un simple exposé de faits intéressants, placés dans un 
beau jour. Car, on peut dire que le P. Menestricr a bien plus 
cousulté son goût particulier que celui du public, en tra- 
vaillant ce premier volume dont nous parlons. Il y parait, 
d'un bout à l’autre, plus savant qu’historien; l'érudition re- 
cherchée qu'il y répand à pleines mains , et la solidité avec 
laquelle il réfute Paradin, de Rubys et Severt, sur lesquels il 
relombe à chaque page, font de ce livre un excellent ouvrage 
de critique ; maïs la confusion des matières , les redites éter- 
nelles et la pesanteur du style qui règne partout, en font d'une 
part une histoire peu attachante ; et de l’autre , les longues et 
inuliles digressions dont elle est remplie font que c'est moins 
l'hisioire de Lyon que celle de toute la terre. » 

Le P. Menestrier reçut, le 20 novembre 1698, de MM. du 
Consulat une gratification de 1300 livres, pour son Histoire 
consulaire de la ville de Lyon. Ainsi, on appréciait alors les 
travaux de l’esprit, et nos ancêtres savaient décerner de nobles 
récompenses au talent. Il y avait pour cela un merveilleux 
concours de l'administration temporelle et ecclésiastique. De 
nos jours, il en est tout autrement ; parlez donc de progrès! 

VIL Projet de l’histoire de l'ordre de la Visitation de Sainle- 
Marie, présenté aux relivicusces de cet ordre; Annecy, Fontaine, 
1701, in-4. 


(4). La Biogr. univ., dit Charles VIT; c’est une erreur ; Charles VI n'est 
mort qu'en 4422. 
@) Hist. lit. de Lyon, tom. NH, pag. 727. 
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MÉLANGES. 


I. Disserlalion des Lulteries ; Lyon, Laurent Bachelu, 1700, 
in-%4. L'auteur y prend la défense de ces sortes de jeux; ilne 
veul pas néanmoins que l’on admelte aux loteries les pauvres, 
les domestiques et les enfants. C’était en peu de mois réfuter 
son livre ; car le profit des loteries, le plus clair et le plus 
net, vient moins des riches que de la multitude ignorante. Cet 
ouvrage, où l’on trouve peu de jugement, est rempli d’une 
érudilion mal dirigée. Il fut écrit à l'occasion de quelques lote- 
ries faites à Lyon, en faveur des pauvres pour l'Hôtel-Dieu et la 
maison de la Charité. « La première loterie de ce genre se fit 
à Amsterdam, suivant l’auteur, pour la diaconie Wallonne 
composée presque en entier de Francais réfugiés. « Ce fut un 
Lyonnais qui en fit la première proposition , le sieur Tron- 
chin du Breuil ; et celui qui fut chargé d’en dresser le plan, 
un autre Lyonnais , le sieur Jean Tournon , marchand ban- 
quier, Ainsi, il est vrai de dire que non seulement la ville de 
Lyon a servi de modèle anx autres villes du royaume pour ces 
loteries faites en faveur des pauvres, mais que ce sont deux 
Lyonnais qui en ont été les premiers inventeurs en Hollande, 
l'an 1695. » Pag. 21. 

Il. Dissertation sur l'usage de se faire porter la queue , pour 
répondre aux demandes qu'un chanoine, docleur de Paris, avait 
failes sur son usage ; Paris, Jean Bondot, 1704, in-8. Cet opus- 
 Cule est curieux el rare. Depuis 1704, il n'y en a pas eu , à no- 
tre connaissance , d’autres réimpressions que celles qui se 
trouvent dans le Journal ecclésiastique de l'abbé Dinouart, 
mai 1764, lom. XIV, part. I, pag. 266-282, avec quelques 
relranchements; puis dans la Collection des pièces relatives à 
l'histoire de France, publiées en 1526 et années suivantes, par 
MM. C. Leber, J. B. Salgues et J. Cohen, tom. VIII, pag. 280- 
309 , et celle enfin de MM. Péricaud , Breghot du Lut et Du- 
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plessis; Lyon, impr. de Barret, 1529, in-8° de 52 pages. 
« M. Leber, disent-ils, a accompagné celte dissertation d'un 
pelit nombre de notes, la plupart intéressantes , que nous 
croyons devoir lui emprunter , et auxquelles nous en avons 
ajouté quelques-unes, sans prétendre, non plus que lui, au 
meérile d'épuiser la malière, el encore moins de mellre la dernière 
main à l'œuvre du savant auteur. » 

I. Biblwthique curicuse ed instructive; Trévoux, 1704, 2 
vol. in-12, fig. 

IV. Lettre d'un gentilhomme de province à une dame de qua- 
Lilé, au sujet de la comète ; Paris, 1681 , in-4e. 

V. Lélitre à M. Mayer sur une pièce antique qu'il a apporlée 
de Rome ; 1692 , in-$°. Elle est traduite en latin, dans le Norus 
Thesaurus antiquilalum de Sallengre, tom. IL, pag. 959-944. 

Cette lettre aëté imprimée dans un journal intitulé : Le Catho- 
lique, et avec des notes de M. Péricaud; Lyon, Perrin, 1856 ,in-$>. 

VI. Nouvelles découvertes pour l'histoire de France, dans le 
Journal des Sarants de 1652, pag. 158. Il y est question de la 
découverte du tombeau de la reine Anne de Russie, femme 
de Henri Ier, que l’on croyait ètre retournée en Russie après la 
mort de ce roi, puis d’autres monuments du même genre que 
l’auteur avait relrouvés. 

VIL Les respects de la ville de Paris en l'érection de la statue 
de Louis-le-Grand , juslifiés contre les ignorances et les calom- 
nies d'un hérélique français réfugié en Hollande ; Lyon , 1690, 
in-12. Journal des Savanis, 1691 , pag. 69. 

VIII. Trois Lettres où Menestrier répond à une critique de 
Collet sur quelques endroits des préliminaires de son His- 
loire de Lyon; Journal des Savants, 1697, pag. 327,362 et 400; 
et à la tète des Statuts de Bresse, par Collet, 1698, in-fol. 
Menestrier s y efforce de soutenir son sentiment sur le passage 
d'Annibal par Lyon, système inadmissible et fondé seulement 
sur une fansse leçon d’un texte de Tite-Live. 

XIV. Leltres touchant les nouvelles découvertes qu'il a faites 
sur les antiquilés de Lyon ; Journal des Sarants, 1701, pag. 414. 
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X. Ecclaircissements sur la maison des Trivulces , seigneurs 
milanais , nommés en France de Trévoux; Mém. de Trévoux à 
1703, août, pages 1494-1508. 

XI. Explication d'une médaille de L. de Bourbon de Mont- 
pensier ; ibid , 1704, mars, pages 460-164. 

XII. Aux augusles enfanis de France , pelit-fils de Louis- 
le-Grand , l'auleur offre le modèle d'un héros achevé en leur pré- 
sentant les images de l’immortalilé, 1 vol. in-4° sans date. 

XIII. Réfutation des prophéties faussement attribuées & saint 
Malachie sur les élections des papes , depuis Célestin II jusqu'à 
la fin du monde; Paris, R.J. B. de la Caille, 1689, in-4°. Voy. 
le Journal des Savants , de la mème année, pag. 445; traduit 
en latin, avec des suppléinents, par le P. Porter, cordelier ; 
Rome, 1698, in-8°. 

XIV. La Cour du roi Charles V, surnommé le Sage, et 
celle de la reine Jeanne de Bourbon son épouse; Paris, Fr. Jol- 
lain, 1683, in-4°. Journal des Savants , de la même année, 
pag. 20. | 

XV. Description de la belle et grande colonne historique, 
dressée à l'honneur de l'empereur Théodose , dessinée par Gen- 
ül Bellin , avec des explications ; Paris , 1702, in-fol., fig. 
Banduri a depuis donné un dessin plus exact de ce monument. 
Journal des Savants , 1712, pag. 459. 

XVI. Lellre d'un Académicien à un Seigneur de la cour, à l'oc- 
casion d’une momie apportée d'Egypte, el exposée à la curiosité 
publique; Paris, 1692, in-4°. 

XVII. Letlre d'un Académicien à un Seigneur de la cour, où 
sont expliqués les hiéroglyphes d'une momie. etc. ; Paris, de la 
Caille, 1692, in-4°. 

XVIII. Ludovico Magno Epinicion. Prolusio academica ad 
theses philosophicas Claudii Pellot Lugdunensis , in-4°. 

XIX. Epigramme pour l'arsenal de Brest, in-4°. 

XX. Sonnet à M. Le Brun , peintre du roi, in-4e. 

* XXI In præmaluram mortem Joannis Veriusit , ode expostu- 
latoria, in-4°. Cette pièce est en vers alcaïques, et en bons vers. 
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XXIL Bouquet au roi, pour le jour de Saint-Louis 1684 
(douze vers francais). | 

XXIIL Histoire et portrait de Louis-le-Grand. (Huit ver 
français). : 

XXIV. Les nœuds de l'amour , dessein des appareils dressés 
à Chambéry , à l'entrée de leurs Allesses royales , à l'occasion de 
leurs noces ; Chambéry, Dufour, 1663, in-4°. 

XXV. Desscin de la machine du feu d'artifice pour les noccs 
de leurs À. À. royales, in-4o. 

XXVI. Description de l'arc dressé par les soins du souverain 
sénat de Savoie, pour l'entrée de Leurs Altesses royales à Cham- 
béry; Lyon, Guillimin , 1663, in-4c. 

XXVIL On attribue au P. Menestrier un petit volume inti- 
tulé : Avis aux R. P. Jésuites d'Aix, sur un imprimé qui a pour 
litre : Ballet donné à la réception de Mgr. l’Archevêque d'Aix. 
Cologne (Hollande), 1687, petit in-12. Voy. Brunet, Manuel 
du Libraire, supplément, tom. II, pag. 419. 

Le P. Menestrier a fait encore le Sanctuaire de l'Eglise de 
Lyon ; cet ouvrage ne nous est pas autrement connu; le Jour- 
nal des Savants, 1734, pag. 364, donne en passant le titre 
que nous venons de rapporter. 

« Nous avons de ce Père une relation de l'entrevue d’une 
reine de France et d'une autre princesse mère et fille, dans 
Ja forêt de Clermont en Beauvoisis , avec les portraits de ces 
princesses et la manière de leurs habillements..…..Il avait com- 
mencé un journal liltéraire qu’il devait publier dans les trois 
mois, sous le titre de Bibliolhèque savante et instruclive; le Ie: 
volume a paru (1). J'ai aussi oublié de vous marquer que ce 
P. a aussi donné au public l’histoire par médailles des empe- 
reurs Tibère , Caligula et Claude. 

« Le P. Menestrier était bon poète; nous avons de lui di- 
verses pièces de poésie , des odes, des madrigaux, des élé- 


(4) C'est le mème ouvrage, sans doute , que celui que nous venons de 
désigner dans les Mélanges, n° IL, d'après M. Weiss. | 
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gies el des idylles. Mais un don dont la nature l'avait favorisé 
d'une manière élonnante est celui de la mémoire. Il en a fait 
des essais extraordinaires, en plusieurs occasions célèbres. 
Le P. Menestrier n’était pas moins bon orateur; il prèchait 
avec facilité ; il a souvent brillé dans la chaire, et surtout «lans 
les sermons qu'il faisait , aux prises d’habits des religieuses. 
11 n'était pas le premier homme de lettres de sa famille. Jean- 
Baptiste Menestrier a fait d'excellents traités sur les médailles. 
Claude Menestrier, son grand oncle, antiquaire du pape Ur- 
bain VIIT, publia aussi un excellent traité de Diana Ephesina. 
Le P. Menestrier était né à Lyon, et il ne laisse qu’une sœur, 
dont la fille, mariée depuis quelques années à M. Boiart, 
garde-juge de la monnaie , ce qui répond à la charge de con- 
seiller , et frère de M. Boiart. élu en l'élection de Mâcon, est 
morte (1). » 

La Bibliothèque de Lyon possède plusieurs ouvrages manus- 
crits du P. Menestrier. Le premicr estun Projet et plan d'une his- 
boire de l'Eglise de Lyon, 1 vol. in-fol., de 325 pages. « Si j'ai com- 
mencé, dit l'auteur, par l’histoire civile de ma patrie, avant 
que d'entreprendre celle-ci plus conforme à ma profession de 
religieux, c'à été pour suivre l'ordre naturel des évènements 
et des faits. En développant le cahos de nos antiquités, c'élait 
uu acheminement pour faire voir, avec plus d'éclat , le bon- 
heur et les avantages de la religion chrétienne établie dans 
les murs de cette cilé.. 

« Parmi ceux qui ont | écrit avant moi sur cette histoire 
ecclésiastique, ajoute-t-il, je mets, 1° Jacques Severr à qui sa 
simplicité a fait donner le nom de bon homme , parceque, en 
effet, on ne peut guère trouver d'écrivain plus crédule que lui, 
pi moins judicieux. Aucun n’a adopté tant de fables et de 
contradictions, sans se mettre en peine de les réfuter. 2° Sym- 


(1) Mercure Galant, 1705 , février , pag. 140. — Mème année , janvier, 
pag. 288.— L'abbé Lambert, Hist. lit. du siècle de Louis XIV, tom. IT, 
pag. 64. — Biogr, univ. —Sotwel, Biblioth., pag. 151. 

23 
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PHÔRIEN CHAMPIER qui, médecin de profession, a affecté de 
paraître jurisconsulle, philosophe , orateur, grammairien, 
gentilhomme et chevalier; qui a traduit ses propres ouvrages 
sous des noins déguisés pour se louer impunément, qui a écrit 
à tous les savants pour mendier des éloges, et qui nous a dé- 
bité des fables, en établissant, dans l'Eglise de Lyon , une 
hiérarchie semblable à la hiérarchie céleste. 3° CLaupe ne 
Rusys qui, avec le même caractère à peu près que Champier, 
a voulu mêler l’histoire ecclésiastique à l’histoire civile , et a 
traité les matières qu'il n’entendait pas.» Après avoir jugé si 
sévèrement les historiens qui l'ont précédé , le P. Menestrier 
donne le plan de son ouvrage, qui renferme l’ordre chrono- 
logique des archevèques de Lyon dans les dix premiers siècles. 

Ce fut en 1666 qu'il entreprit ce travail ; il le continua, 
dit-il, pendant quarante ans, ayant lu pour cet objet tous les 
historiens, et fouillé toutes les archives, les cartulaires, les 
protocoles , les chroniques, les inscriptions, les statuts et 
tout ce qui pouvait lui procurer des renseignements utiles. 

II. Histoire de l'Eglise de Lyon, 2 vol. in-fol. : le premier 
de 500 pages ; le second , de plus de 800. C'est l'ouvrage an- 
noncé dans le précédent. Il offre des détails et de l’érudition, 
mais la critique n’en est pas toujours bien judicieuse ; l’auteur 
ne va pas au-delà du VII: siècle. Quoique le P. Menestrier ne 
soit pas nommé au frontispice, il se fait connaître néanmoins, 
en citant parfois l'Histoire civile et consulaire , comme un ou- 
vrage sorti de sa plume. Ce précieux manuscrit a été consulté 
bien souvent , et nous y avons puisé pour nos Vies des Saints 
du diocèse de Lyon. | 

INT. Histoire de la fondation du premier monastère de la Visi- 
tation, & Annecy; in-ke. de 390 pages. On trouve à la suite 
de cet ouvrage tous les actes, toutes les lettres relatives À la 
canonisation de saint François de Sales. Il manque les qua- 
torze premières pages ; plusieurs feuilles écrites de la main 
du P. Menestrier, et présentant des corrections âu texte, ont 
été réunies à l'ouvrage. L'une d'elle contient des détails cu 
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rieur sur l'exbumation du cœur de la mère de Blonay, pre- 
mière supéricure du monastère, ei mprls à Lyon.Ce cœur avait 
été déposé derrière le grand autel de l’église de Sainte-Marie 
de Bellecour. 

IV. Notes sur l'Hisloire de Lyon, » in rfolio d'euviron 600 
pages. Ce manuscrit est de l'écriture du P. Menestrier. C’est 
ua recusil chronologique de faits relalifs à notre ville, et qui 
ont servi à l’auteur soit pour l'Histoire consulaire, soït pour 
l'Eloge historique. Ce dernier ouvrage, Lyon, Benoît Coral, 
1699, in-4°., a été placé parmi les manuscrils, parce qu’il est 
chargé de notes autegraphes de Menesirier. 

1V. Des entrées el réceptions solenneiles , in fol. Ce manus- 
crit, dont l'écriture est belle et correcte, contient environ 
600 pages, et offre un traité complet , où l'on trouve tout ce 
qui a élé fait de plus remarquable à la réception des souve- 
rains, priaces , papes, cardinaux, évêques, gouverneurs, 
ambassadeurs , aux entrées nuptiales, et.à celles des reliques 
dans les églises. D'erdinaire, quand des souverains entraient 
pour La première fois dans une ville , on y accordait la liberté 
à un grand nombre de prisonniers. Les oiseleurs se présen- 
taient avec des cages pleines d'oiseaux , et on en ouvrait les 
portes , à la vue du monarque. 

Le manuscrit raconte que, lorsque Louis XI viat pour la 
première fois à Lyon, et se présenta à l'église Saint-Jean , il 
y fut reçu sous un dais de damas blanc, par le doyen des 
comtes, M. de Talaru, qui lui présenta un surplis, en lui disant : 
« Sire, voici l’habit de la première église de vos royaumes, 
que nous présentons à Votre Majesté, comme à notre premier 
chanoine d'honneur. » Le roi prit le surplis , et suivit la pro- 
cession jusque devant le maitre-autel. 

Le P. Menestrier est auteur de ce manuscrit, quoiqu'il ne 
soit pas nommé sur le frontispice ; dans le courant de l'ouvrage, 
il cite son Histoire consulaire. Ce volume des entrées solen- 
nelles fut écrit vers l’an 1670. Delandine, Manuscrits de la 
Biblioth. de Lyon , tom. IL, pag. 38, 118 ; tom. III, pag. 206. 
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Le P. Menestrier succéda au P. L’Abbé (1), en 1667, dans 

la charge de bibliothécaire de Lyon. Il n’épargoa ni soins, ni 
voyages , ni dépenses, pour embellir notre Bibliothèque , et 
l’enrichit d’une foule de livres , acquis à ses frais, et sur les- 
quels il mit son nom, que l'on peut y voir encore. Quelqu'un 
trouva, dans le nom de Claude Menestrier , cet anagramme : 
Miracle de nature; à quoi ce savant et ingénieux Jésuite ré- 
pondit : 

Je ne prends pas pour un oracle 

Ce que mon nom vous a fait prononcer, 
Puisque, pour en faire uu miracle, 
Il a fallu le renverser (2). 


Le portrait du P. Menestrier a êlé gravé cinq fois, et de dif- 
férentes hauteurs ; le plus recherché est celui de J.-B. Molin, 
1688, d'après P. Simon. 

L'Académie de Lyon avait mis au concours, pour l’année 
1820 , l'éloge du P. Menestrier ; mais , soit faute de concur- 
rents, soit que les mémoires envoyés ne fussent pas dignes 
du prix, ce sujet fut retiré et remplacé par un autre (3). 


F.-Z. CocLromser. 


(4) Péricaud, Notice sur la Biblioth. de la ville de Lyon, pag. 19. 
(2) Breghot du Lut, Mélanges , tom. I, pag. 122. 
(3) Breghot, Ibid. 


UN VOYAGE 


AU MONT PILAT, 


À L'ÉPOQUE 


DE LA FONTE DES NEIGES , LE 27 ET LE 28 MAI 1837. 


La communauté du Globe, entre tous les enfants de Dieu , 
a toujours existé pour les hommes qui ont étudié l’histoire 
naturelle. Les divisions administratives ou politiques qui font 
du patrimoine terrestre du genre humain des royaumes, des 
provinces, ont, dans tous les temps, été fort peu respectées 
par la science. Toutes les fois que des forces majeures n'ont 
pas limité le champ de leurs recherches, les savants ont 
élendu leurs travaux autant que le voisinage des localités, la 
facilité des voyages, les muyens de communication, l'ont per- 
mis. Le soin qu’eut l'élève d'Aristote de procurer à son précep- 
teur les moyens de comparer les animaux de la Perse à ceux 
de la Grèce, formera propablement aux yeux de la judicieuse 
postérité le plus beau fleuron de la couronne du descendant 
de Philippe ; car, il faut bien l’espérer, avoir contribué à l’his- 
loire des animaux d’Aristote sera un jour le premier titre de 
gloire d’Alexandre-le-Grand 


(4) Nous avous inséré déjà, tome Il de la Revue du Lyonnais, pag. 276, une 
ercursion botanique au mont Pilat, par M. Hénon. L'article que nous donnons 
aujourd'hui est un appendice à cette première course scientifique, 
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Le mont Pilat, quoique silué dans le Forez , a loujours élé 
considéré comme faisant partie du Lyonnais par les natura- 
listes de notre ville ; à toutes les époqgnes , ils ont classé dans 
leurs catalogues et dans leurs collections, parmi les richesses 
du cru, les minéraux qui forment cette montagne , les insec- 
tes qui l’habitent et les plantes qui en parent le sommet et 
les coteaux. 

Les facilités du transport doivent plus que jamais faire 
compreudre les rives du Gier dans notre circonscriplion scien- 
tifique. Si l'on veut se donner la peine de voyager la nuit 
dans de bonnes voitures, une course sur le Crèt-de la-Perdrix, 
à 1434 mètres au-dessus du niveau de la mer, n’exige que le 
sacrifice d’un jour, comme une promenade sur le Mont-Ver- 
dun ou à Charbonnières. Dans l’espace de moins de vingt 
quatre heures, on peut aller sur le mont Pilat, en visiter les- 
principaux sites et revenir à Lyon. En partant de cette ville 
à onze heures du soir, on arrive à Saint-Chamond le lende- 
main à trois heures du matin, et sur la montagne entre six 
et sept. Si l'on veut avoir terminé le voyage avant la nnit, 
il faut redescendre à deux heure; de l'après-midi , pour être 
rendu au chemin de fer lors de l’arrivé des voitures qui vien- 
nent de Saint-Etienne et se rendent à Lyon ; mais si l'on peut 
disposer de toute la journée , en ne partant du Pilat, dans 
cette saison, qu’à sept heures, l'on a encore le temps d'aller 
à Saint-Chamond et d'y souper, avant le passage des voitures 
de nuit, qui doivent ètre rendues dans notre viHe à la pointe 
du jour. | | 

Après avoir quitté les voitures à Saint-Chamond, restent 
encote trois heures de chemin à parcourir pour-arriver À la 
ferme du mont Pilat. Mais si l’on craint la fatigue, à quelques 
minutes du chemin de fer, à Saint-Martin-des-Coailleux, on 
trouve de ces montures patientes et sobres comme le pauvre 
dont elles partagent les peines, qui suppléent au luxe et à 
l'élégance qu’elles n'ont pas par des qualités plus précieuses ; 
grâce à leur marche assurée et à leur aHure douce, non sac- 


399 

cadée , on peut, sans danger comme sans fatigue, les monter 
dans tous les pays , dans les chemins les plus périlleux el les 
plus escarpés. | 

Dans les deux premières lieues que l'on fait après avoir 
passé le chemin de fer, on trouve peu de choses remarqua- 
bles ; la végétation n’y diffère pas sensiblement de celle de 
nos coteaux; mais, après deux beures de marche, une 
bruyère petite, une pelouse fine, annoncent qu on approche 
des stations élevées. Quelques minules avant d'arriver au 
Planil, nous avons trouvé en fleur la violette de montagne 
(viola montana L.), le saxifrage grenue (saxifraga granu- 
lata L.); en boutons l'anémone des prés (anemone pralen- 
sis L.) , et d'autres plantes également très communes , mais 
passées dans nos environs; l'orehis à odeur de sureau (orchis 
sambucina }, plante assez rare, qui se distingue par sa tige 
haute de 45 à 20 cent. , par ses feuilles lisses , marquées de 
lignes parallèles plus apparentes à la face inférieure ; par ses 
feuilles inférieures , larges, concaves, obtuses, par les cau- 
linaires étroiles, pointues ; par son pédoncule anguleux et 
ses fleurs disposées en épi court; par Îles cinq divisions su- 
périeures des enveloppes florales, rapprochées en casque : 
les deux divisions externes sont écartées après leur entier 
développement; par le tablier, ponctué à son origine et di- 
visé en trois lobes, dont celui du milieu est petit, pointu ; 
triangulaire, et les deux latéraux sont grands , crénelés ; par 
son éperon, courbe, conique , gros, souvent aussi long que 
l'ovaire , quelquefois plus , d'autrefois moins. Relalivement 
à Ja couleur, cette plante présente deux variélés que nous 
avons trouvées dans la même localité : l'une est à fleurs jau- 
nâtres, l'autre à fleurs violettes ; celle-ci a les bords des 
feuilles supérieures , le pédoncule et les bractées colorés. 

En quitiant le Planil, nous avons parcouru le vallon qui 
était à notre droite. Ce chemin est plus long, mais en le sui- 
vant, on voit les belles cascades qu'on appelle Saut du Gier. 
Les prés rapprochés du sommet de la montagne ont encore 
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leur couleur d'hiver, et ceux qui sont moins élevés sont très- 
verts, quoique peu avancés. Le Souci des Marais (Caltha pa- 
lustris) remarquable par ses grandes et belles fleurs brillan- 
tes, la renoncule à feuilles d'aconit (ranunculus aconilifolius), 
plantes très-communes, font à ce vallon , par le mélange de 
Jeurs fleurs blanches et jaunes , un ornement digne de faire 
envie aux riches parterres. Dans celte saison, on trouve aussi 
en fleur, dans cette localité, le cresson des prés (cardamine 
pratensis), plusieurs orchis (orchis morio. O. ustulata ), l’élé- 
gante oxalide (oxalis acetosella ), dont les jolies fleurs blan- 
ches et les délicates folioles, enlacées dans la mousse, parent 
les haïés. ) | 

Les amateurs des beaux sites doivent visiter la chute du 
Gier, au moment de la fonte des neiges. Lorsqu'on est encore 
au-delà du Planil, du côté de Saint-Chamont , on aperçoit 
déjà de larges bandes blanches , étendues sur des lits de 
roche, avant qu'on puisse distinguer si c’est de l’eau. La blan. 
cheur du liquide qui forme ces bandes contraste singulière- 
ment avec la limpidité des ruisseaux qui serpentent aux pieds 
du monticule sur lequel on se trouve. À mesure que l’on 
approche des cascades, l'illusion se dissipe , les lignes blan- 
Ches paraissent moins immobiles, moins continues, en même 
temps que le bruit des chutes d’eau devient plus fort. Le tor- 
rent est d'autant plus difficile à reconnaître de loin, que tantôt 
il roule en nappes sur des tables obliques de roche, tantôt 
il est caché sous des blocs de pierre récemment descendus 
de la montagne ; d’autres fois il scrpente sous des tapis de 
8azon qui recouvrent les rochers à travers lesquels le liquide 
s'infiltre. Si l’on n’était pas instruit par les courants que l’on 
aperçoit en amont et en aval, on serait embarressé pour 
expliquer l’origine d’un bourdonnement souterrain qui con- 
trasle avec la tranquillité des scènes qui se passent à la sur- 
face , où quelques insectes proménent de fleur en fleur leur 
brillante parure. | 


En amont de ces torrents irréguliers , entourés de préci- 
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pices, le Gier forme deux cascades principales. À l'inférieure, 
l'eau tombe d’une hauteur de vingt-cinq à trente mètres. 
Avant de quitter le rocher devant lequel elle doit se précipi- 
ter presque verticalement, elle parcourt un plan incliné où 
elle acquiert une impulsion qui tend à la pousser selon une 
direction très-oblique. Animée par deux forces, par la pesan- 
leur et par la force d’impulsion acquise en parcourant le plan 
incliné , elle décrit une parabole d'un mouvement lent qui 
permet d'observer les disposilions que prend le liquide. Il 
se partage en masses mouvantes d’une grande blancheur, qui, 
quoique. tournoyant, comme d'immenses touffes de duvet 
sgilées par le vent, conservent leur position relative, tout 
en se divisant et se subdivisant successivement. À peine l’eau 
t-elle parcouru quelques mètres, que, sollicitée par la 
pesanteur seule, elle prend une direction verticale, acquiert 
un mouvement accéléré , et, avec une très-grande vitesse, 
elle se précipite sur un rocher qui l'éparpille en gouttelettes, 
dont les plus grosses arrosent le sol à plusieurs mètres de 
distance, et dont les plus fines se disséminent sous forme de 
brouillard ou se dispersent en une vapeur invisible qui ra- 
fraichit l'air des environs. | 

A l'exception de quelques parties recouvertes par des blocs 
de pierre, le mont Pilat est tout en forèts, en bruyères , 
en pâturages ou en prés. On ne trouve des lerres cultivées 
qu'à une grande distance du sommet de la montagne. Heu- 
reusement Jes habitants de ces campagnes sont habitués aux 
privalions. Huit mois de neige dans l’année, une vie isolée 
dans des maisons bien moins propres que la plupart de nos 
écuries, du mauvais pain de seigle, quelques pommes de 
terre, du lait de chèvre et de vache en été, voilà l’existence 
ordinaire de ces bienheureux campagoards ; bieuheureux, car 
« c'est le jouir, non le posséder, qui nous rend heureux. » 
(Montaigne); et comme ils n’ont pas eu les sens blâsés par 
l'abondance et la variété, ils consomment avec jouissance 
les productions chétives el peu savoureuses de leur sol. Ils 
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craignent que la récolle manque cette année; ils désespérenl 
de la maturité de leurs céréales. Leurs craintes ne sont pas 
sans fondement : les seigles , l’avoine, les prés, sont très 
en retard et peu : vigoureux ; or, comumie dans les années or- 
dinaires, ces graminées ne sont mûres qu'à la fin de la belle 
saison, il est bien à craindre que celte année, elles ne puis- 
sent pas parcourir. toute leur végétation. 

La neige se trouve encore en tas de plusieurs mètres d'é- 
paisseur dans les bois, dans les chemins , dans des endroits 
exposés au nord. Le froid qui a seulement ralenti la végéta- 
tion dans les pleines , l'a arrêtée sur les montagnes. C'est là 
et dans cette saison que l'influence de l'exposition des lieux 
sur la vie des plantes est sensible. Un pré exposé au midi 
est.vert, toutes les plantes en ont poussé, quelques-unes 
sont même en fleur, et un autre pré, placé sur le versant 
opposé et séparé du premier par une rigole seulement, n6 
présente aucun signe de vie. Ce n’est qu’une pelouse rousse, 
grise, comme dans le meis de janvier. Dans les vallons, la 
température ordinaire des premiers jours de beau temps 
suffit pour faire sortir les plantes de leur sommeil d'hiver; 
les rayons solaires ne font qu activer la végétation dans les 
plantes qui reçoivent la lumière directement ; tandis que sur 
les montagnes , à moins que la saison soit avancée et la tera- 
pérature de l’atmosphère élevée, la vie ne peut se produire 
que par l'influence directe de l’astre du jour. Les prairies 
mème les plus avancées ne le sont pas uniformément. Tous 
les printemps nous voyons, au milieu d'un pré où rien n'an- 
nonce la vie, un espace arrosé par l’eau qui eoule d'une éta- 
ble ou d'une source, être vert et même garni de fleurs. 
Cette particularité est remarquable dans les pays froids lors- 
que la neige est restée jusqu'à une époquo avancée. Alors, 
sur des prés encore roux, on apercoit des sûnes vertes, sou- 
vent nombreuses , délerminées par l'eau des irrigalions qui 
a fait fondre la neige en certains endroits. Ces zônes forment 
des bandes régulières, parallèles , que de loin on croirait 
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être des pièces d’étoffe verte AÉjCES et Di sur un 
fonds gris: PAT LS ne 

: Très-peu de PS en fleur se trouvent 
sur le sommet du mont Pilat. La plupart de celles qui sont 
vivaces , dont les feuilles résistent à l'hiver onu poussent sous 
. la neige, sont étiolées. Le caltka palustris, qui dans quelques 
semaines formera de riches bordures orangées au nombreux 
courants d'eau qui sillonnent le pré de la ferme, est encore 
blanc comme l’endive que le jardinier habile a rendue tendre 
el succulente: Le faux narcisse (narcissus pseudo-narcissus L.), 
très-répandu sur tout le pré, ne présente que le bout da 
ses feuilles, dont la couleur. pâle annonce qu'elles avaient 
poussé sous la neige. Cette plante ne commence à être en 
fleur que dans les endroits exposés aux rayons du soleil et 
bien abrités du froid. Elle est cependant précoce. En 4833, 
n00s l’avions trouvée, M. Henon et moi, en fleur le 7 avril, 
dans un monrent où tout le pays était encore couvert de 
neige. La scille à deux feuilles (scilla Difohia E.), qui fleurit 
dans les mois de février ou de mars dans les environs de 
Lyon, n'est pas encore complétement épanouïe sur la mon- 
tagne , où elle est lrès-commune dans les prés et dans Îles 
bois ; la corolle bleue de celte liliacée et la jolie fleur blanche 
de l’'anémone des bois (anemone nemorosa L.), mollement 
baläncée sur sa tige grêle et parte de sa colorette profondé- 
ment découpée, produisent un effet gracieux qui contraste 
d'une manière des avec: D sb glacial du fouds de la 
prairie. 

- Dans cridines localités sénlonest se trouvent le safran 
printannier (crocus vernaus), et la variélé du tabouret des 
montagnes décrite dans quelques traductions du système 
sexuel des végétaux de Ch. Lienée, sous le nom de Tabouret 
des Alpes Thlaspi Alpinum. Ces plantes n'ont pes encore élé 
imdiquées dans les Flores lyennaises. 

Le premier que déjà MM. Henon et Magne avaient trouvé 
eu fleur le 2 de ce mois, a consorvé toute sa fraîcheur, et Îles 
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échantillons portés dans la plaine ont été passés en quelques 
jours. Cette jolie plante, qui forme un des beaux ornements 
de nos parterres, se dislingue par les caractères suivants: 
haute de 8 à 15 centimètres, deux bulbes arrondis, superpo- 
sés ; le jeune est placé sur l’ancien, auquel il adhère par un 
pédicelle qui va sans cesse en diminuant de grosseur. L'in- 
férieur présente une cicatrice sur la partie par où il avait 
adhéré avec celui qui lui avait donné naissance; les radicules 
sont disposées circulairement autour de cette cicatrice. Des 
gaines minces, membraneuses, enveloppent la base de la 
plante. Deux feuilles , très-rarement trois, lancéolées , d'un 
vert tendre , à bords renversés en dehors ; elles présentent 
sur la face supérieure une bande blanchâtre qui se prolonge 
jusqu'au sommet, et sur la face opposée une côte saillante, 
applatie, présentant deux angles. Un pédoncule uniflore, très- 
rarement deux ; une spathe semblable aux gaines qui enve- 
loppent la base de la plante ; corolle régulière, monopétale, 
blanche au sommet et en dedans ; à tube long , conique, vio- 
let, devenant bleu par la dessication ; trois étamines remar- 
quables par leurs anthères rougeâtres. Pistil unique; stigmate 
gros, triangulaire, plus foncé en couleur que les authères. 
Le tabouret des montagnes (Thlaspi montanum var. Alpi- 
num) est une de nos plantes phanérogames les plus rustiques et 
les plus précoces. Il se trouve en fleur sur le versant septen- 
trional du pré en face de la grange, dans un endroit où tous 
les autres végétaux sont encore sans aucun signe de vie. Il 
a une racine pivotante dont le collet émet une ou plusieurs 
tiges cylindriques, simples , dressées, longues de 6 à 12 cen- 
timètres ; les feuilles sont presque entières, lisses comme 
Charnues ; les radicales sont pétiolées , obovales , étalées en 
rosetle ; les caulinaires sémi-amplexicaules, lancéolées, d’au- 
tant plus étroites et plus pointues, qu’elles sont plus rappro- 
chées des fleurs; celles-ci forment un épi dense qui s’allonge 
après la fleuraison. Calice à quatre sépales colorés , égaux ; 
corolle à quatre pétales réguliers ; onglet court ; limbe large, 
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oblus, plus long deux fois que le calice ; filet des étamines 
long , filiforme ; anthères saillantes, violeties, devenant jau- 
nes ; silicules légèrement cordiformes, entourées d’un rebord 
membraneux; présentant une ligne saillante sur les deux 
faces : du centre de l’échancrure s'élève le style qui est pres- 
que aussi long que la silicule ; six, huit graines. 

Cette plante diffère du Thlaspi montanum L. par ses feuilles 
non amplexicaules, non auriculées, par ses étamines plus 
longues que le calice, par ses silicules renfermant plus de 
quatre graines ; du T. alpestre L., par sa tige presque tou- 
jours multiple , par ses feuilles non amplexicaules , par ses 
pétales beaucoup plus longs que le calice et par ses graines 
moins nombreuses. 

Peu de personnes visitent le mont Pilat à une époque où 
la végétalion soit aussi peu avancée que dans ce moment. 

Pour y faire d'abondantes récoltes en plantes, en insectes, 
il faut y aller dans le mois d'août. L'espoir d'y trouver des 
objets précoces , rares, peu connus, peut seul faire entre- 
prendre des voyages dans ce pays avant la belle saison. Pour 
y aller au printemps, il ne faut pas craindre les intempé- 
ries, et, ce qui est pis, il faut être presque consolé d'avance 
d'un voyage infruclueux. Déjà au commencement de ce mois, 
nous y avions rencontré, accompagnée de son mari, une 
jeune dame aussi instruite et modeste que zélée pour la 
science qui lui avait fait braver les chances de mauvais temps 
et les neiges dont tous les chemins étaient alors encombrés. 
Quoique l'excursion fût bien précoce pour une année si tar- 
dive, ce couple fortuné, dont l'esprit cultivé et les goûts purs 
savent discerner le vrai bonheur et apprécier les charmes 
inépuisables de l'élégante simplicité de la nature, avait trouvé 
pour se dédommager des fatigues de ce pénible voyage, des 
plantes qu’on ne rencontre en fleur que dans celte saison, 
et d’autres moins avancées , mais qui pouvaient être re- 
plantées. Arrachées avant leur développement et plantées 
dans un endroit où l’on peut les visiter souvent, ces plantes, 
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élèves dociles dont l’ingratitude n’est pas à craindre, sont 
d'autant plus précieuses , qu'il a fallu plus de peine pour se 
les procurer. Aux pures jouissances que donne leur accrois- 
sement, l’évolution de leurs feuilles, l'épanouissement de 
leurs boutons, se mêle la douce satisfaction qu'eocasionne 
toujours la mémoire d’une fatigue surinontée, d’une difi- 
culté vincue; : 


« Car des labeurs passés la souvenancec cet douce. » 
Eure. 


Le mont Pilat, si connu à cause de l'intérêt qu'il présente eu 
égard à la science, n’est pas moins digne des visites de l'artiste 
que de l'étude du naturaliste. Par ses sites pittoresques, par ses 
belles localités , par le grandiose de ses points de vue, c'est 
la plus intéressante promenade des environs de Lyon. On y 
trouve des sources abondantes dont le fluide limpide, après 
avoir silencieusement surgi à gros bouillons du sein de la 
terre, tantôt se précipitant sur des rochers, s'étend en pap- 
pes brillantes ou se divise en masses écumeuses ; tantôt se 
disséminant d’une manière uniforme sur le coteau, il arrose 
des surfaces unies et entretient une végétalion luxurieuse de 
. mousses, de fougères et de belles plantes alpines ; tantôt àl 
forme un paisible courant, produit un murmure léger, à 
peine sensible , et presque toujours couvert par le bruisse- 
ment de l’atmosphère ou par le gazouillement de l’allouelte, 
qui s'élève à perte de vue en chantant son fire-lire. À côté de 
ces tableaux si vivants, vous apercevez un coteau aride, une 
pelouse sèche, des précipices à pic, des roches nues ou 
couvertes de nombreux lichens, parmi lesquels on remarque 
par ses formes singulières, par sa grandeur, le licheen pustu- 
latus (umbilicaria). Souvent on rencontre en parcourant la 
montagne des points de vue limités, pelits paysages embellis 
par des tapis de verdure unis ou accidentés, par des masses 
touffues de mousses, de lycopodes, qui offrent à leurs visi- 
teurs des sièges moelleux, élastiques ; par des arbres d'une 
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grandeur colossale, isolés ou grouppés en bosquets, et dont 
le branchage garni de filaments blanchâtres (licheen barba- 
lus) atteste la durée séculaire de ces gigantesques sapins ; 
par un vieux tronc qui, creusé par le temps et par les my- 
riades d'insectes qu'il a logés et nourris, s'écroule de vé- 
lusté, et de sa substance désorganisée par la mort partielle, 
engraisse le sol où pousse son rejeton. D'autres fois se dé- 
roulent à vos regards de grandes plaines , un immense pa- 
norama, des pays aussi variés qu'élendus ; du Crêt-de-la-Per- 
drix, on voit le Forez et le Dauphiné, le Rhône et la Loire, 
la Bresse et le Vivarais, les Cévennes el le Jura, la Provence 
etles glacières de la Savoie , les montagnes volcaniques de 
l'Auvergne et les crêtes granitiques des Alpes. 


J. H. Macne. 


DU DRAME ET DE LA COMÉDIE. 


Quelle est l'influence actuelle de la littérature dramatique 
sur la société ? quelles lecons en tire le présent ? quelles étu- 
des peut-elle offrir aux méditations de l'avenir ? tâche longce 
et difficile que nous laissons à de plus habiles que nous. 

Deux grands génies dominent l’art dramatique. Ces rois de 
la scène moderne sont Shakespeare et Molière. Médaille dont 
le drame en relief est la face, et dont la comédie avec ses 
grotesques variés occupe le revers. D'un côté, l’homme de 
la nature, grand avec ses passions grandes; de l’autre côté, 
l’homme de la civilisalion, petit avec ses passions petites. Le 
grand, la vertu , l'admiration ; le petit, le vice, le ridicule, 
voilà les deux faces de l'humanité. Aux époques critiques de 
bouleversement et de rénovation, le drame avec ses hauts 
enseignements. Eschyle, soldat de Salamine et de Marathon; 
Shakespeare, sous Elisabeth; Vondel, quand la Hollande 
s’est affranchie du joug de Philippe , etc., etc. Aux temps de 
corruption el de décomposition , la comédie avec le ridicule, 
mine sourde qui détruit à la longue les pouvoirs les plus assu- 
rés. Aristophane, sous Périclès ; Molière, dans le grand siècle; 
Caldéron de la Barca sous Philippe, etc., etc. Notre siècle 
appartient aux premières époques, à celles de rénovation. 
Nouveau pélerin, il n’a pas encore quitté tout souvenir des 
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lieux et des mœurs qu'il abandonne, tout en entrant dans la 
triple voie mystérieuse de l'avenir, il n’a pas encore achevé 
de secouer la poussière de ses sandales sur le passé. Donc, 
aujourd’hui que la société se reconstitue et cherche des lois de 
stabilité , le drame ne laisse qu'une petite place à la comédie. 
Est-il à la hauteur de sa mission , c’est-à-dire enseigne-t-il ? 
Nous ne craignons pas de répondre hardiment : Non! 

Le théâtre est une tribune où la pensée est en action , et, 
qu'on me passe la comparaison, quand l'orateur, restreint 
par l’espace et le Llemps, peut à peine donner le trait de ce 
qu'il sent, le poèle , qui a ses coudées franches, donue la 
éouleur, la perspective, se fait lui-même acteur pour donner 
la vie à sa pensée; enfin il n’oublie rien, pas même le cadre, 
pour en faire un tableau digne de fixer les regards de l'avenir. 

Aussi l’auteur dramatique est-il plus coupable qu'un autre, 
quand la société lui donnant tous les moyens d'accomplir sa 
mission d'enseignement , il ne ‘remplit pas ce but, auquel 
doivent tendre tous ses efforts. Mais de quel nom le flétrir, 
si, bien loin de chercher à faire entrer les masses dans la 
route du progrès, il emploie les armes qu'elles lui confient à 
les plonger de tout son pouvoir dans l'ornière des vices el 
de l'ignorance ? Certes, le critique, qui a aussi un devoir à 
remplir, doit les poursuivre de ses cris. Avant-garde du mou- 
vement moral et intellectuel, il repousse tous ceux qui veu- 
lent fausser ou retarder sa marche ; organe de la société, il 
réclahe pour elle; malheureusement aujourd'hui il ne se 
laisse guider que par la partialilé, et il est aveugle dans 
son admiration où däns sa haine. 

Sans entrer dans la puérile discussion du classique et du 
romantique , discussion dont le temps a fait justice, admet- 
tons un fait, la réussite. ‘rois auteurs surtout ont eu de nos 
jours des succès brillants, Casimir Delavigne, Alexandre 
Dumas, Victor Hugo. Tout en rendant justice aux talents du 
premier, il imite, ce nous semble , les grands maître: , mais 
ne crée pas. Le second , avec toute sa verve et son euthou- 
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siasme, crée une action, mais pas de caractères. Le troisième 
seul est original. Il a fait trois drames, trois types , Hernani, 
Marion Delorme et Triboulet. Dans le dernier, il a commencé 
à s’égarer ; voulant viser à l'effet, son erreur lui a fait pro- 
duire deux œuvres sans nom, deux orgies de débauche et 
de licence, chancelant sur les tréteaux du mélodrame, où 
le poignard et le poison sont les seuls ressorts dramatiques. 
L'analyse des diverses productions de ces auteurs ne pour- 
rait entrer dans le mince espace de ceite feuille , notre objet 
étant de juger si quelqu’une d'elles s’est rapprochée du but 
de la poésie dramatique ; à l'exception de Marion Delorme et 
de Chatlerton, nous sommes forcés d’ayouer qu'aucune des 
pièces modernes n'a été un haut enseignement donné aux 
masses. | 

En effet, la première condition d’une œuvre d'art est d’être 
vraie dans tous ses détails; car la vérité seule emeut et en- 
seigne. La source du vrai est l’histoire. Ces auteurs y pui- 
sent, dira-t-on.— Oui, mais cette eau pure et limpide en 
passant par leurs mains se corrompt avant de toucher nos 
lères. Frapper juste n’est pas leur maxime, mais frapper fort. 
Ne pourrait-on pas mettre uu peu plus de scrupule à exhu- 
mer un nom historique de son tombeau, à le barbouiller de 
sang et de lie, à courber un cadavre sous le poids de crimes 
qu'il n’a jamais commis, à lui mettre le blasphème à la bou- 
che, puis à le montrer ainsi travesti et défiguré aux yeux 
de la mullitude, qui croit qu’un pareil être a existé. N'y a-t-il 
donc pas assez de faits horribles, assez de grands coupables 
dans l’histoire à exposer sur la scène , sans couvrir de souil- 
lures , d’incestes et d'ignobles forfaits des hommes dont vous 
attachez la célébrité au pilori de l'infamie et de la vindicte 
publique ? C’est insulter les morts que les accuser de crimes 
imaginaires, et les morts ne peuvent répondre. La moralité 
se fait-elle avec des mensonges ? la lumière jaillit-elle de la 
fange ? Non, le progrès ne peut sortir que de la vérité! — 
Qu'on prenne donc des actions réelles, des personnages vrais, 
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car Île vrai est le seul levier qui puisse soulever les masses. 
La scène est vide , et notre époque de rénovation attend son 
pcèle dramatique. Qu'il se souvienne en écrivant que nos 
cœurs froissés par les événements contemporains demandent 
dcs émotions pures, el non d'horribles hallucinations, pro- 
pres à déranger encore plus des cerveaux que tant de sortes 
de rèves ont agités et égarés depuis cinquante ans. Pour nous, 
espérons que le moment n'est pas loin où les trois auteurs 
que nous venons de citer sentiront que dans une société qui 
marche à tâtons.vers l'avenir, sans guide , sans foi, sans 
culie , c’est aux hommes de génie à se précipiter en avant ; 
à se revêtir du sacerdoce, à prendre la vérité pour guide, 
le progrès pour foi, et pour culte la vertu. 

Aux époques de rénovation, le sublime n'a pas seulement 
le drame pour forme , il engendre aussi le poème et l'ode. 
La bible, ce livre, résumé admirable de la poésie primitive, 
nous montre ces {rois formes, depuis la Genèse, cette ma- 
gnifique épopée , les drames si touchants de Job, etc., jus- 
qu'aux odes d’Isaïe et de Jérémie. Plus tard, c'est Homère, 
Eschyle, Pindare, puis Virgile, Sénèque, Juvénal. Enfin, 
plus récemment , Shakespeare, Milton et Byron. Chez nous, 
Châteaubriant : comme Virgile et Homère , il a chanté sa 
patrie, sa religion et les hauts faits de ses concitoyens. Ho- 
mére finit eu annonçant une ère nouvelle pour l'Occident , 
et il l'a personnifié dans Ulysse, ce mythe des migrations 
grecques qui vont se répandre dans toute l'Europe > et y ap- 
porter les arts et la civilisation. Virgile annonce dans ses der- 
niers vers l’arrivée d'une religion qui doit tout transformer 
el donner aux hommes l'amour et la liberté. Enfin Château- 
briand dans ses dernières pages ne semble-t-il pas trembler 
pour ses plus chères croyances, et pressentir une époque peu 
éloignée où de nouvelles lois seront données à la société, et 
avec elles le repos et le bonheur. Toujours à ces époques 
où la société se transforme , c'est le sublime , c'est la vertu 
qu'il faut inspirer aux hommes ; ils les cherchent. Montrez- 
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leur la voie, ils la suivront. Ce n’est pas be ridicule qu'il faut 
remuer alors ; il existe partout, il suinle par tous les pores du 
désordre social. Pour guérir le vice, il faut montrer ce qu’est 
la vertu ; pour chasser le ridicule, employez le sublime. 

Aux époques de corruption , quaad le pouvoir est au som- 

met de la licence , c'est le ridicule qui arrive avec ses trois 
formes aussi, poème burlesque, comédie. chanson, ronde 
infernale et grotesque, qui fait tourner la tôle à la puissance, 
et ne cesse que lorsque celle-ci est Lombée ivre-morte à ses 
pieds. On pourrait dire du ridicule qu'il décompose, qu'il 
analyse ; comme on pourrait dire du sublime, qu’il compose, 
” qu’il synthétise. En Espagne, Cervantes , Caldéron ; en Italie, 
Jl'Arioste, Bocacio ; en France, Rabelais, Molière, Béranger ; 
tous semblent être accourus au moment où la corruption 
de certaines classes a alteint son point extrême, et où il est 
nécessaire d'extirper de l'arbre social les plantes parasites, 
sous peine de les voir mourir, et bientôt l'arbre renouvelle 
sa verdure et porte de nouveaux fruits. 

Pour rire des ridicules de ses semblables, il faut être à 
peu près heureux; or, nul ne peut se dire heureux et tran- 

quille dans les Lemps de crise et de rénovalion. Tout tremble: 
on sent plus le besoin de se serrer en masse compacte au- 
Lour d'une même pensée, d'un même drapeau; on sent plus 
ce besoin d'union, dis-je, que celui de rire les uns les autres 
de ses propres misères. 

Il peut paraître extraordinaire de ne parler ni de Racine, 
ni de Corneille, à propos du drame. Cependant qu'on exa- 
mine l'influence de ces génies , et l'on s'assure qu'elle a lieu 
daus la langue, et non dans la sociélé ; que pouvaient-ils 
dire à ceite dernière agenouillée devant les maîtresses et les 
favoris de ses rois ? Différence bien sensible enire eux et 
Shakespeare , Milton et Byron. Ceux-ci ont pris corps à corps 
le peuple , el ils lui ont inspiré les sentiments qui les ani- 
maient. Venus en temps plus opportun que nos tragiques, 
ils ont trouvé des ames toutes prêles à recevoir une impul- 
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sion; leurs efforts ont été bien calculés, ils ont réussi: 
et ils ont beatvoup contribué à faire l’Angleterre ce qu'elle 
est, aalion puissante entre loules les nalions. De mème que 
le sublime a édifié chez nos voisins, le ridicule a abatlu chez 
nous rieurs el moqueurs. 

Rabelais, Molière et Béranger, en frappant sans relâche ; 
ont renversé notre autique pouvoir avec tous ses abus et 
toute son énergie de licence. La chanson porta le dernier 
coup. Ne ctoirait-on pas, en effet, Gargantua, Grandgousicr, 
le Ventru ; les marquis de Molière, celui de Carabat, la com- 
tesse d’Escarbagnas , la marquise de Pretintaille , elc. , eic., 
esquissés dans le même lemps et par le même pinceau? 

. Lé champ est couvert de ruiñes, il s'agit de déblayer et 
de construire ; c’est l’œuvre du drame. Quant à la comédie, 
elle a poussé son dernier rire d'agouisant dans Robert Ma- 
caire; elle est si bien morte, qu'elle ne se montre même 
plus dans le vaudeville. Le fol enfant de la France sc fait 
pleureur, il à un poignard, une coupe de poison, ä jure par 
sa bonne lame de Tolède , par son saint patron; il a le gan- 
tlet dé fer, il frappe du poing sur la table, il met flamberge 
Au vent, enfin il se fait mélodrame. A défaut de moyen-âge, 
vite il court dans la garde-robe de sa grand'mère, il en 
exhume les falbalas , les paniers, les robes à la Fontange, 
le pot au fard, les mouches , la poudre , la coiffure à la Sé- 
vigné ; puis les culottes de soie, le chapeau galonné, l'épée 
à la française de son grand-père; il se change en grande dame ; 
en jeune abbé , en marquis du dix-huitième siècle, et il mi- 
naude avec son éventail, son petit rabat blanc et plissé, ou 
avec la poignée en acier de sa rapière. Non-coutent encore , 
il singe le sourire de nos fashionables, et le colle sur la face 
rouge et grasse de nos banquiers. Enfant prodigue, il jette les 
millions par les fenêtres , il ne parle que par centaines de 
mille, rarement il descend à la dizaine. À l'entendre, on 
vit dans le meilleur des mondes possibles, la politesse est à 
l'ordre du jour, le bonheur est dans le grenier, pauvre el 
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riche ont mème langage, la félicité coule de toutes les lèvres. 
En un mot, le vaudeville, devenu M. Scribe et M. Ancelot, 
est tellement triste et monotone aujourd’hui, qu’on n’a pas 
hésité à le recevoir académicien. 

L’inopportunité du ridicule est telle, qu'on voit la stérilité 
de nos vaudevillistes se traîner à la remorque de nos drames 
de boulevard, et les copier en gesies, en paroles et eu ac. 
tions. Obligés d'emprunter leurs sujets aux romans d'hier ou 
à ceux d'aujourd'hui , n’osant plus frapper de leur marotie 
les abus du pouvoir, que nous donnent-ils ? des bistoriettes 
dialoguées, où l’immoralité tient lieu d’esprit, et où la licence 
et le jeu des acteurs font le succès de la pièce. Les mères 
mènent cependant leurs filles à ces spectacles; et notre jeu- 
nesse sérieuse, qui a plus de scrupule, s’en éloigne avec dé- 
goût. L'instant n’est pas loin où tous sentiront qu'il faut 
autre chose au peuple que des exemples de corruplion et de 
débauche , exemples qui ne peuvent que le faire retomber 
dans le vice , où l’on n’est que trop enclin à vouloir le re- 
plonger , mais d’où il veut sortir. 

Quel rôle reste-t-il au vaudeville ? celui de frapper ce qui 
reste d'abus. Mais ce rôle est encore bien insignifiant, c'est 
celui du masque qui rit et pleure tout à la fois, le Mercredi 
des Cendres, en conduisant Mardi-Gras à sa dernière demeure. 


J. BonDES DE PARFONDRY. 


CONCOURS DE NAPOLÉON 


POUR UN PRIX PROPOSÉ 


PAR L'ACADÉMIE DE LYON. 


Dans son histoire inédite de l'Académie de Lyon, M. Dumas 
a rendu compte, en peu de mots, d’un concours académique 
où figura l’empereur Napoléon, alors simple officier d'artillerie. 

Voici ce passage : 

« Ce fut en 1780 que Raynal prit part aux travaux acadé- 
miques. Il fut élu associé par acclamation. Plusieurs Lyon- 
nais, entr'autres Jean Paganucci, lui avaient communiqué 
des documents intéressants pour son Histoire philosophique. 
Lorsqu'il assista, pour sa réception , à l'assemblée publique 
du 29 août, l’affluence était si considérable, qu’on fut obligé, 
au moment même d'ouvrir la séance , de la transporter dans 
la grande salle de l'Hôtel de-Ville. Aussi Raynal écrivail-il, 
en novembre, de Paris : « Je ne vous dirai jamais à quel 
« point j'ai été touché de l'accueil que m'a fait l'Acadé- 
« mie : entre honnêtes gens ce sentiment se devine bien 
« mieux qu'il ne s'exprime. » On verra dans le chapitre sui- 
vant que, pour reconnaître sans doute cette distinction , il 
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remit à la compagnie les fonds d'un prix sur l'influence de 


la découverte de l'Amérique. Maïs, à celle occasion, je dois 


enrichir nos fastes d’une particularité historique qui nous a 
été révélée par les derniers mémoires sur l'île Sainte-Hélène. 
Le prix sur l'Amérique n'ayant pas été remporté, quoiqu'il 
eût été proposé plusieurs fois , an en remplaca le sujet par 
celui-ci : Quelles vérités et quels sentiments importe-t-il le plus 
d'inculquer aux hommes pour leur bonheur ? Bonaparte envoya 
ua mémoire au concours. « Quand je montai sur le trône, 
« bien des années après, dit-il par la bouche de M. O'Méa- 
« ra (1), je parlai de cela par hasard à Talleyrand. Il envoya 
«“ un courrier à Lyon pour chercher ce morceau : il parvint 
« facilement à le trouver. Un jour, comme nous étions seuls, 
« iltira le manuscrit de sa poche, et croyant me faire la 
« cour, me le remit entre les mains , me demandaut si je 
« le connaissais. Je reconnus aussitôt mor écriture, et je 
« Île jetai au feu, où il fut consumé en dépit de Talleyrand, 
« qui ne put le sauver. Comme il ne l'avait pas fait copier 
« auparavant, il parut très-mortifié de celte perte. J'en fus 
« au contraire très-satisfait, parce qu'il abondail en senti- 
« ments républicains, et contenait quelques principes libé- 
« raux que je n'aurais pas élé flatté qu’on pût m'’accuser d’a- 
« voir eu dans ma jeunesse. » MM. O'Méara et Las Cases (2) 
s'accordent à dire que Bonaparte remporta le prix. Ils ont 
tort, Bonaparte s’est attribué assez d’autres couronnes : il 
faut laisser celle-ci à M. Daunou. » | | 

Je pense que plusieurs détails et plusieurs circonstances 
qui n'ont {pu entrer dans mon récit offriront peut-être quel- 
que intérêt, quelque aliment à la curiosité. Je vais les re- 
produire. 


M. l'abbé Raynal avait fondé un prix de 1,200 fr. pour læ 


solution de cette question : 


(1) Napoléon en exil à Ste-Héléne.-2® édit.-Paris, 1825, in-8, t, 9, p. 1452. 
(2) Voir le Mémorial de Suinte-Hclène. 
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« La découverte de l'Amérique a-t-elle été nuisible ou 
ulile au genre humain? S'il en résulte des biens, quels 
sont les moyens de les conserver et de les accroîlre ? Si 
elle à produit des maux, quels sont les moyens d'y re- 
médier ? » 

Ce sujet fut mis au concours pour 1783, renvoyé succes- 
sivement à 1785, 1787, 1789, et enfin fut retiré. M. l'abbé 
Jacquet a fait connaître le résuliat des quatre concours dans 
un ouvrage imprimé. 

M. Myèvre, négociant à Lyon, qui avait obtenu une men- 
tion honorable au premier concours, a publié son mémoire. 
On a iwprimé , un ouvrage sous ce tilre : 

« Discours composé en 1788 , qui a remporté le prix pro- 
« posé par l’Académie française sur cette queslion : Quelle 
« est l'influence de l'Amérique sur la politique , le commerce el 
« les mœurs de l'Europe ? » 

Ces mots, composé en 1788 , peuvent faire supposer que 
l'auteur avail traité le sujet analogue mis au concours par 
l'Académie de Lyon, sur la proposition de l'abbé Raynal, 
quelques années avant que l’Académie française eût repro- 
duit la question en la restreignan!. Mais aucun des ouvrages 
envoyés à l'Académie française n’a été couronné. I} semble 
que l’auteur anonyme s'est paré à tort d'un laurier qui ne 
lui a pas été décerné. | 

L'abbé Raynal, informé du résultat négatif des quatre eon- 
cours , adressa au secrétaire de l'Académie de Lyon, M. de 
La Tourette , la lettre suivante : 


= 


à 


= 


« Marseille, le 20 septembre 1789. 


« Monsieur, 


« Il est fâcheux qu’on aït ôté dans l'impossibilité de dé- 
couvrir un prix qui ait été proposé quatre fois. À ce premier 
sujet, substituons-en un autre dont la discussion soit moins 
difficile. En Angleterre, en France, on met aujourd'hui en 
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question s'il faut faire cesser l'achat des Noirs en Afrique, 
s’il faut leur donner la liberté en Amérique; et l’on demande 
quelles seraient les mesures les plus sages pour opérer ce 
double bien , sans causer un bouleversement entier dans les 
colonies. Il me serait agréable que ce problôme se trouvât du 
goût de l’Académie, et qu'elle en publiât le programme, tel 
qu'il lui conviendrait. La malière est si préparée, qu'un an 
suffirait aux auleurs. Au cas que ma proposition ne plaise pas 
à nos illustres confrères, qu'ils choisissent eux-mêmes la ques- 
tion de littérature ou de politique qui leur conviendra le plus. 


« J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


« RavNaL. » 


Avant de rappeler la détermination que prit l’Académie, 
sur celte nouvelle proposition de l’auteur de l'Histoire philo- 
sophique ct politique des établissements et du commerce des Eu- 
ropéens dans les deux Indes, il faut que je fasse connaître les 
vifs regrets qu'il avait dû éprouver en renoncant à la pre- 
mière question qu'il avait présentée. La seconde n'était plus 
qu’une fraction de la première. Car, dans les biens ou dans 
les maux produits par la découverle de l'Amérique , la traite 
des Nègres se trouvait naturellement comprise. 

Dans la séance du 26 juillet 4785, lors du second renvoi 
du prix sur la découverte de l'Amérique, le secrétaire per- 
pétuel fit lecture d’une lettre de M. l'abbé Raynal qui ap- 
prouvait ce renvoi. Il écrivait que celte espèce de sévérilé 
de la part de l’Académie pouvait et devait produire un bon 
effet ; il réitérait l'offre qu'il avait faite, par une lettre du 
8 octobre 1754, de remettre , d’après le jugement de l’Aca- 
démie , une seconde somme de 1,200 fr., à l’ouvrage, d’un 
ordre supérieur, qui n'aurait pas obtenu le prix proposé; mais, 
pour des raisons personnelles , il voulait que le prix ne fût 
pas annoncé double de sa part dans les papiers publics. 

Lorsqu'il fut obligé de renoncer à décerner cette double 
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couronne qu'il avait lressée de ses mains, Raynal fut con- 
trarié; mais il se rejela sur la question secondaire, qui offrait 
un intérêt plus direct et sans doute plus puissant. À cette 
époque , malgré son assertion touchante , la suppression de 
la traite des Nègres et la liberté des Nègres esclaves n'étaient 
pas une maliére bien préparée. Plus de cinquante ans se sont 
écoulés, et, si la première partie du problème a fait heureu- 
sement les plus grands pas, la seconde est restée fort en 
arrière. Vous pouvez la demander ‘à la Virginie, aux autres 
élats du sud de l'Amérique septentrionale, et, sans parler 
de ces républiques nombreuses, turbulentes et désordonnées 
de l’Amérique méridionale, aux trisles et faibles débris de 
nos colonies , et même encore, si je ne me trompe, à la plu- 
part des possessions coloniales de nos amis actuels, les phi- 
lantropes anglais (1). 

Quoiqu'il en soit, voici la réponse que M. de La Tourette 


fit à M. l'abbé Raynal : 
« 5 septembre 89. 


«Je me suis empressé de communiquer à notre Académie 
la lettre dont vous m'avez honoré, le 12 de ce mois. Celle 
compaguie a recu avec de nouveaux sentiments de recon- 
naissance la nouvelle proposition que vous lui faites. Toute 
son ambition est de répondre dignement à la confiance que 
vous ne cessez de lui témoigner. 

« La question sur la traite des Nègres , que vous proposez 
et sur laquelle, l’un des premiers, vous avez répandu vous- 
même tant de lumière, fut discutée et examinée avec la plus 
grande attention. Les opinions se partagèrent de manière 
qu'il n’y eut rien de statué dans cette séance. Elle se termina 
par la nominalion de commissaires chargés de résumer suc- 
cinctement les observations faites par les opinants, et de s’oc- 


(1) C'est eu 1825 que M. Fowel Buxton a fait, dans la Chambre des Communes, sa pre- 
miëre motion pour l'abolition de l'esclavage dans les calonies anglaises. Cette motion était ap- 
puvée par une pétition revèêtue de 132,346 signatures. Sur l'amendement de M.OCanning,età 
une forte majorité, la motion de M. Buxton fut rejetée , pour n'être admise que dix ans plus 


tard. C'est donc en 1835 que l'esclavage à dù être aholi, mais rien ne prouve qu'il le soitencore. 
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cuper à la recherche d'autres sujets de littérature ou de phi- 
losophie , au cas qu'ils reconaussent des inconvénients réels 
à proposer, en ce moment, la question de l'esclavage des 
Noirs. | ; | 

« L'Académie se trouve moins pressée de publier son pro- 
gramme qu'elle ne l'avait annoncé. A la demande des officiers 
municipaux, elle a élé contrainte de renvoyer la séance pu- 
blique qui doit se tenir à Saint-Louis pour la proclamation 
des prix et l'annonce des nouveaux sujets, les circonstances 
actuelles ne permettant pas une assemblée publique dans 
l’Hôtel-de-Ville. Ainsi, la séance a été renvoyée à celle de 
la rentrée après les féries, c’est-à-dire au 1: décembre. 

« Dans la séance de la clôture qui a eu lieu lo 4er de ce 
mois, uos commissaires -ont fait le rapport dont ils ävaient 
été chargés , et l'Académie a unanimement adopté ce rapport 
pour vous être présenté, Monsieor , et avoir de vous la dé- 
cision qu’elle vous prie de lui donner. 

« Elle me charge de ne pas vous laisser ignorer qu’elle 
inclinerait beaucoup pour le dernier sujet ; indiqué par les 
commissaires, sans néanmoins rejeter le premier, qui lui 
paraîl aussi présenter un grand intérêt. 

« Mais c'est à vous ; Monsieur, et à votre choix, qu'elle 
doit et veut uniquement s’en rapporter. Vous trouverez ci- 
jointe la copie du rapport. LE | 

« J'ai l'honneut d’être, etc. » 


L'abbé Raynal, désintéressé désormais sur le prix à pro- 
poser, puisqu'il ne s'agissait plus des queslions qui touchaient 
intimement au principal objet des travaux littéraires et poli- 

liques de toute sa vie, écrivit au secrétaire perpétuel : 
« Matseille , le 20 septembre 1789. 


« Monsieur, 


« Je pense comme vous qu'il ne fallait pas couronner un 
médiocre ouvrage sur une question importante. Abandonnons 
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aussi la traite des Noirs; que l’Académie choisisse elle-même 
le sujet qui lui paraîtra le plus piquant ou le plus utile. La 
sévérité qu'elle vient de montrer, doit encourager les gens de 
lettres à de plus graads efforts pour obtenir des courennes 
si difficitement accordées. 


.« Je suis, Monsieur, avec respect, pour vous et pour nos 
illustres confrères, votre trés-humble et très-obéissant ser- 
viteur. a 

« RaynaL. » 


L'Académie choisit donc le sujet suivant : Quelles vérités 
ct quels sentiments imporle-t-il le plus d'inculquer aux hommes 
pour leur bonheur? La valeur du prix se composait des 1,200 f. 
qui avaient élé donnés pour la question relative à l’Amé- 
rique. 

En publiant son programme, le 15 décembre 1789, l’Aca- 
démie avoua qu’elle avait cru devoir s'arrêter à un sujet un 
peu vague , afin d'éviter loutes les questions dont l'examen 
et la décision étaient soumis, en cet instant , au lribunalk su- 
prèême de la nation. : | ee 

C'est à ce concours, ouvert pour 1791, que Bonaparte en- 
voya un mémoire. Il y en eut quinze d’admis, et un scisième 
parvint après la clôture du concours. L'ouvrage de Bonaparte 
porta le No 45. La commission d'examen 56e composait de 
MM. de Campigneules , Jacquet , Mathon de la Cour, Vasse- 
lier et de Savy, qui fut le premier maïre de Lyoa. Après un 
mr examen , aucun des ouvrages ne parut mériter la cou- 
ronne. Le discours coté Ne 8, avec celle devise : Von pro- 
priæ gloræ sed utilitalt omnium, fut mentionné honorable- 
ment, etle prix renvoyé à deux ans par une délibération 
du 29 novembre 1791. Ce dernier mémoire, non plus que le 
No 45, n'existe pas dans les portefewilles académiques. J'ai 
lieu de croire qu'it fut couronné plus tard. | 

Quant au travail du jeune Bonaparte, il fut jugé d’une très- 
grande médiocrité, d'après les extraits qui furent faits par 
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deux des commissaires , MM. Vasselier el de Campigneules. 
Le spirituel Vasselier se bornait à dire : « Le N° 15 est un 
songe très-prolongé. » M. de Campigneules entrail dans de 
plus grands détails : « Le.dernier de ces mémoires, disait-il , 
le N° 15 , n'arrêtera pas long-temps les regards des commis- 
saires; c'est peut être l’ouvrage d’un homme sensible; mais 
il cest trop. mal ordonné , trop disparate, trop décousu et 
trop mal écrit, pour fixer l'attention. » 

Bon ou mauvais, l'ouvrage de l’homme sensible a disparu 
des portefeuilles de l’Académie. Voici, autant que j'ai pu les 
suivre , les traces constatées de l’enlèvement. Je me hâte de 
déclarer qu’au moment où il a eu lieu, vous n'étiez pas eu- 
core en possesion de vos propres archives. La bibliothèque 
Adamoli, qui est votre propriété , votre autre bibliothèque, 
qui est au moins aussi considérable, vos nombreux manus- 
crils et presque tous vos portefeuilles se trouvaient réunis 
et confondus , par suite des malheurs de la révolution, dans 
le grand dépôt des livres au Collège. Quant à votre médailler 
et à votre collection d'histoire naturelle, en coquillages, 
pierres arborisées et pétrifications , congellations , minéraux 
de différents genres, ils étaient je ne sais où, etils y sont 
restés. Avec eux, vous avez perdu aussi la rente perpétuelle 
de 300 et même de 325 livres , fondée par M. Adamoli pour 
l'encouragement de l’élude de l’histoire naturelle, ainsi qu’une 
autre rente perpétuelle de 100 livres, fondée en 1780 par 
M. Jussieu de Montluel pour l'accroissement de la bibliothé- 
que. Ces rentes auraient pu être inscrites au grand livre par 
les soins de la ville. L'administration de la ville aurait pu 
veiller à la conservation du médailler, qui contenait plus 
de mille pièces , ainsi que des autres objets d'art appartenant 
à l’Académie, tels qu'une Vestale en bronze antique , haute 
d'environ quinze pouces, une Vénus, un Mercure , un aigle, 
un Amour et autres figures en bronze , en cuivre doré en 
plâtre et en marbre , qui provenaient du cabinet Adamoli. 
Mais, par oubli, ignorance ou mauvaise volonté , elle n’en fit 
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rien. Lorsque, sur la proposition de M. l'évèque d’Autun, 
un des hommes les plus spirituels de France , les Académies 
eurent été frappées de mort, l'autorité publique eut à servir 
d'autres passions et à défendre d’autres intérêts que ceux des 
sciences, des leltres et des arts. 

Ce n'était donc pas à la garde de vos secrétaires qu’étaient 
confiées vos anciennes archives, lorsqu'on vous a dérobé ia 
curieuse production de Bonaparte. Dans le mois d'avril 1513, 
M. Tabard, qui avait élé conservateur de la bibliothèque de 
l'Ecole centrale, laquelle devint celle de la ville, adressa à 
M. Mollet, secrétaire de l’Académie pour la parlie des scien- 
ces, la leltre suivante: 


« Monsieur et cher confrère, 


« Je suis resté dépositaire de trois cartons faisant partie des 
mémoires de l'Académie, qui m'ont été renvoyés par M. Bu- 
reaux de Puzy, ancien préfet du département, qui les avail 
empruntés, avec une lettre de remerciment adressée à moi 
Personnellemeut. Ne voulant pas en être chargé plus long- 
temps, je crois devoir vous les remettre, pour en faire l’u- 
‘age qui convient, et les réuuir, s’il y a lieu, à la collection 
dont ils dépendent. 


“ Vous obligerez votre très-dévoué serviteur et collègue. T. 


« Lyon ,. le... avril 1818. » 


Cette lettre est entièrement de la main de M. Tabard ; 
elle est jointe aux mémoires du concours dans le portefeuille 
n° 250 du catalogue de nos manuscrits. On y trouve aussi 
le billet de M. Bureaux de Puzy, qui avait bien raison de faire 
ses remerciments à M. Tabard, puisque les recherches de 
ce bibliothécaire avaient parfaitement réussi, et que le pre- 
Mier consul, futur empereur, roi d'Italie et protecteur de la 

Confédération du Rhin, pouvait effacer les traces des senti- 
ments républicains de l'ex-officier d'artillerie. Ce billet, sans 
date | de Ja main du préfet, est ainsi conçu: 
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« M. Bureaux de Puzy a l'honneur de saluer M. Tabard. 
I lui renvoie un dépôt que M. Tabard avait bien voulu lui 
confier, et lui réitère ses remerciments de celte complaisance. 

« J. X. Bureaux De Puzy. » 


Vous devez regretter un manuscrit précieux, un autogra- 
phe bien piquant, mais l'ouvrage n'est pas perdu pour la 
postérité. M. le général Gourgaud a publié ce Discours de 
Napoléon sur les vérités et les sentiments qu’il importe le 
plus d'inculquer aux hommes pour leur bonheur, suivi de 
pièces sur quelques époques importantes de sa vie. (Paris, 
Baudouin, 1826, in-8°). L'éditeur annonce qu'ayant appris 
par hasard qu’il avait été fait une copie de ce discours sur 
la minute autographe dont un des frères de l'auteur élait 
dépositaire, il s'était procuré cette ébauche. C'est, en effet, 
une ébauche bien grossière, et il serait à désirer, pour la 
gloire littéraire de Bonaparte, puisqu'il visait aussi à cette 
autre gloire, que l'authenticité de l'ouvrage ft contestée. 
On y voit que, pour être heureux, il faut manger, dormir, 
engendrer, sentir et raisonner ; que M. Paoli est à côté de 
Lycurgue ; que, sans femme , il n’est ni santé ni bonheur, 
et que l’homme heureux étant seul digne du Créateur , le 
ministre de la plus sublime des religions doit choisir une com- 
pagne , afin que le nectar de la volupté le rende sincérement 
pénélré de la grandeur de l'auteur de la vie. 

Dans la seconde partie de son discours, l’auteur se montre 
fort sentimental. On ne résiste pas, dit-il ; à la mélancolie de 
la nalure. Il compose divers tableaux où l'on goûte le baume 
salutaire de lu réverie, où l'on est agité par l'agitation du sen- 
timent, et il plaint celui qui n'aurait jamais clé ému par l'élec- 
tricité de la nature. « Quelle est donc, s'écriè til, 6 inforta- 
nés humains , la boisson dépravatrice qui a ainsi altéré les 
penchants écrits dans votre sang, sur vos nerfs, dans vos 
yeux? Eussiez-vous l'ame aussi ardente que le foyer de l’Etna, 
si vous avez un père, une mère, une femme, des enfants. 
vous ne pouvez redouter les anxiétés de l’ennui! » 
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Celle composilion d'un homme qui a trouvé beaucoup d’au- 
es moyens d'échapper à l'ennui, et qui, en 1791. était déjà 
parvenu à l’âge de vingt-deux ans, n’annonce pas d'avance, 
il me semble, le rédacteur des fameux bulletins de la grande 
armée. 

Pour terminer le récit historique d’un concours dans lequel 
s'est présenté le plus grand homme da siècle el mêine de 
plusieurs siècles, j'ajouterai que le prix étant renvoyé à 1793, 
on changea la rédaction du programme. On voulait éloigner 
du concours les prédicateurs, ct, sur la proposition de M. l'abbé 
Jacquet, la question fut énoncée en.ces termes : 

«< Dans l’état actuel de nos mœurs, quelles vérités et quels 
sentiments la philosophie et les lettres devraient-elles incul- 
quer et développer avec foce pour le plus grand bien de la 
génération présente? » | 

Le prix ne fut pas disputé vivement. On n'eut à juger que 
deux mémoires. M. Mathon de la Cour, qui s'appelait alors 
tout simplement le citoyen Mathon, en rendit compte dans . 
la séance du 20 juillet 1793, où assistaient seulement six 
autres académiciens : les citoyens Boulard, directeur, de Bruys 
Roux , Laurencin, Willermoz et La Tourette. Le prix fut 
aCCordé au mémoire N° 2, ayant celle épigraphe : 

Mihi cura 
Nou mediocris inest, fontes us adire rematos, 
Aique haurire queam vilæ præcepla beuæ, 
Horat. |, 2, sat, JV, 

L'auteur était, en effet, P.-C.-F. Daunou, demeurent alors 
à Paris, rue Saint-Houoré, n° 330, hôtal de le Virginie. H 
n'y eutplus de séance publique ou particulière, Dans le mois 
d'août, les académiciens montèrent sur nos remparls, les 
armes à la main, ou haranguërent dans nos somices , avant 
de monter à l'échafaud. 


Dumas, 
Secrétaire perpéluel de l'Académie de Lyon. 
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Xlécrologie. 


Det 


M. GROGNIER. — M. VIAL. — M. MARTIN. 


La levue du Lyonnais doit uu souvenir à deux écrivains 
. disparus tout récemment , et dont la carrière littéraire a été 
signalée par d’estimables travaux. L'un de ces écrivains est 
M. Grognier, professeur à l'École vétérinaire de Lyon ; l'autre, 
M. Vial, auteur de quelques opéras comiques , réhaussés par 
la voix d’un chanteur, mort aussi, et mort près de nous. 
Louis-Furcy Grognier naquit,le 1er avril 1774, à Aurillac, dé- 
parlement du Cantal , où son père exerçait la profession de 
notaire. Comme beaucoup de jeunes gens d'alors, M. Grognier 
ne fit que de médiocres études ; les esprits, agités par les 
idées nouvelles , ou troublés par les orages politiques , n’a- 
vaient pas tout le recueillement ni tout le calme qu'il faut à 
la pensée. Bientôt les goûts de M. Grognier l’entrainèrent 
vers le service de la marine ; ses parents l’envoyèrent à Bor- 
deaux , où il devait entrer dans une école spéciale, qui fut 
supprimée par la révolution de 89. Quelque temps après, ils 
obtiurent pour lui une place d'élève à l'Ecole vétérinaire de la 
Guillotière, établissement dirige par Louis Bredin, profes- 
seur aussi habile que zélé , et qui était en possession du titre 
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honorable de second fondateur de cette école. Bredin sut ap- 
précier le caractère de M. Grognier , et découvrit en lui les 
germes d'un talent remarquable. A cette époque remonte la 
vieille et profonde amitié de M. Grognier et de M. Raphaël 
Bredin , qui succéda plus tard à son père , dans la place de 
directeur de notre école. M. Grognier , loutefois , ne montrait 
pas beaucoup de goût pour les études vétérinaires , mais une 
mémoire assez heureuse lui permettait d'apprendre en peu de 
temps le sujet des cours qu'il était obligé de suivre, ct, par 
une grande facilité d'élocution , il était presque sûr de briller 
daus ses examens. Il remporta des prix, et obtint la place de 
répéliteur. | 
Au milieu de la tempête révolutionnaire qui bouleversait 
toutes choses , la famille de M. Grogaier fut rudement assail- 
lie, et son père , forcé de fuir les perséculions de la Terreur, 
eut ses biens sous le sequestre. Dans cet état d'abandon où les 
circonstances placèrent le jeune Grognier, il recut de son res- 
pectable professeur les preuves de l'assistance la plus ami- 
cale, et il en a garrlé jusqu'à la fin de ses jours un souvenir 
ému et recounaissant. Devenu un personnage actif dans les 
mouvements réactionnaires , il combattit, au siége de Lyon, 
contre l’armée de la république, et occupa une place dans 
l'administration municipale de cette désastreuse époque. Forcé 
enfin, pour se soustraire à la proscription des tribuns, de 
prendre du service dans l'armée, sous un nom emprunté , il 
fit une campagne en Vendée, où il put utiliser, dans un dépôt 
de cavalerie , ses connaissances vétérinaires , et avoir ainsi le 
bonheur de ne pas faire couler du sang français. Beaucoup 
plus heureux que plusieurs autres habitants de Lyon, il re- 
vint , en l'an VIL , reprendre , à l’Ecole vétérinaire , ses pai- 
sibles et utiles travaux. Il ne larda point à obtenir la place 
de bibliothécaire de l'école, et, plus tard, à la suite des 
concours , celle de botanique médicale , qu'il occupa long- 
temps. Il passa enfin à une chaire plus en rapport avec ses 
goûts , et qu'il a gardée jusqu’à sa mort; nous voulons parler 
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de;la chaire de zoologie, d'hygiène , de multiplication des ani- 
maux domestiques et de jurisprudence vétérinaire. 

Le premier essai de M. Grognier fut une histoire critique 
des ouvrages publiés en médecine vétérinaire jusques à Bour- 
gelat, y compris ceux de cet homme célèbre. On reconnait 
déjà , dans ce premier écrit, les qualités qui depuis ont ca- 
raclérisé le talent de M. Grognier, une sage appréciation, une 
méthode claire , des formes didactiques et un style simple et 
incisif. Devenu membre successivement de la Société d’Agri- 
culture, dont il a été ensuite le secrétaire perpétuel, de la So- 
ciété de médecine , de l’Académie des belles-lettres , puis du 
Cornité de Salubrité publique, M. Groguier eut souvent l’occa- 
sion de prendre la parole sur des objets très-variés , et d'’or- 
dinaire il se faisait écouter avec intérêt. Il a composé un grand 
nombre d’opuscules , de mémoires, de rapports et d'éloges 
qui lui valurent des prix des sociétés savantes auxquelles il 
les adressa , et dont la plupart l’admirent au nombre de 
leurs membres correspondants. Nous devons mentionner sur- 
lout les éluges de Parmentier et de Jacquard , dans lesquels 
il s’est distingué non-seulement par le mérite de la diction, 
mais encore par les qualités d’un bon citoyen et par son atta- 
chement à notre cité. Dans ces deruières années , il avait pu- 
blié deux ouvrages , qui resteront long-lemps entre les mains 
des élèves de l'Ecole vétérinaire ; c’est un traité de zuologie ; 
et un cours d'hygiène et de multiplication des animaux do- 
mestiques. Sa carrière d'auteur s'est terminée par une se- 
conde édiliou de ces deux ouvrages, qui sont devenus clas- 
siques. 

Doué d’une constitution robuste , M. Grognier n'avait pres- 
que jamais connu la douleur, ni les infirmités jusqu’à ces 
derniers temps, où ses amis commencèrent à s'apercevoir du 
dépérissement de sa santé , d'une sorte de vieillesse anticipée 
et rapide, dont il n'avait pas la conscience. Une toux opini4- 
lre le força de suspendre ses travaux ; il sentit ses forces 
diminuer, et fut obligé de s’aliter sans qu'il concût la moin- 
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dre inquiétude sur son état , car il songesit aux ressources de 
Son organisalion puissante. Toutefois, malgré le zèle de sa 
famille, malgré les visites assidues de deux médecins, MM. Pa- 
rai et Baumers , dont la vieille amitié se prodiguait en soins 
affectueux, M. Grognier ne put être sauvé. Le 7 octobre, 
il reçut, dans la matinée , Les consolations de la religion; sur 
le soir, le délire s’empara de lui, et vers les sept heures , il 
remit son ame à Dieu, en quiil avait placé toute sa confiance. 
I a été inhumé au cimetière de Loyasse. M. Rainard, pro- 
fesseur à l'Ecole vétérinaire, a prononcé sur sa Lombe un dis- 
cours auquel nous avons emprunté les détails qu’on vient de 
lire (1). 

M. Grognier avait d'excellentes qualités ; humain, bon, gé- 
néreux , il fut toujours prêt à obliger. ceux qui avaient re- 
cours à lui ; il se fit de nombreux amis dans tous les rangs de 
la société. Son caractère était naturellement vif , el quelque 
peu brusque ; mais si M. Grognier ne fut pas toujours maitre 
de ces mouvements premiers qui emportlenl les natures irri- 
tables, du moins il ne sut jamais garder de rancune. Volon- 
liers il reconuaissait les erreurs qu'il pouvait avoir commises. 
Sa conversalion s’animait de saillies heureuses, et sa mémoire 
était pleine de choses qu'il savait dire avec goût et placer à 
propos. Son accent auvergnat donnait à scs paroles un air pi- 
quant et original. On pourrait dire aussi de lui ce que le P. de 
Colouia a dit du P. Menestrier, qu’il avail une physionomie s0- 
laire. La figure de M. Grognier était une de ces bonnes et lar- 
ges faces, où rayonnent la candeur et la simplicilé. M. Gro- 
guier était fort disirait, et eubliait souvent cà et là son cha- 
peau , son mouchoir, ou ses gants, lorsqu'il en portait. Nous 
entrons dans ces minutieux détails, parce que ce sont de ces 
choses qui font le mieux connaître un homme , quel qu'il soit. 

Comme savant, M. Grognier occupe une belle place ; comme 


(4) Voyez ce discours, dans le Courrier de Lyon, du 11 octobre.—Quelque : 
jours aprés M. Grognier, est morte sa fille que la douleur et les veilles au 
chevet de son père ont tuée dans un àge peu avance. 
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écrivain , il a de l'abondance et de l'exactitude dans la pense 
mais son style est généralement incorrect. 

Nous avons à peine connu M. Grognier. D'autres , mieux 
que nous, pourront dire ce qu'il fut comme homme, comme 
citoyen, comme professeur ; il nous reste à donner mainte- 
nant le titre de ces divers ouvrages. 

I. Nolice historique et raisonnée sur C. Bourgelat; Paris, 
Huzard; Lyon, Barret, 1805, in-8°. Dédié à M. Bredin père. 

II. Compte-rendu des travaux de la Sociélé d'Agriculture, 
d'Hisloire naturelle et Arts uliles de Lyon, depuis le 4 décembre 
1811 , jusqu'au 9 septembre 1812, Lyon, Pelzin , in-8°. 

IL Compte-rendu , etc., depuis le 2 décembre 1812 , jus- 
qu'au 1er septembre 1813 ; ibid, 1813, in-8e. | 

IV. Complerendu , etc., dau le cours de nn tbid , 
Barret , in-8. 

V. It. — Comple-rendu , elc., depuis le 1er mars 1821, 
jusqu'au 1er avril 1822 ; ibid, Barret, in-8. 

VI. It. — Comple-rendu , etc. , depuis le 1er avril 1822 , jus- 
qu'au 4er mars 1893 ; 1bid , Barret, in-8°. 

VIL. It. — Compté-rendu , etc., depuis le 4e mars 1823, 
jusqu’à la fin de 1824 ; :bid , Barret , in-8°. 

VIIL Rapport sur un nouvel engrais végéto-minéral, dit Ga- 
doue artificielle ; Lyon , Barret , mars 1820 , in-8e, 2e édition. 

IX. Eloge de M. Varenne de Fenille, couronné , en 1813, 
par la Société d'Emulation et d'Agriculture du département 
de l'Ain; Paris , Huzard, mai 1817, in-8° de 40 pages. 

X. Rapport sur l’établissement pastoral de M. le baron de 
Stael , à Coppet, lu à la Société royale d'Agricullure , etc., 
de Lyon; ibid , Barret , 1827, in-8c. 

XI. Volice sur M. Fr tbid , 1828 , in-8°. 

XII. Considération sur l'usage lientaire des végétaux 
cuils , pour les herbivores domestiques ; ibid, 1831 , in-8e. 

XIII. Notice sur J.-B. Balbis , lue en séance publique de 
l'Académie des sciences, belles-lettres el arts de Lyon, le 14 
juillet 1831 ; 1bid , Barret, 1831, in-8°. 
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XIV. Recherches sur le bétail de la Haute-Auvergne, et parti- 
culiérement sur la race bovine de Salers ; Paris, Huzard , 1831, 
in-8e. 

XV. Notice sur les travaux de la Société d'Agriculture , etc., 
de Lyon , pendant le cours de l'année 1832, lue dans la séance 
publique du 3 septembre , méme année ; Lyon , Barret, in-8°. 

XVI Précis d'un Cours de Zoologie vétérinaire; ibid, 1833, 
in-8°. | 

XVII. Mémoires de la Société d'Agriculture , etc., 1832, 33 ; 
Lyon , in-8c. 

XVIII. Notice sur F. N. Cochard ; Barret , 1836. Inséré plus 
tard dans la Revue du Lyonnais , tom. III, pag. 464. 

XIX. Nolice sur C.-M. Jacquard, lue en séance , à la So- 
ciété d'Agriculture et à l’Académie, le 12 septembre 1836; 
Lyon, Barret, 1836, in-8c. 

XX. Recherches hisloriques et slatistiques sur le murier, les 

vers à soie el à la fabrication de la soierie, particulièrement à 
Lyon et dans le Lyonnais ; Barret, in-8°. | 
- XXI. Notes sur les chèvres de cachemire importées en France; 
ibid , in-8° de 4 pages , extrait des Tablettes liltéraires de Lyon, 
n° 66. : 
M. Grognier a fait des travaux plus importants que la plu- 
part de ceux que nous mentionnons ici; comme ils n'ont pas 
été imprimés séparément, nous renvoyons le lecteur aux 
divers recuils dans lesquels se trouvent les nombreux articles 
de l’infatigable professeur. Les Mémoires de la Société d’Agri- 
culture contiennent plusieurs chapitres écrits par M. Grognier, 
et il en est beaucoup encore dans les Archives du Rhône, dans 
la Gazelle universelle, puis ensuite, mais en pelit nombre, 
dans le Courrier de Lyon. 


M. Vial, mort plus récemment que M. Grognier , esi un 
exemple de ces réputations, brillantes d’abord , et ensuite 
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presque oubliées. Au théâtre , comme ailleurs, nous allons 
avec une effrayante rapidité. Néanmoins, quand on a su que 
M. Vial venait de disparaître , la presse a rappelé son nom 
avec éloge. 

Moi , qui ne suis pas son contemporain , qui même ne l'ai 
jamais connu, je ne peux que répéter ce que d'autres ont 
déjà dit, el ajouter à ces données premières les détails que 
J'aurai trouvés çà el là. | | 

Jean-Baptiste-Charles Vial, né à Lyon, le 2 juillet 1771, 
fut d'abord destiné au commerce, mais son goût pour les 
lettres , puis les événements de la révolution le jetèrent dans 
une autre carrière, Il avait déjà fait représenter, à Lyon, une 
comédie en deux actes ét en vers, intitulée : Le Divorce, lors- 
que, échappé aux désastres qu'éprouva cette ville, il vint 
à Paris, à la fin de 1793, el travailla d’abord pour le théâtre. 
Placé ensuite dans une maison de commerce qui, plus lard, 
éprouva des revers , il entra alors au ministère des finances, 
où ilest reslé jusqu’à sa mort, sans qu'il ait cessé de s’occuper 
d'ouvrages dramatiques. Voici la liste de ceux qu'il a fait re- 
présenter : 

E Les pelils Coramissaires, opéra comique en deux actes, 
1794. 

II. Eponine el Sabinus , opéra en trois actes , 1794. 

HI. L'Elève de la Nature , comédie en un acte et en vers. 
1794. 

IV. Les Avant-Postes, ou l'Armisiice , vaudeville anecdoti- 
que, en un acte, représenté, pour la première fois, sur le 
théâtre du Vaudeville , le 2 fructidor an VIII; Paris, Chollet, 
an IX (1801), in-8° (avéc Audras el Tourndn). 

V. Le Grand Deuil , opéra bouffon, paroles de C.-J.-B. Vial 
et C.-G. Etienne, musique du cit. H. Berton, représenté, pour 
la première fois, sur le théâtre de l'Opéra-Comique national. 
le cr pluviôse , an IX; Paris , Hugelet, an X (1802), in-S°. Cet 
opéra esl en uñ acle et en prose. 

VI. Le premier Venu , on Six Lieues de chemin, comédie en 
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lrois actes ct en prose, représentée, pour la première fois , 
par les comédiens de l’Odéon, sur le théâtre de la rue Lou- 
vois , le 12 prairial an IX (4er juin 1801); Paris, Huet, 1801, 
in-8>. Cette pièce, l’une des plus spirituelles de l'auteur, à été 
mise depuis en opéra comique, et jouée au Théätre-Français, 
en 1827. 

VIL. Une Faute par amour , comédie en un acte et en prose, 
mélée d'arietles, représentée, pour la première fois, sur le 
théâtre de Ja rue Feydeau, le 27 floréal an III, musique de 
Mengozzi ; Paris . Touron, an III, in-8°. 

VIII. Clémentine , ou la Belle-Mère , comédie en un acte et en 
prose, mélée d'ariettes , musique de Fay, représentée, pour la 
première fois, au théâtre Feydeau, le 9° jour complémen- 
taire , an VII; Paris, Huet , an VIII, in-8°. 

IX. Une Elourderie , ou l'Une pour l'Autre, en un acte, 
1804. | | 

X. Aline, reine de Golconde, opéra en trois actes, paroles 
de MM. Vial et Faviers, musique de Berton, représenté , pour 
la première fois, sur le théâtre de l'Opéra-Comique national, 
rue Feydeau , le 16 fructidor an XI; Paris, Masson, an XI 
(1808), in-8°. | 

XI. Les Créanciers ; ou le Reméde à la goutte , en trois acles ; 
1807. 

XII. Les deux Jaloux, comédie en un acte el en prose, 
mélée d'anrielles , imité de Dufresny, musique de Mre Gay, 
réprésentée le 27 mars 1813 ; Paris, Barba , 1813 , in-8. 

XIII. L’fnconnu , ou le Coup d'épée viager, pièce en trois 
actes , 1816. (Avec Favières). | 

XIV. La double Féte, à-propos en quelques scènes, mêlé 
de couplets, k l’occasion de l’inaugoration de la statue de 
Henri IV et de la fête de Louis XVIII. Représenté sur le théA- 
tre de l’Odéon , le 24 août 1818 ; Paris, Huet-Masson . in-8° 
(avec un anonyme, dont l'initiale est un B.) 

XV. La Couronne de fleurs, vaudeville en un acte, à l'oc- 
casion du couronnement de S. M. Charles X ; représenté sur 
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le théâtre des Variétés, le 7 juin 1825; Paris, in-5°. (Avec 
MM. Gersain et Gabriel). 

XVI. Les Caquets, piéce en un acte, 1821, UE la co- 
médie de Mve Riccoboni. 

XVII. Le Néroc'ant de Hambourg , pièce en trois actes, 
1821. 

XVIII. Les deux Mousquetaires, ou la Robe de chambre, ee 
comique en un acte, représenté sur le théâtre de l’'Opéra-Co- 
mique, le 22 décembre 1824; Paris, in-8°. (Avec M. Gen- 
soul). La musique est de M. Berton. 

XIX. Le Pensionnal de jeunes Demoiselles, 1828. pièce en 
trois actes , d'après les Visilandines de Picard. | 

XX. Le Mariage à l'anglaise, opéra comique en un acte, 
1828 ; représenté à l'Opéra-Comique, le 4 mars 1828. (Avec 
M. Justin Gensoul), musique de Kreubé ; Paris, in-8c. 

XXI. Les Rencontres, pièce en trois actes, 1828. (Avse 
M. Mélesville). 

XXII. Le Mari et l'Amant, comédie en un acte et en prose, 
jouée au Théâtre-Français , le 15 février 1821; Paris, in-8°. 
Réimprimée dans la France dramatique au XIX° siècle. 

XXII. Lord Davenant , drame en quatre actes, 1525. (Avec 
M. Gensoul). 

XXIV. Vauban à Charleroi, comédie en trois actes et en 
vers, jouée à l'Odéon, 1826. (Avec M. Reverony de Saint-Cyr). 

XXV. Charles V et Duguesclin , opéra comique en un acte, 
14827. (Avec M. Carmouche). : 

XXVI. Danilowa, opéra comique en trois ne nr 
à l’Opéra-Comique le 23 avril 1830 ; Paris, in-6°. LeeE M. P. 
Duport ). 

XX VII. Le Mort fiancé, opéra comique en un acte. (Avec 
MM. d’Houdetot et Féréol ). | 

La plupart de ces pièces ont obtenu du succès, et sont 
resliées au répertoire. | 

M. Vial a publié encore Le Dessert. contes en vers et poésies 
diverses ; Paris, Paulin, 1833. in-18. 
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C'est le 27 octobre que M. Vial a succombé à une maladie 
de poilrine, qui l'a fait beaucoup souffrir , surtout à ses der- 
niers moments. 

« Depuis vingt ans, il était employé au minisière des 
finances. Placé, dans ces derniers lemps, dans la division 
de M. Pasquier, directeur de l'administration des tabacs, 
M. Vial y trouvait une bienveillance et des égards qui prou- 
vent que M. François de Nantes, dont le souvenir esl resté 
Si cher aux gens de lettres, a laissé, dans l’administralion 
actuelle , de dignes successeurs (1). » | 

Da ns une carrière dramatique de quarante-quatre ans, il n’a 
compté, chose rare, que des amis parmi ses confrères , tant il 
avait su désarmer leur irritabilité jalouse par un esprit aima- 
ble et enjoué, le caractère le plus égal, une loyauté , une obli- 
Beance qui ne se sont jamais démenlies. Nous ne citerons 
qu’une seule preuve de son noble désintéressement, qualité qui 
fut autrefois l'apanage ordinaire des écrivains, mais qui, de nos 
jours , à trop souvent fail place à une avidité sans pudeur. 
M. Bouilly avait confié le poëme des Deux Nuits à Boïeldieu, qui 
ui n'étant pas salisfait de la coupe de plusieurs morceaux, et 
Craignant de blesser l'amour propre de son auteur, eut recours 
à la plume élégante de M. Vial ; celui-ci écrivit, entre autres 
fragments de la partie lyrique, la brillante invocation aux 
Valets d'autrefois, mise en musique par Boïeldieu, et chanté 
Par Chollet avec tant d'esprit et de verve. Depuis, et pour re- 
Manier le plan du poëme, on crut nécessaire de recourir à un 
Collaborateur exercé dans l’art de combiner des situations. 
Mais soit avant, soit après celte adjonction, M. Vial, qui avait 

fait un travail considérable, rendu si difficile par la capricieuse 
inSpDiralion de Boïeldieu, ne réclama jamais la moindre part 
dans la propriélé ni dans aucun des produits de l'ouvrage, 
Guoiïique la disparition de son répertoire, qui n'élait pas pro- 
tégé par l'esprit d’intrigue de l’auteur, eut à peu près tari 


C4) Journal des Débats, du 4 novembre. 
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1outes les sources de sa modeste aisance. M. Vial a composé 
vingt-neuf pièces de théâtre , dont dix-sept opéras comiques, 
parmi lesquels plusieurs eurent de brillants succès , notam- 
ment Aline , reine de Go!conde, un des chefs-d’œuvre du genre. 
I! a publié un recueil de contes en vers pleins d'esprit et de 
grâce poétique , qui rappellent le temps des Gresset et des Pa- 
rny. Ceux qui les lui ont entendu réciter n’oublieront pas com- 
bien son débit mordant y ajoutait d'attrait et de malice. 
M. Vial n'a laissé qu'une fille mariée à un jeune écrivain, 
M. Théodore Muret, qui , soit au théâtre , soit dans la presse, 
semble avoir hérité de son beau-père le don du tslent et du 
succès. 

M. Vial et M. Martin, le spirituel auteur d'opéras comiques 
et l'excellent chanteur, devaient mourir , et sont morts l’un 
quand l’autre (1). Martin ! quelle destinée ! Lorsqu'Elleviou et 
Jui jouaient dans Maïson & vendre , et qu'Elleviou chantait : 

Là , reliré dans mon château, 


Je coule des jours sans nuage, 


le pauvre Martin se doutailil que son camarade aurait, un 
jour, un château superbe, et que lui, Martinirait y mourir! 


F.-Z. CoLLouaer. 


(4) Martin est mort à Ronzières, prés Lyon, dans la propriété d’Elleviou. 
Voir le Censeur:, du 9 novembre. 
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Biblisgraphie Lyonnaise. 


LE ROI DE LA BASOCHE, poëme latin inédit de Philibert Girinet ; traduit 
en frauçais avec des notes par C. Breghot du Lut ; extrait des notes du 
tome TIL des Lettres de saint Jérôme, traduites par MM. Grégoire et Collom- 
bet ; in-8° de 28 pages. — Perisse , 1838 , tiré à 100 exemplaires. 


M. C. Breghot du Lut vient de faire les honneurs de la traductiou à uu 
poème qui date du milieu du seizième siècle. Ce n’est pas que la latinité en 
soit remarquable, car, à vrai dire, c’est ua ceuton où l’on retrouve à chaque 
vers de nombreux ressouvenirs de Virgile, d'Ovide et d’Horace, Mais le sujet 
ticat à l’histoire de notre ville; c’est une de ces anciennes coutumes dont le 
souvenir s’efface de plus en plus, et qu'il importe de couserver. Nous au- 
rions su gré à l’érudit traducteur de nous donner , outre sa fidèle reproduce 
üon du poème de Girinet, l'historique de cette curieuse cérémonie du roi 
de la Bazoche ; nous compléterons donc ici M. Breghot par M. Dregbot lui- 
méme ; car voici ce qu'il avait dit à ce sujet dans les Archives du Rhône, 
tome 1, p. 305: 

« Nos clercs de palais, par un ancien usage, se donnoient eux-mêmes un 
« roi ou un prince qu’ils choisissoient dans leur corps par la voie des suffra- 
« ges. C'était pour l’ordiuaire dans le moi de mai que l'élection se faisoit. 
« Ce roi avait ses officiers réglés, et c'était en son nom que la justice se reu- 
« doit dans l'enceinte du palais, nommé par les anciens Basilica, d’où est 
« dérivé le terme de Basoche, au sentiment de Ménage, dans ses Origines de 
« la langue française... Gette bizarre justice, qui étoit exercée par le chan- 
« celier de la Basoche, et qui portoit trois écritoires pour armoirie, étoit 
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« autorisée par nos rois. On y assignoit les parties, on y plaidoit, on yÿ ju- 
« geoit les causes entre les clercs, et celles dans lesquelles un clerc étoit 
« défendeur contre un artisan ou contre un marchand, soit pour des ou- 
« vrages faits, soit pour des marchandises prétées. » Le P. de Colonia , de 
qui j'emprunte ce qu'on vient de lire (Histoire littéraire de Lyon, tome u, 
page 378), a fait, au même endroit, l'analyse d’un poëme latin manuscrit de 
Philibert Girinet , contemporain de Maurice Sève et de Jean du Peyrat, et 
par conséquent de des Périers, où se trouve le récit de l'élection d'un roi de 
la Basoche de Lyon, et où le voyage que ce roi fit à l’île Barbe, est rapporté 
avec des détails semblables à ceux que donne notre poëte. » 

C'est ce poème de Girinet que M. Breghot a fait avec bonheur passer dnas 
notre langue. Voici maintenant tout ce qu’ila pu recueillir sur cet auteur. 

* «Philibert Girinet, chevalier de l'Eglise de Lyon, trésorier de l'église de 
Saint-Etienne dans la mème ville, naquit à Saint-Just-en-Chevalet. Il était 
oncle du célèbre Papyre Masson, et lui servit de Père; car ce fut lui qui le 
fit élever et placer au collége de Villefranche , tenu alors par Pierre Gode- 
froy (1). 

« Nous ne savons À quelle époque mourut Girinet; il fut inhamé en son 
pays natal, dans l’église de Saint-Thibault, dont il était pricur. Son poème 
date du milieu du 16° siècle ; il dut étre écrit avant 1550. 

« Le P. de Colonia sc vante d'avoir déterré le manuscrit de Girinet. On 
sait que l’auteur de l'Histoire de Lyon était accoutumé à profiter des travaux 
et des découvertes des autres, sans leur en faire honneur. Il est probable 
qu'il n'eut jamais sous les yeux d'autre copie du poëme dont il s’agit que 
celle qui se trouve à la fin des Notes sur l'Histoire de Lyon, écrites en entier 
de la main du P, Mencstrier, et conservées à la bibliothèque de Lyon sous 
le n° 1358 des manuscrits. C’est surlout envers le P. Ménestrier que le P. de 
Colonia s'est montré ingrat etinjuste, car il a mis largement à contribution 
les recherches de son devancier, et l’a rarement nommé. 

On lit dans le Discours sur le Poème bucolique, par G. Colletet, page 28 : 
« Federic Jamotius et Philibert Giriueti composérent, de leur invention, des 
« idylles assez supportables. » Ce passage semblerait annoncer que G. Colle- 
tet avait vu de notre auteur d’autres idylles que celle que nous aunonçons : 
quant à nous, elle est la seule que nous connaissions. » 


(1) Voyez La DESCRIPTIO FLUMINUM GAILIÆ de Papyre Masson ; Paris, 1612 » in-8e, p. 17 
et 390 ; le livre du même , DE EPiscopis URB18; 1586 , in-4°, fol. 230 recto, et l'HIST. 11TT. 
DE LYON, par le P. de Colonia ,t. 111, page 765 et suiv. ‘ 
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EXPOSITION DE GENÈVE. — Quelques PAGES Du JOURNAL D'UN VOYAGEUR. — 
Ja-8° de 2 feuilles ; Lyon , imprimerie de L. Boitel , 1837. 


Voici comment s'exprime sur cette publication l'Art en Province , le mcil- 
leur de nos recueils littéraires et artistiques non-seulement de nos départe- 
ments mais de l’orgueilleuse capitale elle-même : 

« Genève, qui est presque une ville française , et qui u'oublie pas plus que 
nous , qu'elle a été le chef-lieu d’un département de l'empire , Genève vient 
aussi d’avoir son exposition de tableaux. Partout l'art trouve des temples et 
des ado rateurs ! L'auteur piquant et spirituel des Lettres qui nous ont apporté, 
au com mencement de celte année une appréciation très-compétente ; quoi- 
que tant soit peu puritaine , de la première exposition lyonnaise , est allé 
porter sa verve caustique et son fouet impitoyable sur les bords du Léman , et 
sous la forme du Journal d’un Voyageur, nous venons de recevoir des pages 
pleines de goût et d’observalions pures et vraies, dont l'art pourra tirer 
grand profit, malgré le tolle qu’elles ne manqueront pas de susciler au sein 
du populaire artiste , vulgum pecus. Tout considéré , il n’y a que deux cxpo- 
‘ants genevois qui aient trouvé grâce devant le goût difficile et rigide de notre 
oyageur; l’un est M. Calame , aquarelliste, dont le nom est devenu déjà 
POPulaire, pour ne pas dire européen ; l'autre est Mile Méricnne , qui parait 
destinée à une réputation colossale comme peintre de portraits. Les lignes 
que l’hypercritique lyonnais a consacrées à M. Calame, contiennent des dé- 
ails pleins d'intérêt; nos lecteurs nous sauront gré de les reproduire. 

Qui ne connaît le nom de Calame! il faudrait n'avoir pas regardé une 
æule foisla devauture d’un marchand d’eslampes. Partout des aquarelles de 
Calame ! à Paris, à Lyon, à Marseille, à Londres , je crois même au-delà 
de l'Océan Atlantique , on retrouve la signature de ce peintre. Ce nom vous 

POursuit comme les affiches du rachaout des Arabes ou celles de la Presse. 
le me figurais un de ces hommes à qui le Seigueur disait : Croissez, multipliez, 
‘ù bien un centenaire ridé par le travail, réduit par les exigences d’une des- 
inée in flexible à une fécondité incessante. Pas du tout: Calame est un jeune 
homme malingre , doux , à peine âgé de vingt-sepl ans, plein de conscience 
Et d’amour de son art, ct doué de facultés émincutes. Pauvre, il fallut tra- 
Yailler; et travailler, pour un Genevois, c'est agencer des chiffres. —1l de- 
“tnt donc commis chez un banquier. — Pauvre garçon! involontairement les 
Chiffres de ses arbitrages se changeaient en arbustes, les règles de trois deve- 
aient des bons hommes, le doit et avoir prenait la forme d’un horizon nua- 
SCux , ei bien qu'il n’y put tenir davantage. — Son démon le dominait ; il 
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fallut céder, affrouter les privations, travailler pour apprendre, et encore 
travailler pour pouvoir travailler. — Pendant trois ans il vécut ans, ayant 
pour se soutenir la conscience profoude de sa vocation et de son avenir, fa- 
briquant des aquarelles le matin pour étudier Le soir. Enfin, après trois an- 
nées d’un rude noviciat, sans avoir eu d'autre guide que les conseils de 
M. Diday. il saisit un beau jour sa palette et s'écria : Je suis peintre ! Chaque 
jour l’écho de sa voix grandit et se propage. | 

Calame , en 1834, envoya quelque chose à l'exposition de Paris. Cet 
essai passa inaperçu comme le début d’un jeune peintre sans patronage. L'an- 
née dernière, l'exposition lyonnaise reçut de lui deux tableaux bien autre- 
ment importants qui ont mis en relief les qualités précieuses de ee jeune 
peintre. 


ACADÉMIQUES , par A. Bicnan ; Paris, Rossignol, 4 vol. gr. in-18. 
e 

Le Robert Southey de France, le poëte lauréat de toutes nos académies, 
M. À. Bignan, vient de réunir, sous le titre d’Académiques, les poèmes et 
les poésies qui, depuis vingt ans, lui ont mérité tant et de si beaux triom- 
phes littéraires. M. Bignan est le seul poète de l’époque à qui il soit donné 
de pouvoir composer un volume tout enlier rien qu'avec des palmes, des lau- 
ricrs, des couronnes académiques. C'est là un fait assez curieux pour méri- 
ter à ce livre un succès de bibliothèque. : 

Nous avons surtout remarqué, dans les Académiques, le poème de Judith, 
celui du Lépreux, la Gloire littéraire de la France, la Mort de Bailly et l’épitre 
à Cuvier. La poésie de M. Bignan, notre compatriote , est pure et élégam- 
ment classique, bien qu’elle manque parfois d’élévation et de mouvement. 
Aprés sa belle traduction de l'Iliade, M. Bignan doit bientôt publier une 
version de l'Odyssée , qui sera aussi en vers. 


POÈMES ET DISCOURS DE FONTANES; Lyon, Giberton et Brun; 1 vol. 
In-8°, imp. de Boursy. 


Ce volume déjà n’est plus dans la circulation , et le retrait du livre est fa- 
cile à comprendre. Fontanes est mort en 1821 ; sa fille, Me Ja comtesse de 
Fontanes , existe encore ct habite Genève. Personne , suivant les lois qui ré- 
gissent La librairie, u'a le droit de publier les œuvres d’un auteur, s’il ne 
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s'est écoulé vingt ans après sa mort. Les éditeurs des Poèmes et Discours, qui 
est un Grenoblois , a donc été forcé de suspendre la vente de cette édition 
subreptice. Au printemps prochain , Me de Fontanes doit aller à Paris, et 
de concert avec MM. de Châteaubriand et Roger , amis de Fontancs, s’en- 
tendre pour la publication de ses œuvres complètes , qui renfermeront beau- 
coup de choses inédites, qui sont d’une grande beauté. 

Dans notre prochain cahier, nous dounerons quelques détails sur le séjour 
de Fontanes à Lyon , et sur ses rapports avec notre ville, 


MÉLANGES INÉDITS pour faire suite aux Œuvres de Sivio Paiuico; Lyon, 
Giberton et Brun , in-8°, in-12 et in-18 , imp. de Rossary. 4837. 


Les Mélanges inédits renferment plusieurs lettres de Pellico , écrites en 
français , ou traduites de l’Italien ; puis un chapitre de M. Humbert-Ferrand 
de Belley, sur le monde intellectuel au milieu duquel vit Pellico. Les lecteurs 
de la Revue du Lyonnais se rappellent , sans doute , les pages de M. Humbert 
(George d’Arandas), sur le biftech d'ours , inventé par M. Alexandre Dumas. 

Nous détacherons de ces Mélanges ce qui concerne les Plombs de Venise. 

Dans la cinquième lettre, adressée à M. Humbert-Ferrand , se trouve ré- 
solue , d’une maniére nette et précise , une question intéressante pour l'his- 
toire. Il n’est pas un étranger qui ne veuille voir , à Venise , les Plombs où 
fut enfermé Pellico , et il n’est pas un visiteur à qui le gardien ne réponde 
que , depuis la république , il n'existe pas de Plombs. M. de Châteaubriand , 
lors de son dernier voyage à Venise , entendit cette réponse, et revint avec 
la pénible pensée que Pellico en avait imposé , comme tant d’autres, et n'a. 
vait fait qu’un roman, La lettre que présentent les Fragments inédits sera pré- 
cieuse surtout en ce qu’elle prête une nouvelle force à la vérité, et qu'elle 
ue permet plus le doute à quiconque aura pu hésiter entre un gardien, 
homme de la police autrichienne ; et l’illustre prisonnier. 

« Tous ceux qui vont à Venise , dit Pellico , voient le palais des doges, | 
« et voient qu'il est couvert de plomb. L’étage le plus élevé de ce palais est 
« appelé par tous les Vénitiens , l'étage sous les Plombs, sotto i Piombi. Là 
« étaient les prisuns d’état , du temps de la république ; être caplif là-dedans, 
« se disait : Etre sous les Plombs. Cela est connu de tout le monde. Mais , dit- 
« on, ces prisons ont disparu, il n’y a plus là que des chambres qui ne font 
« nullement horreur. Les fenêtres y sont grandes , la lumière ÿ abonde. Ce 
« ne sont plus les Piombi? — Cela est bientôt dit, mais c’est toujours ce- 
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« pendant l'étage sous les Plombs ; c'est l'étage du palais où jadis la répu- 
« blique de Venise mettait ses prisonniers les plus marquants... Moi, j'ai té 
« long-temps détenu au dernier étage de ce palais, qui est encore couvert 
« de plomb; ai-je été aux Plombs , ou non?» 

Cette réponse , nette et formelle , il sera bon qu'elle se répande , car la 
calomnie aussi s'était répandue , et certaines gens auraient voulu pousser 
M. de Châteaubriand à des hostilités contre Silvio, contre moi qui l'honore et 
qui l'aime, ajoute celuici. Ft il y a longtemps que vivent ces scutiments 
dans l’ame de Pellico. Il nous souvient d'unc lettre que nous avons vue aux 
mains d'un ami, et où 8e trouvent quelques lignes que nous pouvons consi- 
guer ici , saus indiscrétion peut-être. 

« Je voudrais, écrivait Pellico , Je voudrais que vous eussier deviné dans 
« la supposition que vous faites que j'aie vu Châteaubriand à Lyon, dans ma 
« jeunesse. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, ni alors ni depuis. 
« Mais ce que vous devinez, c'est que son Génie du Christianisme est ua 
« des ouvrages que j'ai lus avec transport et que j'aime toujours. Que de 
« fois, quand cet ouvrage parut , et que j'entendais de malbeurcux voltai- 
« riens le bafouer, je disputai pour en faire remarquer le beau littéraire et 
« moral! Les incrédules osaient prédire que le Génie tomberait bientôt 
« dans l'oubli. Je soutenais que cet ouvrage terrasserait Voltaire , et j’avais 
« raison. » 

Ceci est d'autant plus surprenant que , dans sa jeunesse , Pellico était 
imbu des maximes du philosophisme ; la droiture de son esprit en triomphait 
néanmoins. Quand donc, M. de Châtcaubriand, dans sa préface des Afé- 
moires d'Outre-Tombe , a nommé Pellico , il n’a fait que donner uuc preuve 
d'estime à un homme qui lui-même l'estime et l'aime si fort, 
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RÉSUME DU COMPTE-RENDU DE LA CLINIQUE UPHTHAL- 
MOLOGIQUE DE L’HOTEL-DIEU ET DE L'HOPITAL DE 
LA PIÉTÉ, présenté au conseil général de l'administration 
des hôpitaux , par M. le docteur Carre, chef de la Clinique 
ophthalmologique des hôpitaux de Paris. 


M. le docteur Caffe vient de publier, sous ce titre, une His- 
loire succinte de l’état actuel de la science ophthalmologique 
dans les hôpitaux de Paris. Chef de Clinique, chargé spéciale- 
ment de la discussion des travaux relatifs à cette branche de 
l'art de guérir, ce médecin a recueilli tous les faîts qui se sont 
présentés à son observation, soit à l'Hôtel-Dieu en 1835 , soit 
à la Pitié dans le courant de 1836. Si le chiffre de la popula- 
tion parisienne ne donnaît pas l'explication de ce fait, on s'é- 
tonneraît de l’importance d’une clinique, de création récente, 
où 2831 maladies, affectant le même organe, ont pu être ob- 
servées et traitées dans une période de deux années. 

La pensée qui a présidé à cette publication sera d'un bon 
exemple et portera des fruits précieux : elle rappellera aux 
médecins, placés à la tête des grands hôpitaux, qu'ils doivent 
compte au monde médical des résultats de leur expérience ; 
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elle apprendra au public non médical que, en dehors des ocu’ 
listes avec ou sans patente, il est des médecins , instruils éga- 
lement dans toutes les parties de l’art et qui s'occupent cepen- 
dant d’une spécialité trop souvent exploitée par le charlata- 
nisme. Lorsqu'il sera démontré à tous qu’une foule de mala- 
dies des yeux sont liées à divers états pathologiques de l’orga- 
nisme, que le traitement, dans ces cas, doit s’aider de toutes 
les données fournies par l'étude générale de la médecine, alors 
on hésitera à confier le soin de sa vue à des hommes dont les 
études, comme celles des pédicures et des dentistes , s'éten- 
dent rarement au delà de l'organe sur le quel ils doivent agir. 

Après avoir indiqué les circonstances d'âge, d'habitation, 
de profession ou de santé dans les quelles se développent le 
plus ordinairement les diverses maladies de l'œil, l’auteur ex 
pose le résultat des traitements employés. Les divers procé- 
dés mis en usage pour l'opération de la cataracte sont passés 
successivement en revue, discutés sous le rapport de leur va- 
leur théorique et définitivement jugés par des chiffres. A ceux 
qui rêvent encore la possibilité de guérir cette affection sans 
recourir aux instruments, M. Caffe répond par l'histoire au- 
thentiquede 12 malades, longtemps et vainement traités parles 
moyens les plus vantés, dans les salles de l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Oa regrette, à la lecture de ces quelques pages, que le Con:- 
seil-général de l'Administration des Hôpitaux de Paris n'ait pas 
voté l'impression du travail complet dont cette brochure n’est 
qu'un résumé très succint. C'eût été, tout-à-la fois, rendre 
service à la science , offrir à M. le docteur Caffe un prix digne 
de ses travaux et encourager les jeunes médecins appelés à re- 
cueillir la succession du chef de Clinique dans les Hôpitaux 
de Paris. 

C. F. 
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L. 
OUVRAGES RELATIFS À L’RISTOIRE DU LYONNAIS. 


Eloge historique de J.-M. Pichard, 
membre de l’Académie royale des scien- 
ces , belles-lettres et arts de Lyon, par 
J.-B. Dumas , in-8° d’une feuille. Impr. 
de Barret , à Lyon. Jean-Marie Pichard, 
né à Lyon, le 22 avril 4781, est mort à 
Oullins, le 29 août 1836. 


— Essai historique sur l’art monétaire 
et sur l'origine des hôtels des monnaies 
de Lyon, Mâcon et Vienne, depuis les 
premiers temps de la monarchie fran- 
çaise ; illustré de trois planches, repro- 
duisant les empreiutes de diverses es- 
pèces fabriquées dans ces trois ateliers 
monétaires. Par M. Foulques; in-8° de 
S feuilles; plus, 3 pl. et un tableau. 
Impr. de Deleuze, à Lyon. 


— Histoire de Lyon, depuis les Gau- 
lois jusqu'à nas jours : ornée de vignet- 
tes , points de vue et portraits. Par C. 
Beaulieu ; in-8° de 42 feuilles, plus 8 


gravures. Impr. de Charvin, à Lyon, 
chez Baron. Edit, au profit des ouvriers 
lyonnais, est-il dit sur la couverture. 


— Journal de Guillaume Paradin, 
doyen de Beaujeu, pendant les années 
4572-1573. Publié d'aprés un manus- 
cril autographe découvert à Beaujeu, eu 
4837; in-8° d’une feuille et demie. 
Impr. de Boitel, à Lyon. Publication de 
la Revue du Lyonnais. L'article est de 
M. d’Aigueperse. Tiré à 100 exempl. 

— La Chapelle des Pénitents de la 
Miséricorde, par Léon Boitel ; in-8° de 
3 feuilles et demie. Impr. de L. Boitel. 
1837. Tiré à 75 exemplaires. Publica- 
tion de la Revue du Lyonnais. 

—La Géologie du mont d'Or, par À. 
Leymerie ; in-8 , 2 francs. Chez Savyÿ. 
1837. 

LL, 


OUVRAGES 1MPRIMÉS A LYON. 


La Lampe merveilleuse , ballet-féerie 
en trois actes, de M. Bartholomin , mu- 
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sique de M. CG. L. Hausseus ; représenté 
pour la premiére fois sur le théâtre royal 
de Bruxelles, le 30 mars 1832 , et sur 
le Grand-Théâtre de Lyon , le 22 sep- 
tembre 1837, in-8° d’une feuille et de- 
mie.-Impr. de Rossary, à Lyon. 


— La Norma, opéra en deux actes, 
de Romani, musique de V. Bellini, joué 
sur le Grand-Théâtre de Lyon , sous la 
direction de M. Provence, le 14 novean- 
bre 1837, par les artistes de la troupe 
dirigée par M. Pellizari; traduit en fran- 
çais par M. D. Luchetti. Lyou. Impr. de 

G. Rossary ; 2 feuilles in-12. 1837. 


— Mascara. Les Français en Afrique, 
poème en huit chants, suivi d'un aperçu 
sur Îc Koran, Par Th. Cortet ; in-8° de 
18 feuilles trois quarts. Impr. de Péla- 
gaud, à Lyon.— Lyoh , Pélagaud, Lesne 
et Crozet. 


. — Votizia Sull’, opera pra della pro- 
paganione della fede , e pro dellæ mis- 
sioni maniere ne, due moudi. Iu-8° de 
3 feuilles. Impr. de Pélagaud, à Lyon. 


| 


— Essai sur la Déclamation oratoire 
et dramatique, la Diction et la Pronon- 
ciation, suivi d’une nouvelle méthode 
curative du bégaiement et de tous les 
vices de la parole. Par Joseph Cresp. Un 
vol. in-8°, Lyon, impr. de Louis Perrin, 
4937. 

— Le Précurseur des modes, ou l’art 
du tailleur perfectionné par la méthode 
Romain. Prospectus. Iu-8°, un quart de 
feuille. Lyou, impr. de Louis Perrin, 
1837. 

— Observations relatives au notariat, 
par M° Darmés; 24 pages in-8°, 2° bro- 
chure. Impr. de L. Perrin. — Lyon. 

— Mes Souvenirs du Piémont ; uu vol. 
in-8°, Lyon, impr. de L. Perrin, 4837. 

— Sous Constantine, à propos mili- 
taire en un acte, par MM. Eugène de 
Lamerlière et Duflot , joué le 9 novem- 
bre, sur la scène du Gymnase; in-8°. 
Impr. de Boursy. 1837. 

— Deux premiers chants à Lamen- 
uais, sur les affaires de Rome , par Da- 
vin ; Pélagaud , Lesne et Crozet. 1837. 


Sous le titre de BuLzénin mieciocr«puique nous donnerons tous les mois la 
liste de tous les ouvrages sortis des presses lyonnaises. 


Il sera rendu compte de toutes les publications dont un exemplaire sera 


adressé franco au directeur de la Revree. 


Chronique. 


François-Marie-Charles Fourier, le chef de l'école phalaustérienne, est 
mort à Paris, daus sa soixante sixième aunée , le 10 octobre 1837. Il était né 
le 7 avril 4772 dans la patrie de Victor Hugo et de Charles Nodier, à Besan- 
çon, et non à Lyon, comme l'ont dit quelques-uns de ses biographes. Mais 
il a long-temps séjourné dans cette derniére ville, où il publia, en 1808, 
sa Théorie des quatre mouvements. C'était alors un des collaborateurs du 
Bulletin de Lyon que publiaient MM. Ballanche père et fils. 

Le génie organisateur de Fourier se révéla dès l’âge de cinq ans. Fils d’un 
marchand de draps, il fut puni un jour par 8on père pour avoir dit la vérité 
sur l'ouverture d'une balle d’étoffes. Ce châtiment lui découvrit la fausseté 
des relatious commerciales, et c’est en cherchant plus tard à introduire à 
sa maniére la vérité et la loyauté dans les questions d'échange qu'il trouva 
l'Association agricole, sa grande loi sériaire et le théorème des attractions pro- 
portionnelles aux destinées. 

À dix-neuf ans , tourmeuté par le besoin de courir les régions inexplorées 
de la science, il inventa comme en se jouant le chemin de fer; et cette idée 
qui devait changer la face matérielle du nouveau monde et les premiers 
éléments de l’industrie, fut négligée par le jeune économiste. Des ingénieurs 
auxquels il communiqua ses plans lui dirent que c’était impossible; 11 céda. 
Eu racuntant ce fait, il ajoutait : « À dix-neuf ans, il est encore permis de 
se laisser déconcerter par les impossibilités; mais plus tard, c’est autre chose. » 

Fourier a passé une bonne partie de sa vie dans les maisons de commerce, 
tantôt faisant la correspondance ou inesurant du drap, lenant toute la jour- 
néc une aune à la main, ou discutant avec un chaland le prix des étuffes, et 
pourtant son organisation, ou plutôt sa volonté , était assez forte pour qu'il 
pût consacrer encore unc partie de son temps à la méditation solitaire. 
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Au dehors comme dans l'intimité, la vie de Fourier n’a présenté qu'un 
seul acte, permanent, ardent, tenace, le développement de son systéme ; 
fortune , famille, douceurs de l'existence , bouneurs du talent, il n'a rec 
connu, rien cherché, rien désiré. Ses disciples se sont plutôt formés par 
l’irrésistible attrait de sa puissance qu’il n’a de lui-même ravi leur dévotion. 
Aussi écrivait-il : « Lorsque les preuves de ma découverte seront reprodui- 
tes, et qu'on verra s'approcher l'instant d'en recueillir les fruits; lorsqu'on 
verra l'unité universelle prête à s'élever sur les ruines de la barbarie et de 
la civilisation, les critiques passeront subitemeut du dédain à l'ivresse; ils 
voudront ériger l'inventeur en demi-dieu, et ils s’aviliront de rechef par des 
excès d’adulation, comme ils vont s’avilir par des railleries inconsidérées. » 
Telle était la confiance énergique du penseur en lui-même. 

C’est dans un galetas qu'est venue se terminer la carrière de l’auteur du 
nouveau monde industriel et de l’art d'associer les hommes, de ce grand réfor- 
mateur qui, dans son amour pour l'humanité, révait pour tous l’aisance et 
le bonheur , et voulait convertir le bagne social en un Elysée. On a pour- 
suivi l’utopiste de sarcasmes ; on l’a laissé mourir solitaire, pauvre, déses- 
péré, dans une société où se pavanent tant de gloires usurpées, sans se 
demander s'il n’y avait pas du génie dans cette tête qui avait appliqué la loi 
de Newton et les calculs de Kepler au monde social. 

Le réve d’un homme de bien est toujours honorable ; mais, comme l’a dit 
aotre Béranger, qui a écrit quelquefois en vers ‘comme Pascal écrivait en 
prose : 


Vieux soldats de plomb que nous sommes, 
Au cordeau nous alignant tous , 

Si des rangs sortent quelques hommes, 
Nous crions tous : À bas les fous! 

On les persécute , on les tue, 

Sauf, après un long examen, 

A leur dresser une statue 

Pour la gloire du genre humain. 


Fourier nous dit : Sors de la fange, 
Peuple en proie aux déceptions, 
Travaille, groupé par phalange, 
Dans un cercle d’attractions ; 

La terre , après de longs désastres, 
Forme avec le ciel un hymen, 
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Et la loi qui régit les astres 
Donue la paix au genre humain. 


e. ° e. Li] L 2 [2 


Qui découvrit un nouveau monde ? 
Un fou qu'on raillait en tout licu; 
Sur la croix que son sang inonde , 
Uo fou qui meurt nous lègue un dieu. 
Si, demain, oubliant d’éclore, 
Le jour manquait, eh bien! demain 

. Quelque fou trouverait encore 
Un flambeau pour le genre hunain. 


— M. Charles-Victor Biessy, médecin aux rapports, auteur d’un Manuel 
de médecine légale, d’un ouvrage sur les secours à donner aux asphixiés, est 
mort à Lyon, où il exerçait la médecine , le 41 novembre 1837. Il a une 
uolice bibliographique dans la France littéraire de Quérard. 

— Le 14 novembre, le corps du général Damrémont, tué sous les murs 
de Constantine , a traversé notre ville. On le conduit à Paris , où il sera glo- 
riusement inhumé à l'Hôtel des Invalides. 

— La cour royale de Lyon a fait sa rentrée en audience solennelle mardi 
4 novembre. Il est d'usage que dans cette circonstance le procureur géné- 
rl prononce un discours ; mais M. Bryon ayant été appelé à d’autres fonc- 
dons, et M. de Seglière , nommé en son remplacement, n'étant pas encore 
amivé à son poste , M. Alphonse Gilardin, substitut du procureur-général , 
s'el vu dans l'obligation de prendre lui-même la parole en cette occasion. Il 
ya eu qu'une voix dans tout l’auditoire sur la brillante élocution de l’ora- 

leur et sur la manière distinguée dont il a traité sou sujet : Le Sentiment du 
Devoir. La cour a décidé l'impression de ce remarquable discours. Nous en 
"éparlerons, | 
7 L'ouverture des cours de. l'Ecole secondaire de médecine a eu lieu 
Mardi de la semaine dernière au milieu d’un grand concours d’honorables 
‘oyens , sous la présidence de M. le recteur de l'Université. M. Richard de 
Nancy , l’un des professeurs , a prononcé un discours très-remarquable sur 
ls écrits ct la doctrine d’Hippocrate. M. le recteur a pris ensuite la parole 
a annoncé toutes les améliorations apportées à l’enseignement de l’École 
fCondaire qui comptera désormais neuf professeurs au lieu de sept, par la 
‘réation d’une chaire de chimie médicale et de pharmacie , et d’upe autre 
d histoire naturelle médicale. MM. Imbert et Alphonse Dupasquier, profes- 
‘eurs choisis pour les occuper, étaient placés à côté de leurs collègues 
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MM. Sénac , Jausou , Mountain , Richard de Naucy , Pointe , Nichet et Bajard. 

La séance a été terminée par la distribution des prix aux élèves de l’année 
scolaire qui vient de finir. Le doyen de l’École, M. Sénac, a appelé les 
lauréats désignés à la suite d’un concours: ce sont MM. Rodet, 4° prix ; 
Garin, 2° prix d'anatomie. Pathologie exterue (chirurgie), 1°* prix ,; M. Bon- 
net; 2 prix, M. Lacour. Pathologie interne ( médecine), prix unique, 
M. Couturier. 


FACULTÉ DES SCIENCES.-—CouRs PUBLICS ET GRATUITS. SEMESTRE D'HIVER. 


Maruéuariques. — Le professeur fera son cours les lundis et jeudis, à dix 
heures et demie, à la Faculté. | 

ASTRONOMIE. — Introduction aux calculs astronomiques. — Phènomènes gé- 
uéraux et moyens d'observation. — Traité des étoiles. — Théorie du soleil et 
de la lune. — M. Clerc, professeur , ouvrira le cours mardi, 14 novembre, 
et le continuera les mardis et samedis , à midi , à la Faculté. 

Paysique. — Magnétisme , théorie de la chaleur. — M. Tabareau ouvrira le 
cours de physique expérimentale , jeudi , 23 novembre , ct le continuera les 
jeudis suivants , à six heures du soir, dans le grand Amphithéätre de la Fa- 
culté. 

Le même professeur ouvrira eu outre un cours théorique de physique gé- 
nérale , samedi , 48 novembre, et le continuera les samedis suivants, à huit 
heures et demie du matin , dans le petit amphithéâtre de la Faculté. 

Ce. — Chimie générale. — Etnde des corps simples et non métalliques 
et de leurs combinaisons. — M. Bineau , professeur , ouvrira ce cours mardi, 
44 novembre, et le continuera les mardis suivants, à six heures du soir, à 
la Faculté. 

Cane anaLvrIQUE.—Introduction aux calculs de l’analyse quantitative, ca- 
ractéres des corps non métalliques et essais analytiques qui leur sont relatifs. 
Ce cours commencera vendredi, 1° décembre, et se continuera les vendredis 
suivants, à midi et demi, à la Faculté, 

ZooLocie—M, Jourdan, professeur, ouvrira son cours mardi 28 novembre, et 

‘le continuera les mardis et samedis, à trois heures, au Palais St-Pierre. 

Boranique. — Organographie générale, classification el maladie des plantes. 
— M. Seringe, profemeur, ouvrira le cours jeudi 16 novembre , et le conti- 
nucra les lundis et jeudis, à 3 heures, à la Faculté. 

MinänALOGE. — M. Fournet, professeur, ouvrira son cours mercredi 48 no- 
vembre, et ke continuera les mercredis ct vendredis, à 6 heures du soir, à 
la Faculté, 
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TRAVAUX PUBLICS, — De nombreux travaux s'exécutent'au æin de notre cité. 
— Le palais de justice continu à s’élevet, quoique lentement. — Bientôt la 
partie aval du pont Tilsitt sorà dotée d’un quai large et de facile abord. — 
Les fondations de l’abattoir de Perrache sont hors de terre, et promieltent , 
dans un avenir peu éloigné, un magnifique bâtiment. — Le quai de le Vi- 
triolerie , manqué une première fois, va être repris en sous-œuvre; les riva- 
ges sud de la Guillotière ont grand besoin de ce secours contre les inonda- 
tions du Rhône. — L'hôpital général, ce magnifique édifice que nous devons 
À la piété de la reine Ultrogotte, va étre complété dans sa partie méridio- 
nale ; dans peu de mois , l’hôpital se présentera à l'étranger qui arrive par la 
Guillotière dans toute sa splendeur, — Le pout de la Guillotière , si étroit, 
a difficile du côté de la rue de la Barre, a reçu un notable élargissement 
et abaissement de ce môme côté; l’œuvre se continuera à la prochaine cam- 
pagne. — V'Hôtel-de-Ville achève de recevoir une restauration bien héces- 
saite dans sa partie antérieure et son balcon, naquel il ne manque plus qu’une 
balustrade härmonisée avec sa belle architecture. — Le quai de Bourgneûf 
est èn pleine voice d'exécution, et avant deux ans, sera finie sans doute, 
cette belle ligne de quai qui partira dé Vaise pour aboutir au pont de Pierre. 
— Les maisuns qui, au nord, obstruaient ie même pont, sont toates abat- 
lues, et déjà une sorte de place, succursale de la place d’Albon, s'est formée 
sur leurs débris , où circulent librement désormais l'air, les piétons et les 
voitures. — Enfin, le pont suspendu qui doit faire communication entre les 
deux rives du Rhône, dans l’espace qui est au milieu des ponts de la Guil- 
lotière et da Concert , est déjà piloté. Trés-probableinent cette nouvelle voie 
de cireulation sera livrée au public l’été prochain. 

— Sociéré Des Aus Des Anrs. Lt comité administratif de la société avait 
arrêté que l’exposition serait ouverte le 10 novembre courant ; mais des ré- 
patations imprévues, indispensables à exécuter dans la salle d'expositidn, 
nécessitent un houvel àjournement. Notre salle sera done vuverte en décem- 
bre , dans les jour: les plus courts et les plus sombres de l’année. 

Vu ce retard , MM. les artistes résidant à Lyon sont prévenus qu’il n’y aura 
pas de renouvellement de tableaux, et que léuts oùvrägts he peuvent être 
reçus que jusqu’au #$ novembhté inclusiveïert. Passé le 25, aucune ad- 
mission w’aura lieu, sice n’est pour les envois des artistes étrangets qui 
peuvent se trouver en route à cette époque. 

— Gnano-Tuéarre. Les représentations de Dérivis ont été suivies, mais 
l'excellence de sa méthode a été goûtée ici beaucoup plus que sa voix. Ce 
chanteur force parfois ses moyens pour produire plus d'effet sur le parterre, 
etila tort, car il communique alors à son chant quelque chose de dur et de 
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criard, il lui eulève tout le charme, toute La suavité qu'il aurait saus doute, 
Nous n’avons pu l'entendre dans Marcel des Huguenots, car les indispositions 
de nos artistes ont entravé son répertoire, et l'expiration de son congé l'a 
forcé d’aller reprendre son poste au Grand-Opéra. Dérivis nous a fait daus 
Guillaume Tell ses adieux, adieux incomplets, car jamais représentation ne 
laissa autant à désirer sous le rapport de l’ensemble et de l'exécution. 

M. Provence s’entend à merveille à varier uos plaisirs. Après toutes les 
sommités artistiques de la capitale , il nous donne une troupe italienne et les 
chefs-d'œuvre de nos Maestro. Quelle métamorphose! M. Bovery a cédé sou 
siége de chef d'orchestre au signor Pellizan ; M. Siran se retire devant 
Manti ; Mmes Toméoni et Sallard donuent leur place aux signora Cavaletti et 
Alessi. D'excellents chanteurs ont succédé à d'excellentes voix. L'œuvre 
de Romaui, Norma, nous a initiés à la musique si dramatique et si expressive 
de Bellini. Cette nouveauté a trouvé son public, public enthousiaste, public 
de dilettante. Le ténor Manti a été rappelé. Ge chanteur est plein de goût et 
d'expression , mais sa voix a peu d’étendue. MM® Cavaletti est dramatique 
dans son jeu, et elle chante avec beaucoup d'art, mais son chant est dé- 
pourvu de charme et de fraicheur. Me Alessi possède de belles notes de 
contre-alto. Ces artistes nous ont montré ce que peuvent Ja méthode et le 
goût. C’est une leçon dont notre troupe d’opéra fera bien de faire son profit. 


Nous donnous textucllement deux Rapports de M. le Préfet, que nous em- 
pruntons à la France départementale. A d’autres le soin de répondre sur 


des matiéres qui sont interdites au cadre de la Revue. 


— Prisons. Rapport de M. le préfet. La détentiou dans des cellules a été ap- 
pliquée d’une manière incomplète aux adultes de la prison correctionuelle de 
Perrache. Elle a été établie aussi complètement qu'il a été possible dans le 
Pénitentiaire des jeunes détenus, qui dépend de la mème maison de Per- 
rache. Enfin elle n’a pu trouver place que par exception dans la uouvelle 
prison de Roanne, qui sert de maison d’arrét et de justice. 

Vous savez, Messieurs, que la prison de Perrache n’est occupée que de- 
puis 4829 : la plupart d’entre vous l’ont visitée , et ont pu apprécier les heu- 
reux effets dus à la surveillance d’une commission administrative qui s’oc- 
cupe de ses fonctions avec un zèle consciencieux. Aucuve prison en France, 
sans en cxcepter peut-être celles de Paris, ne reçoit uue dotation propor- 
tionnellement aussi iraportante; le nombre des agents subalterues et de tous 
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les préposés au service est plus que suffisaut; enfin, rien n’est refusé aux 
exigences de la propreté; les détenus sont pourvus de linge et de vêtements; 
les ateliers dans lesquels ils travaillent sont nettoyés chaque année et blan- 
chis. 

Cependant les cellules ont donné asile aux insectes et à la vermine cn 
telle quantité, que cette incommodité est devenue pour les détenus un véri- 
table sapplice qu’augmentent les chaleurs de l'été et l'impossibilité d’y porter 
remède. Au Pénitcatiaire, où les soins sont encore plus étendus, parce 
qu'ils sont plus faciles : on n’a pu éviter le même désagrément , et j'ai vu de 
malheureux enfants privés de repos nuit ct jour et réellement malades. 

— PoPuLaArTion. M. le préfet du Rhône , dans un rapport qu’il a présenté au 
conseil général sur l'administration du département, a donné l’état de la 
population. En relatant l’accroissement progressif de la population dans le 
département du Rhône , M. le préfet constate un fait important qui résulte 
des divers tableaux publiés par ordre du gouvernement : c’est que c’est 
surtout vers les grands centres industricls que s’est portée, depuis trente 
ans, l’exubérance des générations naissantes, tandis que les contrées pure- 
ment agricoles restent stationnaires, et quelquefois même subissent une dimi- 
oution. N'est-ce pas la meilleure réponse aux lamentations que l'on fait en- 
tendre depuis quelques années sur le sort des classes ouvrières, prises en 
masse et indépendamment des circonstances exceptionnelles qui peuvent em- 
pirer momentanément leur condition ? Dans un pays de liberté comme le 
nôtre, la main d'œuvre se porte là où s'offre à elle l’appät d’un gain plus 
élevé. Cette concentration spontanée est uve preuve sans réplique que, sur 
le point où elle s'opère, le travail offre des moyens plus assurés d'existence 
et plus de chances de gain que partout ailleurs (1). 

Le département du Rhône et notre ville en particulier, comme centres 
d'une grande industrie, ont participé dans une forte proportion à ce mouve- 
ment d’accroissement dans la population, qui s’est manifesté depuis quelques 
années dans les localités analogues , telles que Paris, Marseille, Rouen, etc. 
La Population du département du Rhône, qui, en 1801, n'élait que de 
299,390, s’éléve à 482,024 ; c'est-à-dire que dans une période de trente-cinq 
ans; l'accroissement successif a été de 182,634. Enfin , dans l’augmentation 
tale de la population de la France , les centres industriels absorbent à eux 
seuls le chiffre de six millions, dans lequel le Rhône entre pour un trentième. 


(1) Cela ne prouvcrait qu'une chose, c'est que les habitants des campagnes sont encore 
Mons heureux que nos travailleurs industriels , puisqu'ils vicanent dans nos cités chercher 


“10 meilleur. Le troavent-ils , voilà la question ! 
: (NOTE DU GÉRANT ). 


41% 


À côté de l'évaluatiou numérique de la population, le rapport de M. le 
préfet présente quelques aperçus sur les conditious hygiéniques dans les- 
quelles ele se trouve placée. C'est surtout dans les travaux des couseils de 
révision ct dans leurs résultats que l’on peut puiser quelques données à cet 
égard. On a observé que la taille moycnue des jeuucs gens portés sur la liste 
du contingent , bien qu'elle subisse quelques variations, revient cependant 
d’uue mauiére périodique à peu près aux mêmes limites, Sou chiffre Le plys 
bas est de 4 métre 657 millimètres et demi, moyenne de la classe de 1831, 
et son chiffre le plus haut est de 4 mètre 665 millimètres, moyenne de 1832. 
Dans une période de dix ans, on ne compte que quarante jeuues gens dont 
la taille att dépassé cinq pieds sept pouces, et l’og en compte 1,644 au- 
dessous de cinq pieds. 


Le conseil général a enfin émis le vœu que le gouvernement obtint de 
la compagnie du chemin de Saint-Etienne , en échauge d’un emprynt ou de 
toute autre mesure qu'il jugerait utile, les perfectionnements que l'expé- 
rience à fait reconnaître nécessaires dans le chemin de fer, sauf à modifier, 
s’il y a lieu, les clauses du cahier des charges. 

— Le conscil général s’est prononcé contre la publicité des séances. 


PROJET D'UNE MACHINE PROPRE A DONNER DE PROMPTS SECOURS 
DANS LES INCENDIES 


On se rappelle que le 21 juin 1837, le corps des pompiers 
s'est livré, sous le Grand-Théâtre , à des expériences pour 
divers cas d'incendie. Ces expériences consistent dans l’appli- 
cation d’un procédé, à l’aide duquel un homme pourrait, dans 
un moment crilique, se jeter au milieu des flammes sans 
exposer sa vie aux atleintes du feu. 

En 1791, une semblable machine ayait été proposée dans 
le club central des Jacobins (1), établi à Lyon sous le nom 
de Sociélé populaire des Anis de la constitution. Voici le rap- 
port qui en fut fait dans la séance du 27 février 1791 (l'an I 
de la liberté française ) : 


Le génie qui invente les arts ; ou qui les perfectionne obtient des droits à 


la reconnaissance de la patrie: il la mérite davantage » lorsqu'il s'occupe du 


(1) Ne 15 de eur journal. 
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soin généreux de soulager l’humauité souffrante , ou d’écarter les fléaux qui 
h frappent. Tout projet quelconque , dirigé par de telles vues , est donc 
toujours honorable pour son auteur ; et puisque nous n'avons encore décou- 
wrtque des moyens insuffisants pour prévenir les malheurs effroyables de 
l'incendie ,; On verra sans doute avec intérét ceux que propose le citoyen 
Fcrard (4) pour arrèter les ravages. Le citoyen Muguet en a fait un rapport 
trèsfavorable ; au comité central , des treate-un clubs de la ville de Lyon, 
au nom des trois commissaires chargés , coujoiutemeut avec lui, d'examiner 
celle machine composée de deux pièces principales , savoir : 

4 D'une suite d'échelles de la longueur de dix pieds chacune , qui se joi- 
gent avec Ta plus grande célérité , l’une au bout de l’autre , par le moyen 
d'une forte poulie fixée dans leur parlie supérieure. 

2 D'un sac d'environ ceut à ceat-vingt pieds sur douze à quinze de cir- 
conférence ,; ouvert dans toute sa Lougucur par une échelle de corde , en 
forme de lacet, et à son extrémité par un cercle de fer arrangé de façon qu'il 
peut, au moyen de celle mème échelle, s'accrocher solidement à quelque 
croisée que ce soit, et laisser la faciliié d’y jeter les meubles les plus pré- 
cieux, même des glaces , et jusqu’à un couloir garni de sa vaisselle, sans 
qu'aucune piéce se brise. Trois personnes qui se tiennent embrasséces peu- 
vent également se glisser dans ce sac. De sorte qu'en moins de cinq minutes, 
il est facile de sauver d’un appartement embrasé, une trentaine de per- 
sonnes, Sans qu'elles aient à redouter le moindre accident. 

Cette machine , quoique simple , est composée d'une infintté de nèces de 
serrurerie et de menuiserie , dont les détails n’ajouteraient rien à l’idée des 
avantages qu’elle présente, 

Le citoyen Férard a eu la modestie de déclarer qu'il n’en est point l'in- 
venleur, et qu’elle est déjà connue à Londres et à Genève ; mais il a ex- 
posé divers moyens d'en multiplier les avantages. 

Les Commissaires out été tellement convaincus que l'usage de cette ma- 
chine ne serait nullement dangereux, qu'ils offrent d’en fournir la preuve 
quand la Socicté le désirera, et de se faire descendre dans le sac mis à la 
hauteur d’un quatriéme étage. 

Le calcul des frais que cowerait son exécution est porté à deux mille li- 
vres ,; dont leg Commissaires invitent la Société des Jacobins à faire les avan- 
ces, Pérsuadés que cette somme serait remboursée par les Corps administra- 
uifs, lorsque l’utitité d’une aussi précieuse machine aurait été démontrée par 

des essais faits en leur présence. 


(1) De 1x Section de rue Belle-Cordière. 


Poésie. 


IMITATION DE THOMAS MOORE. 


Semblable au long rideau de ces nuages sombres 

Qui voilent , au printemps , l’aurore de leurs ombres, 

Si la mélancolie a teint de ses couleurs 

Les jours de la jeunesse ; enfant de l'infortune, 

Viens à moi, la souffrance, hélas! nous est commune, 
Je puis te rendre pleurs pour pleurs. 


Si le temps t'a flétri de ses ailes rapides, 

Si déjà ta belle ame a vu ses flots limpides 

Se troubler sous l’écume et les débris de fleurs ; 

Si tu n’eus de l’amour, doux charme de la vie, 

Qu'une lueur trompeuse et long-temps poursuivie , 
Je puis te rendre pleurs pour pleurs. 


St, comme un coin du ciel qui brille dans l’orage, 

L'espoir n’a ranimé qu’un instant ton courage 

Pour te laisser après de plus vives doulenrs ; 

Si le monde a détruit tes doux réves de l’ame, 

Si ton cœur ne croit plus à l’amour d'une femme, 
Je puis te rendre pleurs pour pleurs. 


Si tu n'as déjà plus , au milieu de tes larmes, 

Ces moments passagers qui prétaient quelques charmes 
À tes jours abreuvés de précoces douleurs ; 

Viens près de moi pléurer , enfant de l’infortune, 
Viens à moi, la souffrance , hélas! nous est commune, 


Je puis te rendre pleurs pour pleurs. 


Bourg , 7 février 1836. 


PREMIER 


CONCILE GÉNÉRAL 


TENU À LYON EN 14945. 


Henri VI, empereur d'Allemagne, était mort en 1197, après 


avoir fait reconnaître par les électeurs de l'empire Fré- 
déric IL, son fils , âgé de trois ans. Othon, duc de Brunswick, 
et Philippe , duc de Souabe, oncle et tuteur de Frédéric, 
profitèrent de son bas âge pour le dépouiller de ses droits. 
Philippe de Souabe devint empereur ; les prétentions du duc 
de Brunswick furent conciliées par son mariage avec Béatrix, 
fille de son compéliteur , auquel il succéda en 1208, et le 


pape Innocent IT le couronna à Rome le 4 octobre 1209, 


à condition qu'il reconnaîtrait le domaine temporel de saint 
Pierre et la donation de la comtesse Mathilde (1). Othon ac- 


(1) La comtesse Matbilde, fille de Boniface M, marquis de Toscane, hérita 
des états de son pére; ils comprenaient la Toscane, Lucques, Modéne , 
Reggio, Mantoue, Ferrare, Parme , Plaisance et quelques autres territoires. 
En 4077, elle fit donation de tous ses biens au pape Grégoire VII, qu’elle 
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cepla ces conditions ; mais, une fois en possession de la cou- 


ronne impériale , il n’exécula point ses engagements el alta- 
qua les terres de l'Eglise. Celte conduile irrila tellement le 
ponlife, qu'il se déclara alors pour Frédéric IF, qu’il avait 
contribué à dépouiller, et le reconuut empereur. La bataille 
de Bouvines , gagnée par Philippe-Auguste ; roi de France, 
sur Othon, vint anéantir la puissance de ce dernier ; Inno- 
cent III se trouvait à l'apogée de sa gloire par suite de cet 
événement, qui n'avait cependant point été entrepris dans 
ses intérèts. Après avoir jeté l'Europe sur l'Orient, poussé la 
France à l’horrible guerre des Albigeois (1), forcé le roi 


soutenait contre l’empereur d'Allemagne, quelques historiens ont prétendu 
que l'amour de la comtesse Mathilde pour Grégoire VII n’était point étranger 
à cette donation ; il est plus naturel de croire que Mathilde n'avait d'autre 
but que de fortifier Les villes d'Italie qui étaient en sou pouvoir contre les en- 
treprises de l’empereur ; car elle fit de nouveau une donalion au Saint-Siége 
long-temps après la mort de Grégoire VII. Cette donation, qui eut lieu le 17 
novembre 1102, était aussi illégale que la précédente, puisque les états de 
la comtesse Mathilde étaient un fief de l'Empire d’Allemague dont elle ne 
pouvait disposer qu'avec le consentement et sous la réserve des droits de 
l'empereur, qui en était seigneur suzerain. | 

(4) On confondait sous le nom d’Albigeois plusieurs sectes de dissidents ; 
parmi eux étaient en grand nombre les Vaudois, qui prenaient leur nom de 
Pierre de Vaud (village près de Lyon), riche marchand, établi à Lyon, rae 
de Vandran. (Cette rue fut appelée plus tard rue Maudite, à cause du sec- 
taire Pierre de Vaux.) On n’a pas bien défini les dogmes des Vaudois. Plu- 
sieurs historiens modernes disent qu’ils mettaient en commun les biens et 
les femmes, et portaient la chevelure longue, ce qui leur donnerait quelque 
analogie avec les saint-simoniens. Voici ce qu'en dit le fanatique moine 
Pierre de Vaulx-Cernay, qui accompagna, dans la guerre des Albigeois, son 
oncle , l'évêque de Carcassonne , aussi fanatique que lui : 

« Il y avait aussi les Vaudois; ceux-ci étaient mauvais; mais, comparés 
aux autres hérétiques, ils étaient beaucoup moins pervers, car ils s'accor- 
daient en beaucoup de choses avec nous, ne différant que sur quelques- 
unes. Pour ne rien dire d'une grande partie de leurs erreurs, elles consis- 
taient principalement en quatre points; à savoir: porter des sandales à la 
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d'Augleterre à se reconnaître son vassal, il pouvait encore 
disposer de l'empire et s'écrier, comme l’orgueilleux Boni- 
face VIIL : « Je suis empereur et pontife. » Mais, soit géné- 
rosilé , soit politique , ses dispositions ne furent point chan- 
gées envers Frédéric, et celui-ci parvint sans opposition au 
trône d'Allemagne sous la protection du pape. Innocent III 
ne négligea cependant point les intérêts du Saint-Siége ; car 
il exigea la cession du royaume de Naples et de la Sicile, 
dont Frédéric avait hérité de Constance , sa mère. Il obtin! 
eu outre de l'empereur la promesse formelle de partir pou: 

la croisade d'Orient. Celui-ci ne se croyait sans doute poin 

libre , lorsqu'il souscrivit à ces engagements onéreux, et qu 

lui étaient imposés injustement, puisque le ponuüfe, en l'éle 

vant au trône d'Allemagne , ne lui faisait qu'une juste resti- 
tution ; aussi , à peine fut-il reconnu empereur, qu'il dosna 
le royaume de Naples à s00 fils Henri, et ne voulut pas pren- 
dre part à la croisade contre les infidèles. Les divisions qui 
éclatèrent alors entre Frédéric et Innocent III continuérent 
sous Honorius, successeur de ce dernier. Cependant l'empe- 
reur se disposait à entreprendre par ambition ce qu'il avait 
refusé aux instances des papes. Ayant épousé Yolande, fille 
de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, il résolut de dépouiller 
son beau-père de ce royaume, el de se faire couronner roi 
de cette contrée. Il s’embarqua pour l'Orient (1) peu de mois 
après l’aréoement de Grégoire IX, successeur d'Honorius. 
S'étant arrêté à Otrante pour rassembler le reste de ses trou- 
pes, le climat févreux de ce pays décima son armée , et lui- 
même tomba malade ; il renonca alors à sou voyage, et se fit 
conduire aux bains de Porzuoli pour rétablir sa santé. Le 


masiére des apôtres, dire qu'il s'était permis en aucune façon de jurer ou 
de tuer, «et en cela surtout qu'ils assuraient que le premier venu d’entr'eux 
pouvait, en cas de besoin et pour urgence, consacrer le corps du Christ, 
sans avoir recu les ordres des mains de l’évèque, pourvu toutefois qu'il portät 
_ sandales. » 

(1) 8 septembre 1227. 
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fougueux Grégoire IX prétendit que la mauvaise volonté de 
l'empereur l'avait seule engagé à revenir en Italie ; il lança 
contre lui une excommunication ; Frédéric, de son côté, prit 
des mesures énergiques ; il rassembla des troupes , et souleva 
les seigneurs romains contre le pontife, qui fut obligé de 
quitter Rome et d'habiter successivement plusieurs villes for- 
üfices de litalie. L'empereur retourna ensuite en Orient. 
Grégoire IX, connaissant alors ses projets, et irrité de ce 
qu’il ne s'était pas mème fait relever de son excommunica- 
tion avant de partir, défendit à tous les ecclésiastiques de 
la Terre-Sainle de l'aider dans son entreprise ; il fit ensuite 
entrer des troupes dans le royaume de Naples, sous les or- 
dres de Jean de Brienne, beau-père de Frédéric. Celui-ci, 
en apprenant ces événements, se hâta de conclure un traité 
avec Mélédin, sultan d'Egypte (1); par ce traité, Frédéric 
était reconnu roi de Jérusalem; le sultan, en outre, lui 
cédait les villes et districis de Bethléem , Nazareth et 
Sidon ; le temple de Jérusalem devait rester aux Sarrasinos, 
avec la faculté d'y exercer librement leur culte. L'empereur 
revint ensuile en Italie, où, après avoir repris en très-peu 
de temps toutes les places qui lui avaient été enlevées siüfit 
un {raité de paix avec Grégoire IX, le 23 juillet 1230. Pen- 
dant quelques années, la bonne intelligence subsista entre 
eux ; on vit même le grand Frédéric se faire le complice d’un 
fanatique pontife, et ordonner de livrer aux flammes des 
hommes convaincus d’hérésie ; mais la paix ne pouvait être 
solide entre un empereur et un pape : de nouvelles discus- 
sions s’élevèrent bientôt; le pape insistait pour une nouvelle 
expédition en Orient , dans les intérêts de l'Eglise ; il exigeait 
que la possession du temple de Jérusalem fût retirée aux 
Sarrasins. Frédéric, instruit par l'expérience, répondit qu’il 
ne ferait point la folie d'entreprendre une guerre hors de 
l'Italie, tant qu'il ne serait pas sûr d'avoir la paix dans ses 


(1) 4 mars 12929. 
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propres etats. Plusieurs autres motifs vinrent encore enve- 
nimer celle querelle, et principalement l'occupation de la 
Sardaigne par les troupes de l’empereur, qui prétendait y 
avoir droit, comme étant un fief de l'empire, tandis que 
Grégoire 1X réclamait aussi cette province comme propriété 
du Saint-Siége. Frédéric fut excommunié de nouveau; mais 
il déclara le pontife indigne de porter la tiare , et se disposa 
à l'expulser de l'Italie; Grégoire IX le traita d'hérétique et 
l'accusa d'avoir dit publiquement que le monde avait été 
trompé par trois imposteurs, Moïse, Mahomet et Jésus-Christ. 
Lareligion n'était aux youx de Frédéric qu'un instrument des- 
tiné à servir sa politique ambitieuse (1), mais il était trop 
éclairé pour avoir émis l'opinion qui lui était imputée ; s’il 
avait contesté la mission divine qu’ils prétendaient avoir re- 
çue, il ne devait pas moins regarder Moïse et Mahomet 
comme deux profonds législateurs , et n'avait pas pu accuser 
d'imposture celui qui substitua les dogmes de Ja fraternité 
chrélienne et la simplicité de l’église primitive, à l'esclavage, 
aux Saturnales , aux orgies du culte payen, et posa les bases 
de celte réforme sociale qui s'opère lentement, à travers les 
luttes de plusieurs siècles, mais dont le succès est assuré 


(1) Quelque temps après avoir fait la paix avec Grégoire IX, celui-ci 
prévint l’empereur que les Vaudois de Lyon ct autres héréliques avaient paru 
en même temps dans la Lombardie et les deux Siciles; il en obtint un édit 
par lequel Frédéric eut la cruauté d’ordonner à tous ses podestats et autres 
juges de livrer aux flammes tout homme convaincu d’hérésie, Quelque temps 
aprés, ayaut eu une insurrection à réprimer, il fit condamner par ces tribu- 
FAUX Sanguinaires ct brûler vifs tous ceux qu'il avait vaincus, quoiqu'il y eùt 
parmi eux beaucoup de catholiques, ce qui scandalisa fort le pape Gré- 
goire IX , qui aurait voulu qu’on bràlät seulement les hérétiques. Dans le 
même temps l’empereur protégeait les Sarrasins établis en Italie et défendait 
au pape de les troubler dans l'exercice de leur religion. 

De Sismondi, Histoire des Français, t. vu, p. 146. 

Raynaldi!, Annales eccles, 1931, K. 18. 


Conciliorum collectio regia maxima, col. 370 à 374. 
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dans l'avenir; aussi l'empereur s'empressa-t-il de repousser 
celte calomnie, et comme l'accusation inconséquente du pon- 
tife , en le déclarant ennemi de toutes les religions, n'avait 
d'autre but que de le rendre odieux aux princes chrétiens, 
Frédéric fit publiquement. une profession de fai eatholi- 
que. 2 | 

Cependant Grégoire IX, voyant que sa perle élait jurée, 
s'eflorça d'entraîner les princes chrétiens dans sa querelle ; 
il envoya en France le cardinal évèque de Palesirine ; pour y 
publier l’excommunication contre Frédéric, et offrir le trône 
d'Allemagne à Robert, comte d'Artois, frère du roi de France. 
Louis IX, soit qu'il redoutât la puissance de l’empereur, soit 
qu'il füt animé d’un désir de conciliation, refusa ces offres ; 
cependant il autorisa les évèques français à assister au con- 
cile que Grégoire IX convoquail à Rome dans le même temps 
pour déposer Frédéric; les prélats de la chrétienté s'embar- 
quérent à Gênes pour se rendre à Rome; parmi ceux de 
France, on remarquait les archevèques de Rouen, de Bor- 
deaux, d’Auch, de Besançon et d’Arles, ainsi que les évèques 
de Nimes et de Carcassonne. 

Le pape avait mis dans ses intérêts les Génois, ennemis 
de l'empire, et ceux-ci avaient équipé une flotte de soixante 
vaisseaux, dont le commandement fut confié à l'amiral Boc- 
canegra; celle flotle, destinée à transporter les prélats à 
Rome, devait au besoin combatire celle de Frédéric, com- 
posée de quarante vaisseaux pisans et siciliens, commandés 
par son fils naturel, Hentius , et l'amiral pisan, Buzzacherino 
de Sismondi. Les deux armées navales se rencontrèrent près 
de Livourne, le 3 mai 1241; on en vint aux mains ; la flotte 
des Gênois fut mise en déroute , aprés un combat sanglant ; 
plusieurs de leurs vaisseaux furent pris ou coulés à fond ; il 
y eul aussi beaucoup de prélats tués , noyés ou faits prison- 
nicrs; parmi ces derniers se trouvèrent l'évêque de Pales- 


trine et Robert de Romagne, tous deux légats du pape. Hen-: 


tius et Sismondi conduisirent leurs captifs à Pise ; ils furent 
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enfermés daus la cathédrale de ceile ville et enchaïînés avec 
des chaînes d'argent, en attendant les ordres de l'empereur (1). 
Louis IX, roi de France, écrivit à Frédéric pour réclamer 
les prélats français : « Nous avions la certitude, dit-il dans 
cette lettre , que si les évêques de France étaient obligés d'o- 
béir à leur supérieur , en allant à Rome, ils n'avaient point 
le projet d'agir contre votre grandeur impériale, lors même 
que le souverain pontife aurait voulu procéder aux choses 
qu'il ne devait point faire. Nous avons repoussé ouvertement 
l'évêque de Préneste (Palestrine) et les autres légais de 
l'église qui venaient implorer de nous un subside pour faire 
la guerre à voire majesté ; que votre prudence impériale pèse 
dans son jugement ce qu'elle doit faire; mais si vous n’allé- 
guez que votre puissance et votre volonté, le royaume de 
France n'est pas si affaibli qu'il se soumît à être foulé aux 
pieds par vous. » Louis IX était loin de désirer la guerre 
avec l'empereur ; il avait assez à faire dans son royaume pour 
“contenir les grands vassaux de la couronne, et aurait pro- 
-bablement suceombé dans une latte contre Île puissant em- 
pereur d'Allemagne; cependant la fermeté qu'il montra dans 
cette circonstance eut un heureux succès ; les prélats français 
furent mis en liberté, il est vrai que ce ne fut qu'après la 
mort de Grégoire IX. Celui-ci, accablé de chagrin en appre- 
nant la déroute des Génois, qui ruinait ses dernières espé- 
rences, mourut quelques mois après à Roune dans le moment 
où il était assiégé par les iraupes de l’empereur (2). Geof- 
froy, évèque de Sabine, fut élu , sous le nom de Célestin IV, 


(4) Frédéric I écrivit à Henri NI, roi d'Angleterre, son beau-frère, pour 
lui annoncer cette victoire , qui a livré entre ses mains, dit-il, plus de cent 
prélats , les plus acbarnés à lui nuire. 

Mathieu, Paris, p. 449. — Historia Anglice. 

De Sismondi,t. vu, p. 244. 

Epistola ap. rymer. acla, 1.1, p. 393. 

(2) 20 août 1241. 
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avec l’assentiment de Frédéric et par le petit nombre de car- 
dinaux qui n'étaient point prisonniers. Célestin IV mourut 
peu de temps après. Le Saint-Siège resta long-temps vacant. 
Enfin il fut occupé par le cardinal Sinibald de Fiesque, ami 
de l’empereur; il prit le nom d’Innocent IV. L'empereur pré- 
vit le résultat de {cette élection ; il dit en l'apprenant : « Je 
perdrai l'amitié du cardinal de Fiesque, et j'aurai la haine 
du pape. Cependant la paix sembla rétablie par cet événe- 
ment ; lé nouveau pontife, qui avait toujours blâmé la vio- 
lence et les emportements de Grégoire IX, montra la plus 
grande modération; il offrit à l'empereur de lui donner toute 
satisfaction , s’il avait éprouvé quelque dommage, et de ré- 
gler amicalement leurs prétentions réciproques ; mais , pro- 
fondément versé dans la science du droit et dans l’'adminis- 
tration des affaires publiques , il eut le talent, tout en faisant 
ces offres, de faire signer à Frédéric un traité fort avanta- 
geux à la cour de Rome, le 31 mars 1244. L’exécution en 
devint impossible : l'empereur, qui depuis long-temps parais- 
sait décidé à transporter le siège de l'empire en Italie , avait 
pris au sérieux le titre de roi des Romains. Innocent IV fon- 
dait sans doute ses droits sur les donations de Pepin, de 
Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire, qui le premier 
fit cession de la ville de Rome au Saint-Siège, quoique ces 
donations n’eussent été faites qu'à titre de fief, relevant de 
la couronne de France, et que ces princes conservassent 
leur droit de souveraineté ; il ne voulut pas se contenter 
d'être simple archevêque de Rome, et la luite qui existait 
depuis plusieurs siècles entre les papes et les empereurs 
d'Allemagne pour la souveraineté temporelle de l'Italie re- 
commença de nouveau. | 

Frédéric, le prince le plus remarquable de son temps, 
graud capitaine , législateur profond, poète distingué (1), pro- 


(1) Le moine Richer , daus son histoire du monastère de Sens, nous a con- 
servé uu échantillon des poésies de Frédéric ; ce bénédictin dit que tors- 
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tecteur des lettres, fondateur des Universités de Naples ct 
de Vienne, avait aussi le défaut des grands hommes ; d’une 
ambilion insatiable , il aspirait non-seulement à la souverai- 
ueté de l'Allemagne et de FItalie, mais encore à la monar- 
chie universelle. La lutte d’Innocent IV contre lui fut donc 
un bienfait pour la France, qui n'aurait peut-être pas pu 
résister à un prince aussi puissant; mais les perséculions de 
Frédéric avaient tellement changé le caractère du pontife, 
qu'il devint aussi hautain, inflexible, vindicatif, qu’il avait été 
jusque là animé de sentiments de justice et de modération ; 
la guerre commencée entre ces deux hommes remarquables 
ne pouvait plus se terminer que par la ruine de l'empereur 
ou du pape. Cependant Innocent IV ne pouvait apporter au- 
cune résistance à son redoutable adversaire tant qu'il serait 
en Italie. Obligé de fuir, travesti en simple cavalier romain, 
monté sur un coursier vigoureux, il arriva à Civita-Vecchia , 
à travers mille dangers, et s’embarqua pour Gênes, où il 
entra le 7 juillet 124%, et se trouva momentanément en sù- 
relé au milieu de ses partisans. 

Tels furent les événements qui amenèrent le célèbre con- 
cile général de Lyon. 


qu'Innocent IV fut arrivé à Lyon , il reçut de l’empereur le quatrain suivant: 
Fata notant , stellæque vocant , aviumque volatns 
Totius et subitô , malleus orbis ero. 
Roma diù titubans , longis erroribus acta 
Decidet , et mundi desinet esse caput. 


( Historia abbatiæ senoniensis. — Spicilegium d'achery. T. II, p. 366). 

Le pape fit une réponse à Frédéric ; elle était également en vers; je ne 
me rappelle pas le texte littéral, dit le moine Richer, mais voici quel en 
était le sens : 

_« Les cieux et les destins se tairont; le vol des oïseaux ne parlera point 
en ta faveur ; l’univers pourra gémir quelque temps sous la tyrannie ; mais 
ta puissance ne sera pas de longue durée ; Rome ou plutôt l'église romaine 
dont tu prédis la chute , ne périra pas. J'ai pris le gouvcruail de la barque 
de saint Pierre pour la diriger au milieu des flots agités d’une mer orageuse , 
et je la préserverai du naufrage. » ( Historia abbatiæ senoniensis ). 
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lunocent IV ne pouvait rester long-lemps à Gênes sans 
avoir à craindre les attaques de l'empereur ; son intention 
était de se rendre en France; linjure que Frédéric avait faite 
à Louis IX (4), le rèle outré de celui-ci pour tout ce qui tou- 
chait aux intérêts de la religion catholique, l'occasion d'éta- 
blir la supériorité de la France sur l'Allemagne, faisaient 
avec raison espérer au pontife qu'un asile lui serait accordé 
avec empressement. Le roi de France était alors à Citeaux, 
où devait se tenir une assemblée ecclésiastique; il était ac- 
compagné de la reine Blanche, du comte d'Artois, d’Alphonse, 
comte de Poitiers, du duc de Bourgogne et d’un grand nombre 
de seigneurs ; le pontife lui fit demander un asile par l’entre- 
mise de l’abbé de Citeaux, en disant qu'il espérait être reçu 
en France comme l'avaient été jadis Alexandre HET, perséculé 
par Frédéric Barberousse , et saint Thomas de Cantorbéry, 
proscrit par Henri II (2). Rien n'avait été oublié par les amis 


(4) Lorsque Geoffroy, évêque de Sabine, fut élu pape sous le nom de 
Célestin IV, il avait pour concurrent, Romain , cardipal de Saint-Ange, an- 
cien ministre de la reine Blanche , mère de Louis IX. L'empereur déclara 
qu'il s’opposerait à l'élection du cardinal de Saint-Ange, parce qu'il avait 
été reçu dans le lit de la reine-mère, et qu'il était trop dissolu pour en faire 
un pape. Mathieu Paris dit aussi qu’on prétendait que Îa reine-mère avait 
accordé ses faveurs au comte de Champagne et au cardinal : « Hæc domina, 
ut dicebatur, tam dicti comitis, quam legati romani semine Polluta, metas 
transgressa fuerat pudicitiæ. » Mais le même historien dit trés-positivement 
que ces bruits étaient répandus par les ennemis de la reine, qu'ils étaient 
dénués de fondement , ct qu’on ne pouvait y croire sans impiélé. Nous ob- 
serverons en outre que Frédéric devait être peu sévère sous le rapport des 
mœurs, puisqu'il élait extrémement dissolu ; il est douc probable qu'il se 
servit de cette accusation, à défaut d'autre, pour ne pas laisser élire un pape 
dévoué aux intérêts de la France, et que ce fut là le véritable anotif de son 
opposition à l'élection du cardinal de Saint-Ange. 

(@) En 11992, l’église de Fourviéres fut fondée en l'honneur de la Vierge 
et de saint Thomas de Cantorbéry. Gallia Ghristiana instrumenta Ecclesiæ 


Lugdunensis, col, 23, Liv. L'archevéque de Cantorbéry demeura quelque 
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d’'Innocent IV pour décider le roi de France à lui accorder 
une relraile ; cinq cents moines de divers ordres se jetèrent 
à ses geraux dans l’abbaye de Citeaux; ils élevaient les 
mains au ciel, versaient des larmes et imploraient avec cha- 
leur Je picux monarque pour qu'il reçut en France le chef 
de l'Eglise, proscrit et malheureux. Louis IX fut vivement 
ému de ce spectacle ; il se jeta aussi à genoux devant cette 
multitude , et répondit qu'il défendrait l'Eglise contre tous 
ses ennemis, mais qu'un roi de France ne pouvait rien faire 
sans le conseil de ses grands vassaux, et qu'il fallait attendre 
leur décision avant de donner asile au pape. Il est donc pro- 
bable que si Louis IX eût été livré à ses propres impulsions, 
il eût accueilli le pontife , inais qu’il redoutait de se mettre 
en opposition avec les seigneurs français, dont quelques-uns 
élaient assez puissants pour qu'il fallût les ménager. 

Un conseil fut donc convoqué; on devait d'autant moins 
en espérer un consentement favorable, que Frédéric, con- 
naissant les démarches du pontife , avait envoyé des ambas- 
sadeurs auprès de Louis IX, et que ceux-ci n'avaieul pas 
négligé les intérêts de leur maître auprès des grands du 
royaume de France (1). Après une courte délibération, les 
seigneurs français déclarèrent qu'ils désapprouveraient le roi, 
s’il autorisait par son consentement les prétentions d’un pon- 
tife qui ne venait en France que pour déposer un souverain 
et mettre la tiare pontificale au-dessus du diadème des rois; 
Louis IX suivit les avis de son conseil, mais il adoucit son re- 
fus autant qu’il put le faire, en promettant à Innocent IV de 
défendre l'Eglise contre les persécutions de Frédéric, si cela 
devenait nécessaire ; le pape s’adressa alors au roi d’Arragon 
et au roi d'Angleterre, mais il eo éprouva un refus bien plus 
positif, surlout de la part du dernier, lié d'amitié, à celle 


temps à Lyon peudant son exil. Voyez La Mure, Histoire ecclesiastique du 
diocèse de Lyon. — Preuves. — p. 405. Revue du Lyonnais, t. 1v, p. 457. 
(4) Mathicu Pàris, Historia Angliæ. 
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époque , avec l'empereur Frédéric, son beau-frère, quoiqu'il 
eût déjà soutenu Grégoire IX contre lui, et qu'il dût plus tard 
fournir des subsides à Innocent IV pour lui faire la guerre. 
Ce fut alors que le pape songea à venir à Lyon; il traversa 
la Savoie au mois de novembre, et arriva peu de temps après 
dans cette ville, escorté par quelques troupes, sous le com- 
mandement du prince Thomas, frère d’Amé IV comte de 
Savoie (1). En choisissant Lyon pour résidence , le pontife 
trouvait à la fois un asile sûr, et exerçait provisoirement une 
petite vengeance contre son ennemi; car celte ville, bien que 
gouvernée par ses archevêques, qui en étaient souverains ab- 
solus depuis que l’archevèque Burchard, frère de Conrad-le- 
Pacifique, y avait élabli son autorité (2), reconnaissait cepen- 
dant le droit de suzeraineté des empereurs d'Allemagne, droit 
qui depuis long-temps n’ajoutait rien à la puissance de ceux- 
ci (3); mais les archevêques de Lyon l'avaient toujours re- 


(1) Thomas de Savoie avait épousé en premières noces Jeanne , comtesse 
de Flandre, fille de Baudouin , empereur de Constantinople; mais cette 
princesse étant morte sans enfants, en 1244, Thomas de Savoie, se remaria 
avec Béatrix de Fiesque, nièce du pape. 

(2) L’archevéque Burchard et Conrad-le-Pacifique étaient fils de Rodol- 
phe IL, roi de la Bourgogne Transjurane. La ville de Lyon , avant de passer 
sous l’autorité de Rodolphe IT, faisait partie du royaume de Provence, dont 
Louis-l’Aveugle était souverain. Aprés la mort de Louis-l’Aveugle, Hugues, 
duc et marquis de Provence , qui gouvernait déjà depuis long-temps au 
nom du roi de Provence, s’empara de l'autorité royale, au détriment de 
Charles Constantin, fils de Louis-l’'Aveugle, qu'il priva de ses droits, et au- 
quel il ne laissa que la principauté de Vienne. Hugues, étant devenu roi 
d'Italie, pour ne pas y étre inquiété par Rodolphe I, lui fit cession du 
royaume de Provence , et par conséquent de Lyon, en l’an 933. La réunion 
des royaumes de Provence et de la Bourgogue Trausjurane constitua le 
royaume d’Arles ou des Deux-Bourgognes. 

(3) Le dernier titre relatif à l’autorité des empereurs d’Allemagne sur le 
Lyonnais, dont nous ayous connaissance , est une charte d'Henri VI, père de 
Frédéric Il, en faveur d'Agobard , abbé de Charlieu, dans laquelle il rap- 
pelle les bienfaits de Reuaud, comte de Bourgogae , son aïeul, envers cette 
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connu avec d'autant plus d’empressement, que ne préju- 
diciant en rien à leur autorité souveraine, il pouvait servir 
d'obstacle à l'ambition des rois de France, dont la puissance 
eût été considérablement augmentée, s'ils avaient pu ajouter 
à leur couronne un aussi beau fleuron que la riche cité lyon- 


abbaye. Il est certain que Frédéric IT conservait encore ce droit de suzerai- 
neté. Nous devons à ce sujet relever l'erreur dans laquelle sont tombés les 
historiens du Lyonnais, en prétendant qu’une partie de Lyon relevait à cette 
époque du royaume de France, et que c’est de là que provenaient les dé- 
nominations de terres de l’empire et terres du royaume. Nous devons d’au- 
tant plus relever cette erreur, que M. de Sismondi, dans son excellent ou- 
vrage (Histoire des Français) la répète aussi (tome 7, page 310): | 

a La Saône seule, dit-il, séparait Lyon du royaume de France, et un 
quartier de la ville, situé sur son bord occidental, était français; le pape 
ne pouvait donc choisir une meilleure et plus sûre résidence. » Les rois de 
France ne possédaient rien absolument à Lyon à cette époque; les posses- 
sions de l’église de Lyon sont d’ailleurs parfaitement détaillées dans l'accord 
qui eut lieu en 1173 entre le comte de Forez et l’archevêque Guichard; et 
dans cet accord on voit que la ville de Lyon et ses dépendances restent entié- 
rement à l’archevèque et au chapitre , et depuis cette époque , aucun évé- 
nement n’était venu modifier ce traité. Quant aux dénominations de terres 
de l'empire et terres du royaume, on les a mal à propos appliquées à la 
ville de Lyon. Ces dénominations ne s’appliquaient qu’à la terre ou sei- 
gneurie de Beaujeu. Les sires de Beaujeu possédaient déjà dans la Dombes 
les châteaux et châtelleries de Montmerle , Châtillon, Saint-Trivier et Rio- 
ter, lorsqu'en 1219, Humbert, sire de Beaujeu, épousa Marguerite do 
Baugé, fille unique et héritiére de Guy de Baugé , seigneur de Miribel ; par 
ce mariage les sires de Beaujeu devinrent possesseurs de la plus grande par- 
tie de la Dombes, et étendirent leurs possessions jusqu’aux portes de Lyon. 
Pour leurs terres de Dombes, ils relevaient du comte de Savoie , vassal lui- 
même de l'empire; pour leur seigneurie de Beaujeu , qui se composait au 
12° siècle des terres et châteaux de Belleville ; Thizy, Perreux et Lay, ils 
la tenaient en fief des ducs de Bourgogne, qui relevaient des rois de France, 
Ainsi la Sadne séparait la terre de Beaujeu à la part de l'empire, ou la 
Dombes d’avec la terre de Beaujeu à la part du royaume, ou le Beaujolais ; 
mais ces dénominations ne s’appliquaient nullement à Lyon. 
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naise (1). C’estsans doute à cette tendance de l'Eglise de Lyon 
à se mettre sous la protection des empereurs d'Allemagne. 
qu'il faut attribuer le froid accueil que firent à Innocent IV 
l'archevèque Aimeric et les chanoines de Saint-Jean ; l'ar- 
chevèque, obligé de laisser l'autorité entre les mains du pape, 
son supérieur, donna sa démission (2), et les chanoines de 
Saint-Jean allérent jusqu'à menacer le pontife de faire jeter 
au Rhône ses parents, qu'il voulait faire entrer dans leur 
chapitre , s'ils s’avisaient de mettre les pieds à Lyon (3); le 
pontife recut aa contraire un accueil très-empressé de la part 
des Lyonnais, qui virent dans sa présence la fin du despo- 
tisme théocralique qui pesait depuis long-temps sur eux (4), 


(4) Les rois de France convoilaient cette ville depuis long-temps; eu 
4157, Frédéric Barberousse élant devenu seigneur suzerain de Lyon par son 
mariage avec Béatrix, fille de Renaud, comte de Bourgogne, Héraclius, 
archevéque de Lyon, s’empressa de le recounaitre, tandis que le comte de 
Forez, qui atlaquait Lyon pour en chasser l’archevéque, était appuyé se- 
crètement par Louis-le-Jeunc, dont il se reconnaissait vassal. 

(2) I se retira à l'abbaye de Grandmont (diocèse de Limoges) , Inno- 
cent IV ie remplaça par Philippe de Savoie , quoiqu'il n'eût point reçu les 
ordres sacrés. Philippe de Savuie était frère du comte de Savoie, Amé IV, 
et du prince Thomas; il possédait le château de Saint-Sÿymphorien-d’Ozoun 
{ Dauphiaë) , que son frère Amé IV lui avait donne. 

(3) Eodem tempore cum vellet dominus papa quibusdam præbendis Lug- 
dunensis ecclesix vacantibus quosdam alienigenas consauguineos vel affines 
suos inconsulto capitulo intrudere, restiterunt ei in facie canouici Lugdu- 
nenses, comminautes et cum juramento obteslantes, quod si tales apud 
Lugduuum apparerent, nou posset eos vel archiepiscopus vel canonici pro- 
icgere, quin 10 Rhodanum mergerentur. 

Mathicu Paris, Historia Angliæ. 

(4) Les Lyonnais n'avaient cependant pas toujours souffert patiesmment ce 
despotisme ; en 1228, sous l’archevque Robert d'Auvergne, ils se révalté- 
reut, s’emparcrent de la partie de la ville qui est sur la rive gauche de la 
Saône , et choisirent cinquante des plus notables habitants pour former un 
corps consulaire ou conseil municipal ; parmi les principaux de ces consuls, 
étaient les de Chaponay, de Varey, de La Mure, de Rochetaillée, Vandrau 
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et qui devait encore exciter bien des querelles et mème des 
guerres sanglantes, jusqu'à ce que l'autorité des rois de 
France eût été subslituée à celle de l'archevêque et du cha- 
Pilre (1). On peut juger de la condescendance du pape pour 


Varissan, Mathieu de Fuers, etc, On peut regarder cette époque comme 
celle de l'établissement du gouvernement municipal à Lyon. Ce commence- 
ment d’orgauisation communale fut un grand bien pour notre cité ; les nou- 
veaux consuls commencèrent à poser les bases des libertés et privilèges des 
Lyonnais. Ces droits furent ensuite reconnus et augmentés par les différents 
traités qui eurent lieu plus tard, et furent consacrés solennellement en 1320 
par l'varchevèque Pierre de Savoie. C'est aussi aux honorables citoyens dont 
nous rapportons les noms ci-dessus et à ceux qui leur furent adjoints qu’on 
doit l’organieition de la milice bourgeoise. Pour mieux résister à l'archevêque 
Robert d'Auvergne et au chapitre, ils organisérent tous les corps de métiers 
en compagnies, sous la conduite de chefs, nommés pennons, (de pannns, 
guidon , drapeau.) L’archevèque ct le chapitre, effrayés de cette insurrec- 
tion, qui menaçait de détraire leur autorité , s’adressèrent à Hugues IV, duc 
de Bourgogne, parent de l’archerêque Robert d'Auvergne, afin qu'il inter- 
fiat pour ramener la paix ; en accord eut lieu entre l’archevéque et le cha- 
pitre d’ane part, et de l’aatre les cinquante consuls au nom des citoyens 
de Lyon. On voit qne les Eyommais étaicnt soumis à la servitude la plus ab- 
slue par cette clause qui porte que les officiers de l’archevéque et du cha- 
pitre ne pourront ni les mutiler, ni les tuer, ni les dépouiller de leurs biens 
que par les formes ordinaires de la justice. Le nombre des consuls fut plus 
tard réduit à douze. | 

(4) Les prétentions des rois de France sur la ville de Lyon commencérent 
à se faire reconnaitre à l’époque do h guerre sanglante qui s'éleva en 1269 
eatre les Lyonnais et l’Eglise de Lyon ; les Lyonnais réclamérent l'interven- 
tion de Louis IX ; celui-ci permit aux habitants de Lyon d'appeler des juge- 
ments du chapitre et de l’archevèque à son bailli de Mäcon. Louis IX partait 
alors pour l'Orient. Après son départ, la guerre recommençca plus sanglante 
et plus terrible qu'avant. Philippe-le-Hardi , fils de Louis IX, intervint éga- 
lement dans les démélés des Lyonnais et de l'Eglise de Lyon; 1! se réserva 
aossi l’appel en justice, et fit prêter serment de fidélité comme scigneur 
suserain, à l'archevêque de Lyon, Pierre de Tarentaise. L’archevéque cut 
le soin, en prêtant ce serment, de stipuler qu'il ne donnerait aucun droit 
au roi pour la possession temporelle. De nouvelles difficaltés s'étant élevées 
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les Lyonnais par le trait suivant : Un d’entr'eux ayant de- 
mandé une audience au pape , fut repoussé insolemment par 


entre les Lyonnais et l'Eglise, sous l'archevêque Rodolphe de La Tourette et 

Béraud de Goth son successeur, Philippe-le-Bel, sur la demande des ha- 

bitants de Lyon, ordonna à son bailly de Mäcon de protéger les habitants de 

Lyon, si l’on voulait exercer quelque violence contre eux. Le baïlli de Mäcon 

établit alors les officiers du roi au palais de Roanne. L'église de Lyon voyait 

alors décroitre son autorité de jour eu jour; elle avait à lutter non-seule- 
ment contre les habitants de Lyvn, mais encore contre ses puissants voisins, 

le comte de Forez, le sire de Beaujeu et le comte de Savoie, qui empiétaient 
chaque jour sur ses domaines. L'archevêque Henri de Villars se montra en- 
core plus intolérant que ses prédécesseurs ; prenant parti pour le pape Bo- 
niface VIII contre Philippe-le-Bel, il défeudit aux Lyonnais les appels au 
baillage de Mâcon , et sur leur refus d’obéir, jeta un interdit sur la ville; 

mais ne se croyant pas en sûreté à Lyon, il se retira à Rome auprés du pape. 
Henri de Villars étant mort en 1301, Louis de Villars, son neveu, lui suc- 
céda sur le siége épiscopal de Lyon. Il marcha sur les traces de son prédé- 
cesseur. Dévoué comme lni à Boniface VII, il se fit l’approbateur de la fa- 
meuse bulle du poutife, Ausculata fili, adressée à Philippe-le-Bel, et dans 
laquelle se trouve ce passage : « Vous traduisez’à votre tribunal les prélats 
et autres ecclésiastiques de votre royaume , touchant même les biens qu'ils 
ne tiennent pas de vous en fief; vous ne leur permettez pas d'employer le 
glaive spirituel contre ceux qui les offensent ; enfin vous traitez si mal la 
noble église de Lyon, et l’avez réduite à une telle indigence , qu'il est bien 
difficile qu'elle s’en relève, et cependant elle n’est point de votre royaume, 
car nous sommes parfaitement instruits de ses droits, nous qui avons été cha- 
noine de cette illustre église. » La mort de Boniface VIII vint mettre fin à 
ces discussions. Benoit XI, qui lui succéda, mourut après avoir occupé le 
Saint-Siége pendant huit mois. Philippe-le-Bel mit alors tout en œuvre pour 
faire élire un pape dévoué aux intérèts de la France, eten vint à bout au 
moyen des intelligences qu'il avait pratiquées avec le cardinal de Prato. Ber- 
trand de Goth fut élu sous le nom de Clément V, ot couronné à Lyon en 
1305 ; le roi de France assista à ce couronnement. Clément V, qui devait 
son élection à Philippe-le-Bel , avait conseuti à remplir plusieurs conditions 
que celui-ci lui avait imposées pour prix de son élévation ; l’une de ces con- 
ditions resta secrètes. Plusieurs historiens ont dit que ce fut la translation 
du Saint-Siége à Avignon; d’autres ont prétendu que c'était l'abolition de 
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l'huissier qui gardait l'entrée de l'appartement du pontife ; le 
Lyonnais irrilé coupa la main de l'huissier ; celui-ci s'étant 


l'ordre des Templiers. La translation du Saint-Siége était naturellement ame- 
née par les troubles de l'Italie. Quant à l'abolition des Templiers, on sait que 
la puissance de cet ordre religieux et militaire inquiétait la cour de Rome 
autant que Philippe-le-Bel, et que Clément V s’empressa de les faire con- 
damner. Il ne pouvait donc y avoir aucun inconvénient à lui parler de cette 
mesure avant son élection. S'il nous est permis d’émettre notre opinion, nous 
dirons que cette condition secrète imposée au pape par Philippe-le-Bel pouvait 
bien être de lui aider à faire passer Lyon sous sa domination; car le roi de 
France avait certainement à cette époque l'intention d'établir son autorité à 
Lyon aussi solidement qu’il le pourrait; mais, instruit par l'expérience et les 
entraves que lui avait opposées Boniface VII , il savait que l'appui du pape 
lui était indispensable pour exécuter son projet. Philippe-le-Bel devait crain- 
dre cependant que le futur pontife n’éprouvät quelque répugnance à prendre 
l'engagement de le seconder pour dépouiller un souverain ecclésiastique 
dont l'autorité émanait en quelque sorte du Saint-Siége , et comme il tenait 
avaut tout à l'élection de Clément V, il attendit sans doute qu'elle fût ter- 
minée pour lui faire part de ses desseins. Notre opinion se trouve appuyée 
par le zèle avec lequel Clément V, aprés son couronnement, soutint les 
projets du ro', dans une balie où il cherche à prouver, par des raisons faciles 
à rétuter, que les rois de France ont eu, de temps immémorial, des droits sur 
la ville de Lyon. (Voyez cet acte dans Ménestricr, Histoire consulaire, preuves, 
pages 17 et 48.) Il est vrai, dit-il, que quelques archevèques, trahissant leurs 
serments, usurpérent ces droits ou reconnurent Îles tenir d’autres princes; 
mais'cela ne peut pas préjudicier aux droits acquis; enfin il ajoute, et c’est 
ce qu'il dit de plus juste dans celte bulle, que le comte de Lyon et de 
Forez tenait anciennement le comté de Lyon en ficf du roi de France, lors- 
qu’il fit échange de ce comté en 1173, avec le consentement du roi; que 
par conséquent l'église de Lyon , en se substituant au comte de Lyon et de 
Forez, devait continuer à tenir en fief du roi la ville de Lyon; car celui-là 
possède au nom de qui on possède, et le seigneur d’un fief le posséde par 
son vassal. Nous ferons observer cependant que cet acte d'échange fut aussi 
approuvé par l'empereur Frédéric Barberousse. Les terres que l'Eglise de 
Lyon donna en échange au comte de Lyon et de Forez ne furent point recon- 
nues être tenues par celui-ci en fief de l'empereur; mais ces terres furent 
au contraire mises sous la suzeraineté du roi de France ; par conséquent, 
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plaint au pape, et ayant demandé justice, Innocent IV se 
contenta d’un arrangement "qui laissait intact l'honneur du 


l'Eglise de Lyon avait le droit de sou cèlé de se reconnaitre vassale de Fem- 
pereur pour le comté de Lyon. Il est vrai cependant de dire que cet acte, 
comme tous les traités de cette époque, laissait place à bien des récrimina- 
tions. Après avoir publié cette bulle, Clément V intervint entre le roi de 
France et l'archevêque Louis de Villars pour les amener à un traité. Après 
bien des discussions, il eut enfin lieu (1307); Philippe-le-Bel donna ses 
deux édits connus sous le nom de Philippines. Par le premier, il érige en 
comté-baronnie toutes les terres que possèdent l'archevèque et le chapitre, 
soit par leur traité avec le comte de Lyon et de Forez, soit par autre voie ; 
il abandonne en outre toute prétention temporelle sur ledit comté-baronnie, 
et les droits de régale (revenus des siéges vacants dans le royaume) de 
l'Eglise d’Autun et du monastère de Savigny, comme appartenant à l'arche- 
vêque de Lyon, parce que l'Eglise d’Autun et le monastère de Savigny dé- 
pendent de son diocèse. 

Par le second édit , le roi se réserve le droit d'appel en justice, celui de 
suzeraineté, ainsi que la faculté d'établir ses officiers de justice à Lyon. Ce 
second édit laissait subsister un grief contre lequel les citoyens de Lyon s’ële- 
vaient depuis long-temps et qu’ils devaient à l’archevèque Renaud de Forez. 
Celui-ci avait établi deux justices différentes , l’une pour le chapitre, l'autre 
pour l’archevèque ; de sorte que les Lyonnais n’en étaient que plus opprimés. 
Ils réclamérent donc contre l'édit de Philippe-le-Bel; celui-ci consentit à en 
suspendre l'exécution. Sur ces entrefaites, l'archevêque Louis de Villars mou- 
rut; Pierre de Savoie , doyen du chapitre, fut élu à sa place. Il se trouvait 
alors à Paris. On lui propose de reconnaître le traité et de le modifier mème 
à son avantage, s’il veut prêter serment de fidélité au roi, ainsi que celui-ci 
a le droit de l’exiger ; Pierre de Savoie s’y refuse. L'impétueux Nogaret, le 
même qui avait été chargé par Philippe-le-Bel d'arrêter Boniface VIR en 
Italie, était celui qui faisait ces propositions aa nou du roi; sur le refus de 
Pierre de Savoie, il s'emporta violemment contre lui, et fit dresser procès- 
verbal de son refus. L’archevêque se rend promptement à Lyon; il parvient 
par son adresse à entraîner une partie des Lyonnais dans sa querelle, en 
leur faisant part des propositions qu’on lui a faites, et en leur persuadant 
que Philippe-le-Bel les aurait volontiers sacrifiés; l'archevêque se prépare 
ensuite à la guerre , comptant sur la coopération du comte de Savoie , son 
parent, du duc de Bourgogne et du sire de Beaujeu, dont il était allié, Les 
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chef de l’Eglise (1). Le pape avait convoqué le concile aussi 
Üt qu’il était arrivé à Lyon , et dans le même temps il avait. 


‘fficiers da roi établis à Lyon au palais de Roanne sont chassés de la ville ; 
cpendaut Le roi de son côté ne reste point inactif; il traite avec le comte 
de Savoie , le duc de Bourgogne et le sire de Reaujeu, fait assembler la no- 
blesse en armes de toutes les provinces voisines de notre cité, au sujet de. 
l'armée e4 de la chevauchée pour le fait de la guerre de Lyon (Don. Vaissette, 
Hisoire du Languedoc). Toutes ces troupes entrérent à Lyon sous le comman- 
dément de Louisle-Hutin , roi de Navarre » fils de Philippe-le-Bel. L'arche- 
véque fut obligé de se soumettre. La révolte de l'archevéque Pierre de Sa- 
voie servit les projets de Philippe-le-Bel; elle amena le traité de 1312, par 
lequel toute l'autorité restait au roi de France ; l'archevèque conservait seu- 
lement Le chateau de Pierre-Scise » avec unc partie du quartier de Bourg- 
neuf, Le droit de battre monnaie et celui de lever des troupes d'infanterie 
et de Ca valerie pour faire la guerre pour sa défense personnelle, Ce traité 
fut annulé en 1320; un nouveau traité eut lieu entre Philippe-le-Long ct 
l'archevéque Pierre de Savoie. Par ce traité, l'archevêque recouvrait la plus 
giude bartic du pouvoir temporel sur la ville de Lyon et ses dépendances, 
mais il re connaissait tenir en ficf du roi de France ses possessions, Il y avait 
“HObtre beaucoup de réserves à l'avantage du roi; de plus, les droits des 
Lyonnais furent reconnus et consacrés en vingt articles de telle sorte que 
ls consuls eurent aussi une partie du pouvoir. Il ÿy eut encore pendant de 
longues années de nouvelles discussions et de nouveaux arrangements entre 
les fficiers du roi et les archevéques de Lyon ; mais l'autorité des rois de 
France # ctablissait chaque jour plus solidement. Ce ne fut cependant qu'en 
1563 Que l'autorité des archevèques fut entiérement anéantie ; les finances 
‘ FOYaume étant épuisées, le roi ordonna d’aliéner les domaines ecclésias- 
liques Jusqu'à concurrence de trois cent mille livres; l'archevêque de Lyon 
fut taxe à soixante-huit mille livres. Ayant refusé de payer, ses droits tem- 
Porels furent saisis ct adjugés au roi pour la somme de trente mille livres. | 

. (1) Eisdemque diebus dum quidam ostiarius domini papæ protervius 
cuida nm civium Lugdunensium, introitum civiliter et humiliter postulanti, 
incivilius et frontosius , quam decerct , denegaret ; idem civis indignatus et 
iratus , manum prædicü ostiarii penitus amputavit. Undè item mancus, cum 
“Tam domiso papa gravem reponeret querimoniam , brachium suum osten- 
dens muatilatuw » domino papa secundum legem civitatis vindictam sibi pos- 
‘elavit exhiberi, Quam Philippus de sabaudia, custos pacis ecclesiasticæ , pro- 
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provisoirement lancé une excommunicalion contre Frédéric, 
en attendant celle qu’il devait prononcer solennellement au 
milieu du concile; les évèques de France recurent l'ordre 
de la publier. Dans cetle circonstance, un curé de Paris 
montra beaucoup de jugement , et si tous les autres prélals 
l'eussent imité, ils auraient évité bien des maux. Après avoir 
rassemblés ses administrés, il leur parla ainsi : « Ecoutez- 
moi, mes frères ; j'ai reçu l’ordre de prononcer une sentence 
d’excommunication au son des cloches, avec les cierges allu- 
més , contre Frédéric, empereur des Romains, et je n'en 
sais point la cause ; je sais bien cependant qu'il existe entre 
notre saint-père le pape et lui une grave controverse et une 
haine implacable ; je sais que l’un des deux, mais j'ignore 
lequel, est injuste envers l’autre ; aussi, pour autant que 
s'étend ma puissance, j'excommunie celui des deux qui a 
commis l'injure pour le malheur de la chrétienté; j'absous 
celui qui l’a reçue (1). » 

Le curé fut destitué par Innocent IV, et reçut une récom- 
pense de Frédéric. 

Quoique le pape pût compter sur la majorité des habitants 
de Lyon, il ne négligea point tout ce qui pouvait servir à 
sa sûreté personnelle ; il s'installa au cloître de Saint-Just, 
muni d'un fort et entouré d’un rempart dont les murailles 
avaient quatre pieds de large et six toises de hauteur. Ce 
rempart étail encore flanqué de vingt-deux tours fortifiées et 
placées à quinze pas de distance les unes des autres. Le 
pontife avait en outre une garde nombreuse, composée de 
templiers, de chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, et d’un 
corps de troupes commandées par le nouvel archevèque, 
Philippe de Savoie; il se fit donner aussi pour maison de 


curavit qualiquali modo, ut honor papalis saltem superficialiter salvaretur. 
Marmeu Paris, Hist. Angliæ. 
(1) Histoire des Français de Sismondi , t. vu, p. 317,—(CGoncilia generalia, 
 x1, p. 636. — Mathieu Paris, Hist, Angliæ, 


- Se — 


457 
paisance ou pour lui servir de retraile, en cas de besoin, 
lchâteau fort de Charly (1). 

Frédéric ne voulut point assister au concile de Lyon, 
mais il envoya pour soutenir ses droits un homme digne de 
le représenter ; c'était Thadée de Sesse, un des principaux 
ficiers de sa cour, guerrier aussi renommé par ses exploits 
qe par son éloquence et son habileté diplomatique. L'am- 
bissade impériale, dont Thadée était le chef, comptait en- 
wre plusieurs hommes remarquables, entr'autres l’évêque 
d Freysingen, le grand maître de l’ordre teutonique, et 
Pierre Desvignes, chancelier de l'empereur et juriconsulte 
dstin gué. | 

Lorsque tous les prélats qui devaient composer le concile 
rent arrivés , une assemblée préparatoire eut lieu au ré- 
fctoire de Saint-Just (2); l'ambassadeur impérial , pour pré- 
venir l'orage qui menaçait son maître , y fit des propositions 
tès-avantageuses au nom de l’empereur; il offrit de resti- 
ler à l'Eglise tout ce qui lui avait été pris, de marcher en 
PérSOnne au secours de la Terre-Sainle, de rétablir le royaume 
de Jérusalem , de travailler de tout son pouvoir à réunir les 
Grecs schismatiques à l'Eglise latine, enfin de réprimer les 
Tartares, qui menaçaient l'Allemagne et l'Italie, après avoir 
avagé la Hongrie et la Pologne : 

“_ Voilà, s'écria le pontife, de belles promesses qu’on nous 
à SOuvent failes, qu'on n’a jamais tenues, et que l'on ne tien- 
dra jamais (3)! Si vous les renouvelez encore aujourd'hui, 
c'est moins pour les exécuter que pour faire dissoudre le con- 
cile, et recommencer ensuile vos attaques contre l'Eglise ; 


(4) Le chäteau fort de Charly est un des monuments les micux conservés 
du moyen -âge. C’est aujourd’hui un pensionnat de demoiselles dont le nom- 
bre considérable fait présumer qu'elles y reçoivent une excellente éducation. 

(2) Le 96 juin 4245. 

(3) © quam multa et quam magna sunt promissa , nunquam vel nusquam 


lamen adimpleta vel adimplenda ! | 
Marne Panis, Hist, Angliæ, 
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d'ailleurs par quels liens reliendrai-je ce Protée qui change 
si souvent de visage (1) ? Si je lui accorde ce qu'il demande, 
et qu'il manque ensuite à sa parole, car telle est ma convic- 
tion, qui me sera garant de sa foi’ qui l’obligera à tenir ses 
promesses? — Nous pouvons faire garantir le traité, répondit 
l'ambassadeur, par les rois de France et d'Angleterre. — 
Nous n’y consentirons jamais , répliqua le pape, parce que 
si je faisais un traité avec lui, et qu'il le violät ensuite, comme 
il l'a déjà fait, il faudrait nous en prendre aussi aux garantis 
de sa parole, et l'Eglise aurait alors trois ennemis, au lieu 
d’un, et les trois plus puissants princes de la chrétienté (2). » 
Comme les pouvoirs de l’ambassadeur ne s'étendaient pas 
au-delà des promesses qu'il avait faites, il se tut tristement, 
et l'assemblée se sépara (3). 

La première session du concile eut lieu, deux jours après, 
dans l'église métropolitaine de Saint-Jean ; Innocent IV était 
placé au fond du chœur, sur un trône fort élevé ; à sa droite, 
était assis Baudoin IT, empereur de Constantinople, qui ve- 
nail implorer le secours de l'Eglise pour venir en aide à l'era- 
pire lalin et reconquérir la Palestine; Raymond , comte de 
Toulouse, Raymond Bérenger, comte de Provence (4), el 


(4) Quo tencam nodo mutantem protea vultus ? 

Marmeu Paris. 

(2) Et tunc haberet ecclesia tres, quibus non sunt in sæculari potentia 
majorcs, imO uec pares Inimicos. 

| MarTuieu Paris. 

(3) Cum procuratio thadei ad hoc non sufficcret, siluit contristatus. 

MarTmeu Paris. 

(4) Le comte de Toulouse et le comte de Provence étaient venus au con- 
cile pour demander au pape des dispenses pour cause de parenté, relative- 
ment au mariage projeté du comte de Toulouse avec Béatrix, fille du comte 
de Provence ; le pape promit son consentement; mais le comte de Provence 
étant mort la même année, de puissantes intrigues vinrent rompre ce ma- 
riage. La reine de France, sœur de Béatrix, le comte de Savoie , son oncle, 


et les barons de Provence entreprirent de la marier à Charles, frère 


mes 
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quelques autres princes séculiers , élaient à sa gauche: vis. 
à-vis étaient assis les palriarches de Constantinople, d'An- 
ioche et d'Aquilée; venaient ensuite les cardinaux, revètus 
pour la première fois, el par Innocent IV, de la pourpre des 
Césars (1). Le pontife voulait montrer par celte concession 
que l’église allait enfin régner en souveraine dans Rome ; il ÿ 
avail encore à celte assemblée remarquable ua grand nombre 
d'archevèques et cent quarante évêques français, italiens, 
anglais ou espagnols ; ceux d'Allemagne, comme on doit le pen- 
ser, n'avaient pas demandé à Frédéric la permission d'y venir. 
Une grande partie du clergé anglais s'était aussi dispensée 


du roi de France; et ce ne fut pas sans doute le sujet le moins important 
de la conférence de Cluny entre le pape et le roi de France. Louis IX , en 
considération de ce mariage, qui eut lieu la mme année, donna à son 
frère l’Anjou ct le Maine, 
(1) Notre opinion se trouve appuyée par celle d'Omer Talon, cet avocat- 

Sénéral au parlement de Paris, aussi célèbre par sa probité que par son 
talent, qui ne souhaitait eu mourant, à son fils, ni honneurs, ni richesses, 
Mais lui répéta jusqu'à trois fois : « Mon fils, je ne forme qu'un seul vœu 
POur toi, c’est que Dieu te fasse homme de bien. » Cet honorable magistrat 
baranguait le roi au nom du parlement , qui , aprés avoir obtenu la retraite 
du cardinal Mazarin, demandait que Îles cardinaux français ou étrangers fus- 
sent exclus des conseils du roi (1651). Voici les paroles d'Omer Talon rela_ 
lives aux cardinaux : « Ils se persuadent ètre des souverains; cette vanité qu'ils 
out de porter la pourpre , qu'ils pensent ètre la dépouille de l'empereur Fré- 
déric, qui leur fut accordée par le pape Innocent IV, daus un concile de Lyon, 
auquel il fut excommunié, leur fait croire facilement qu'ils ne sont sujets de 
Votre majesté que jusqu’à une certaine concurrence , et, comme s'ils avaient 

UN esprit double, ou plutôt partagé; outre qu'ils croient devoir être les 
arbitres de toutes les grandes affaires de la chrétienté , ils pensent être obli- 
6ës de faire prévaloir les intérèts et les maximes de Rome à celles qui re- 

Bardent l'autorité royale et la puissance de votre majesté. » Nous ajoulerons 

que les chanoines comtes de Saint-Jean , souverains de Lyon avec l’arche- 

véque , avaient seuls à cette époque le privilége de porter la pourpre. Inno- 

Cent IV, pour les dédommager de cette espèce d’usurpation sur leurs droits, 

leur permit de porter la mitre comme les évêques , lorsqu'ils officieraient. 
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d'assister au concile, alléguant sa pauvreté , qui îne lui per- 
mettait pas d'entreprendre un voyage si dispendieux , ce qui 
était un reproche indirect à la cour de Rome des exactions 
qu'elle faisait peser sur les prélats d'Anglelerre pour enrichir 
le clergé ultramontain; de sorte que le concile n'était réel- 
lemeut point un concile général, puisqu'il n’était composé 
que de la minorité des prélats de la chrétienté, et que ces 
prélals étaient presque tous ennemis déclarés de Frédéric ; 
Jacques Pantaléon , archidiacre de Laon, qui fut ensuite 
pape, sous le nom d'Urbain IV, assistait aussi à cette as- 
semblée. 

Innocent IV, après avoir célébré les cérémonies religieu- 
ses , fit l'ouverture du concile; il prit pour texte de son dis- 
cours ces paroles du prophète Jérémie : 

« O vous tous, qui passez par le chemin, regardez el voyez 
s’il est une douleur égale à ma douleur (4). » 

Puis il exposa les motifs qui l’avaient déterminé à convo- 
quer l'assemblée ; le premier était le dérèglement des prélats 
el des chrétiens (2) ; les autres étaient les progrès des Sarra- 


(4) © vos omnes qui transilis per viam, attendite et videte , si est dolor, 
Sicut dolor meus, 

(2) Les mœurs devaient étre très-dissolues à cette époque, si on en juge 
par les documents contemporains, presque toutes les assemblées ccclésias- 
tiques de ce temps faisaient des réglements pour la réforme des mœurs. Le 
pape Innocent HIT, au concile général de Latran, de 4215, concile célébre 
par le 21° canon, qui ordonne de se confesser au moins une fois l’an ct de 
communicr à Pâques, fil une allocution aux prélats pour Îles engager à ne 
pas s’adonner au vin ct aux femmes. Nous rapportons ici, pour ne pas en 
affaiblir l'énergie, le texte latin de cette allocution > Qui nous a paru méri- 
ter d’être citée : 

« Caveamus nihilominus a concupiscentia mulierum ; nam vinum et mure 
licres faciunt apostatare sapientes ; et Propter speciem mulieris multi pcrie- 
runt. Viæ iuferi domus cjus penctrantes in interiora mortis , semper illam 
præcedunt ardor et petulantia, semper comtantur fœtor et immunditia , 
semper sequualur dolor et pœnitentia, Favus enim distillans labia merctricis, 
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sins, le schisme des Grecs, la cruauté des Tartares, la persécu- 
tion que lui faisait souffrir Frédéric, et les crimes de ce prince 
envers l’Église ; il passa légèrement sur les quatre premiers 
points, mais lorsqu'il fut arrivé au dernier, on vit bien que 
c'élail la douleur, la blessure profonde qui exigeait de prompts 
remèdes ; il énuméra longuement tous’ les crimes qu'il attri- 
buait à l'empereur d'Allemagne ; il l’accusa d'hérésie , de sa- 
crilége, de parjure , d'avoir traité avec le soudan d'Egypte, 
au détriment de la religion catholique ; d’avoir établi plu- 
sieurs colonies de Sarrasins en Italie, entr’autres celle de 
Lucère dans la Pouille , et de leur avoir laissé le libre exer- 
cice de leur culte ; il l’accusa encore d'avoir adopté leurs 
mœurs et leurs usages , d'entretenir un sérail de femmes et 
de courtisanes de celte nation (1), tandis qu'il faisait garder 
ses femmes légilimes par des eunuques de Capoue, usage 
qu'il avait également emprunté aux infidèles (2). Le pape 
montra ensuile des lettres de l’empereur, et les commenta 
longuement pour prouver qu’il était parjure; puis il se dis- 
posa à entendre la justification de Frédéric. 

Le chef de l'ambassade impériale se leva pour répondre 
aux accusations du ponlife ; il fit d’abord lecture de plusieurs 
lettres et bulles adressées par la cour de Rome à l'empereur. 
« Vous voyez, dit-il après les avoir lues. que si quelqu'un 


oleo guttur ejus, novissima autem illius amara sicut absynthium, et acuta, 
quasi gladius biceps. Familiaris est inimicus, babitans non procul, sed prope; 
non extra, sed intra, oam virtus ejus in lumbis ejus, et fortitudo illius in 
umbilico ventris cjus. » 
(Actes des Conciles. — Concile de Latran, 1215. 
(4) Distractusque et obscænis illectus illecebris, concubitu muliercula- 
rum, vel potius meretricularum saracenicarun , indiffcrenter et impudenter 


polluebatur. 
Marieu Paris, Hist. Angl. 


(2) Eorumdam etiam more, uxoribus quas habuit de stirpe regia descen- 
dentibus , eunuchos Capux , quos, ut dicitur, castrari fecerat, non erubuit 


deputarc custodes. 
Marmeu Paris, Hist, Angl. 
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mérile ici l'accusation de parjure , ce n’esl pas mon maitre, 
puisque s'il n’a pas tenu ses promesses ; VOUS Avez d’abord 
violé les vôtres. Vous reprochez à l’empereur son trailé avec 
le soudan d'Egypte; ce traité était l'effet d’une sage politique, 
et sans votre obstination, il eût peut-être mis fin à une 
guerre déplorable. Vous accusez l'empereur d'hérésie! en 
quoi s'est-il rendu coupable de ce crime? ce n'est pas, je 
pense, d’avoir souffert les usuriers dans ses états, car il les 
chasse de chez lui, tandis qu'ils trouvent abri et protection 
à la cour de Rome. Vous reprochez à mon maitre la protec- 
tion qu'il accorde aux Sarrasins de Lucére et la liberté de 
leur culte ! la tolérance ne peut-elle donc s'accorder avec la 
religion du Christ ? L'empereur a toujours éprouvé de la part 
de ces peuples une fidélité inébranlable , et s'il les a établis 
dans ses états, c'était pour contenir des sujets rebelles qui 
cédaient à des instigations étrangères, c'était pour faire ren- 
trer dans le devoir ces villes de la Lombardie que vous ber- 
cez de l'espoir d’une trompeuse indépendance , pour mieux 
les asservir un jour (1). D'ailleurs, pourriez-vous reprocher à 
l'empereur de se servir des Sarrasins daus ses expéditions, 
puisqu'il épargne ainsi le sang des chrétiens qui doit vous 
être précieux ? 

Vous prétendez que mon maîlre entretient un grand nom- 
bre de femmes sarrasines, qu'il adopte les usages des infi- 
dèles pour mieux satisfaire ses passions, il ne reçoit point ces 
femmes dans sou lil; et qui de vous pourrait le prouver (2)? 


(4) Lorsque Innocent IV rechercha l'alliance des villes de la Ligue lom- 
barde contre l’empereur, il leur écrivit qu'il ne ferait jamais la paix avec Fré- 
déric I, sans y comprendre expressément et avant tout la garantie de leurs 
priviléges. 

De Sismonnr, Hist. de Français. 

(2) Muliercularum saracenarum , non utitur concubitu, et quis hoc posset 

probare? sed joculationc et quibusdam artificiis muliebribus, quas jam, 


quia suspectus , amovit irredituras. 
MarwEeu Paris, Hist. Angl. 
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S'il en admet quelques-unes auprès de lui, c’est pour s'amuser 
de leurs folâtreries et de leurs gentillesses:; mais il les a con- 
giuiées pour loujours depuis qu'il s'esi aperçu qu'on lui en 
faisait un crime. 

Cependant, ajouta l’ambassadeur, quoique l'empereur ne 
soit comptable de sa conduite qu'à Dieu seul, il est prêt à se 
justifier lui-même, et je me charge de l’engager à venir à 
Lyon, si l'on veut lui donner le loisir de s’y rendre. » 

Celle proposition, qui semblait d'autant plus naturelle , 
qu'Innocent IV avait lui-même sommé Frédéric de compa- 
raitre au concile, produisit un effet extraordinaire sur le 
pontife ; il se leva brusquement, el rompit la séance , en di- 
sant : « Il n’en sera point ainsi! À peine échappé aux piéges 
qu'il m'a tendus, je saurai désormais les éviter ; sa présence 
en ces lieux serait le signal de ma fuite, car je ue me sens 
pas encore disposé au marlyre ou à la prison (1). » 

Ainsi se lermina la première session. 

Dans la seconde session , qui eut lieu le 5 juillet, plusieurs 
évêques prirent la parole contre Frédéric; celui de Carinolla 
prétendit qu'il ne croyait ni à Dieu ni aux saints; mais l’évè- 
que de Calvi se fit remarquer entre tous par sa violence ; 
après avoir exposé dans un discours plein d’emportement 
les nouveaux griefs que la cour de Rome avail encore, selon 
lui, à reprocher à l'empereur , il ajouta qu’il voulait réduire 
l'église à l’indigence , sous le prétexte de la ramener à sa 
première simplicité ; il insista sur le prétendu sacrilège qu'il 
avait commis, en faisant altaquer la flotte des prélats qui se 
rendaient au concile convoqué par Grégoire IX, et en rele- 
nant prisonniers les deux cardinaux légats, ainsi qu’un grand 
nombre d’autres prélats de différentes nations. À peine l'évé- 


(4) Absit hoc ! timco laqueos quos vix evasi ! si enim veniret, statim re- 
:cederem ; non adbuc opto sanguinem nec me sentio aptum aul paratum mar- 
tyrio, vel custodiæ carcerali. 
| Marueu Paris, Hist. Angl. 
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que de Calvi eut-il porté celle dernière acusalion, que plu- 
sicurs évêques, parents de ceux qui avaient élé tués ou faits 
prisonniers , se levèrent tumullueusement, cl demandèrent 
justice au pape contre celui qu'ils accusaient d’avoir fait 
couler le sang de leurs frères. 

L'ambassadeur impérial ne se laissa intimider ni par le nom- 
bre des accusateurs de Frédéric , ni par l'énergie de leurs cla- 
meurs ; il attendit qu'ils se fussent calmés; puis, s'adressant 
au dernier prélat qui avait accusé l'empereur : « Evèque de 
Calvi, lui dit-il, vos paroles ne méritent aucune créance, mais 
elles ne resteront pas sans réplique, car vous êtes le fils d'un 
traître que mon maiîlre a fail pendre pour ses crimes, et 
vous marchez sur les traces de votre père (1). Lorsque Île 
pape Grégoire, après avoir excommunié l'empereur, convoqua 
le concile dont vous parlez, c'était pour le déposer juridique- 
ment; mon maîlre devait-il le souffrir? n’a-til pas fait avertir 
les prélats de ne point s'embarquer, ou qu'il les trailerait en 
ennemis. Si quelques-uns ont péri dans le combat qui fut 
livré entre la flotte de l'empereur et celle des Gênois , il en 
a clé affligé, et ce malheureux événement a eu lieu contre 
ses intentions; mais dans une bataille aussi sanglante , pou- 
vait-on frapper les Gènois , ennemis de l'empire, et sauver 
en même temps les prélats ? — Et pourquoi, répliqua le sou- 
verain pontife , n’a-t-il donc pas fait remettre en liberté ceux 
qui étaient relenus captifs après le combat ? — C'était l’in- 
tention de l’empereur, répondit Thadée de Sesse; il voulait 
user de clémence à leur égard; mais ces prélats, oubliant 
celle maxime, qu'il faut s’humilier sous une main puis- 
sante, osérent le menacer ; l'évêque de Palestrine fut assez 
audacieux pour l’excommunier en face (2): la clémence eût 


(4) Non tibi fides adhibenda est, sed nec verbis tuis silentium accomo- 
dandum ; filius enim es proditoris, judicialiter in curia domini mei, con- 
victi et suspensi, cujus tu scquens vestigia, niteris patrissare. 

Martuteu Paris, Hist, Angl. 
(2) Cum ecce prænestinus, et quidam alii procaces, minas minis accu- 
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élé alors de la faiblesse ; mon maïlre les fit jeter dans les fers. 
— Ton maitre, répliqua le pontife irrité, devait présumer 
que s'il n’était pas coupable, il serait absous dans une réu- 
nion d'hommes aussi éclairés et aussi justes que ces prélats; 
mais il est évident que le crime qu’il commit dans cette cir- 
constance fut exécuté dans l'espoir de prévenir le châtiment 
que sa conscience lui faisait pressentir, ou du moins de se 
venger d'avance sur ceux qui devaient le lui infliger. — Come 

ment , reprit Thadée, l’empereur pouvait-il espérer justice 
d’une assemblée présidée par son ennemi mortel, et com- 
posée de prélats tellement acharnés contre lui, qu’ils osaient 
encore le menacer lorsqu'ils étaient captifs? — Et si un seul 
élait coupable, s’écria le pape, fallait-il pour cela envelopper 
dans sa vengeance lant de prélats innocents et faire peser sur 
eux un châtiment qu’ils n'avaient pas mérité” Mais les crimes 
de ton maiïlre seront punis! un châtiment éclatant est sus- 
pendu sur sa lêle , et bientôt il sera ignominieusement dé- 
posé! » 

L'ambassadeur impérial, pour prévenir les menaces du 
pontife, demanda de nouveau un délai, afin que l'empereur 
pût venir se justifier lui-même ; un grand nombre de prélats 
paraissait disposé à y consentir ; l’inflexible pontife persistait 
dans son projet, lorsque les ambassadeurs d'Angleterre, pre- 
nant avec chaleur le parti de Frédéric, obtinrent quon ne 
le jugerait pas sans l'entendre. 

Un délai fut donc accordé, et la troisième session remise 
au 17 juillet suivant. Pendant ce temps, l'empereur était à 
Turin, où on l’informait chaque jour de ce qui se passait au 
concile; mais il ne voulut pas consentir à venir se justifier 
Jui-même , et répondit qu’il n'avilirait pas la majesté impé- 
riale jusqu'à la soumettre à un synode d'évèques présidé par 


mulantes, dominum meum in facie etiam vinculati non desistebant excom- 
municare , immemores illius salubris consilii : humaliamini sub potenti manu. 
Mariueu Paris, Hist. Angl. 
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son ennemi ; celte réponse entrail parfailement dans les vues 
d'Innocent IV, qui se trouvait ainsi débarrassé de la présence 
d'un adversaire non moins dangereux par son. éloquence que 
par son épée. | 

La troisième session ent lieu au jour fixé. L'ambassadeur 
de Frédéric, qui prévoyait le dénoëment de ce drame, se 
montrait d'autant plus afiligé , que la fille du duc d'Autriche, 
déjà fiancée et sur le point d’être mariée avec son maître, 
repoussait avec horreur les embrassements de Frédéric, taat 
elle était effrayée de la sentence d'excommunicalion dont il 
était menacé et de la déposition qui devait la suivre (1). Ce- 
pendant Fambassadeur impérial retrouva assez d'énergie pour 
déclarer que si l’on persistait à vouloir condamner l'empe- 
reur , il en appellerait à un concile général et au futur sou- 
verain ponlife, menaçant ainsi le pape de lui faire subir le 
châliment qu'il voulait infliger à Frédéric. 

Innocent IV se contenta de répondre que le concile de 
Lyon était un concile général, puisque tous les prélats de la 
chrétienté s’y trouvaient réunis , à l'exception de ceux que 
lempereur avait empêchés d'y venir ; puis, rompant 
discussion , il fit élever un incident qui mérite d’être rap- 
porté; voulant rappeler à son audiloire quelles étaient les pré- 
rogalives et la puissance du Saint-Siége, il fit faire lecture 
des priviléges et concessions accordés à l'Eglise romaine par 
les souverains de la chrétienté. Après la lecture de chaque 
pièce , il y faisait mettre le sceau de tous les évèques pré- 
sents, afin que ces copies eussent la même authenticité que 
les actes originaux. 

On arriva à la donation de Jean-Sans-Terre, de ce monar- 


(4) Thadeus nimis dolens et timens de domini sui periculo, maxime pro 
eo quod filia ducis austriæ , vel ipsi imperatori copulata , vel in proximo co- 
pulanda matrimonio, amplexus ejus abhorrens evitabat, eo quod excommu- 
aicatioai subjacenti deposilionis periculum immincbat, 


Marureu Paris, Hist. Angl. 
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que anglais, beau-père de Frédéric, qui résigna lâchement 
son royaume au Saint-Siége , se déclara son vassal, s'engagea 
à payer à la cour de Rome un tribut annuel de mille marcs 
d'argent, et, dépouillé de ses armes et ornements royaux, 
se soumit honteusement, à genoux, à la cérémonie humi- 
liante de l'hommage, devant un simple légat du pape, assis 
sur un trône. 

Mais à peine eut-on commencé la lecture de cet acte, que 
tous les ambassadeurs d'Angleterre se levèrent spontanément, 
et déclarèrent qu'ils s’opposaient à ce qu’on allât plus avant; 
le comte de Norfolk (1) repoussa avec énergie les prétentions 
de la cour de Rome. « Je m'étonne, dit-il, qu'on vieune 
ici nous parler de la donation du roi Jean, car on devrait 
savoir qu'un roi d'Angleterre ne peut, sans le consentement 
de ses barons, soumettre le royaume à une domiuation étran- 
gère; nous ne sommes point venus à ce concile pour laisser 
humilier et insulter la nation anglaise; nous y sommes venus 
pour demander justice des exactions et des rapines de la cour 
de Rome. Croyez-vous que l’Angleterre puisse voir de sang- 
froid tous les bénéfices ecclésiastiques , toutes les richesses 
du peuple anglais passer entre les mains du clergé italien, 
et qu'elle se laisse encore long-temps écraser de taxes arbi- 
traires pour satisfaire votre cupidité? Il est temps qu'un pa- 
reil despotisme finisse, et nous demandons qu'on s'occupe 
de le faire cesser. » 

Le pontife parut d’abord un peu troublé de cette brusque 
interpellation, mais, se remettant bientôt, il répondit adroi- 
tement que c'était une affaire trop importante et trop déli- 
cate pour être traitée légèrement et dans une pareille cir- 
constance ; il ajouta qu’on s’en occuperait plus tard ; les ame 


(1: Nous avons attribué au comte de Norfolk, comme chef de l'ambassade 
aoglaise, cette interpellation au pape ; cependant Mathieu Pris dit que ce 
fut Guillaume de Pouveric, un des membres de cette ambassade, qui prit 
la parole. 
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bassadeurs d'Anglelerre, irrilés de celte réponse évasive, 


se retirérent. 

Innocent IV reprit ensuite l’affaire de Frédéric ; elle fut 
bientôt terminée ; le pontife, sans entendre de nouveau l'an- 
bassadeur impérial et sans demander l’approbalion du con- 
cile, déclara l’empereur atteint et convaincu d'hérésie, de 
parjure, de sacrilége , excommunié et déchu de l'empire ; il 
prononça celle sentence d’excommunication (1) au milieu de 
la stupeur générale (2), augmentée encore par une obscurilé 
subite, car les prélats étcignirent leurs cierges , eu criant: 


Anathème à Frédéric ! 
Ce dénoûment produisit un tel effroi, que l'ambassadeur 


lui-même , Thadée de Sesse, ce guerrier qui avait bravé la 


(4) L'Art de vérifier les dates (Chronologie des Conciles, tome 1, p. 197) 
donne ainsi les termes de cette sentence : 

« Je suis le vicaire de Jésus-Christ; tout ce que je lierai sur la terre, 
sera lié dans le ciel, suivant la promesse du Fils de Dieu à saint Pierre. 
C'est pourquoi , après en avoir délibéré avec nos frères et le concile, je dé- 
clare Frédéric atteint et convaincu de sacrilége et d’hérésie, excommunie 
et déchu de l'empire. J'absous pour toujours de leur serment ceux qui lui 
ont juré fidélité ; je défends, sous peine d'excommunication, de lui obéir 
désormais ; j'ordonne eufin aux électeurs d’élire un autre empereur , el je 
me réserve la disposition du royaume de Sicile. » Nous observerons que les 
auteurs de l'Art de vérifier les dates ont pris cet extrait dans Mathieu Pris, 
qui détaille fort longuement cette excommunication; le savant bénédictin 
anglais, qui a certainement assisté au concile de Lyon, a été copié par tous 
les historiens qui ont voulu faire mention de cette assemblée remarquable ; 
et la plupart ne se sont pas même donné la peine de le citer. Nous ferons 
remarquer dans cette scntence l’adresse d’Innocent IV, qui, pour en couvrir 
l'illégalité, a le soin de dire qu’il en a délibéré avec le concile; mais une 
simple délibération ne suffisait pas, il fallait encore l'approbation formelle 
des membres du concile; et si l’on eût été aux voix, Frédéric eât peut-être 
été absous. 

(2) Sententiam excommunicationis non sine Omnium audientium et cir- 
cumstantium stupore et horrore terribili fulguravit. 

MaTueus Paris, Hist. Angl. 
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mort sur vingt champs de batailles, versait des larmes abon- 
dantes , se frappait la poitrine, et s’écriait : O jour de colère, 
d'infortune et de misère (1). 

Frédéric montra plus de fermeté; lorsqu'il eut appris la 
décision d’Inuocent IV, il se fit apporter la couronne impé- 
riale, ella mettant sur sa tête, il dit aux seigneurs qui l’en- 
touraiïent : « Qui donc serait assez puissant pour exécuter les 
volontés de cet arrogant pontife ? Avant qu’elle ne tombe, il 
y aura bien du sang répandu! » 

La décision d'Innocent IV était bien loin, en effet, d’avoir 
abatlu son adversaire. Obligé de lutter contre le clergé d’Al- 
lemagne , qui s'était soumis aux ordres du pontife, et contre 
la ligue des villes de la Lombardie , de repousser les atta- 
ques d'Henri Landgrave de Thuringe , porté à l'empire par 
les électeurs , et celles de Guillaume de Hollande, qui suc- 
céda à Henri, Frédéric fit encore trembler tous ses ennemis. 
Innocent IV, de son côté, ne restait point inactif; peu de 
temps après le concile de Lyon, il eut une entrevue à Cluny 
avec le roi de France; Louis IX y vint, accompagné d'un 
nombreux cortège qui pouvait passer pour une petile armée. 

« Se vous vissiez, dit l’historien Guillaume de Nangis, 
comme sa gent étoit glorieusement en armes, ordonnée par 
diverses parties et troupeaux autour de lui, vous dissiez cer- 
tainement que ce fut un host ordonné à bataille. Devant, 
alloient cent sergens bien montés et appareïllés , les arba- 
lestres aux mains ; et autre cent les suivoient . les hauberts 
vêtus . les haumes aux têtes , et les targes à leur col pendues. 
Après cés deux cents, venoient devant le roi cent autres ar- 
més de toutes armes, les glaives au poing , forts et reluisans > 
et le roi venait après en la quatrième rangée, environné de 
grande multitude de chevaliers armés ; et entra ainsi dans l’ab- 
baye de Cluny, où le pape iétoit. L'apostole (le pape) et le 


(4) Diesiste, dies iræ , calanitatis et miseriæ. 
Mareteu Paris, His. Angi. 
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roi parlérent secrètement ensemble de ce qu'ils voulurent, 
el puis s’en relourna le roi quand il eut salué les cardinaux, 
et il eut la bénédiction du pape (1). » 

Louis IX resla quinze jours à Cluny; pendant sept 
jours , il fut presque constamment enfermé avec le pape et 
la reine Blanche. Aucun historien n’a pu nous dire quel fut 
le sujet de ces conférences secrèles, quelles mesures y furent 
prises ; on croit que Louis IX, uniquement occupé de ses 
projets de croisade en Orient, fit tous ses efforts pour récon- 
cilier le pape et l'empereur , mais qu'Ianocent IV, regardant 
la croisade contre Frédéric comme plus pressée, chercha à 
le détourner de sa résolution, pour avoir au besoia un auxi- 
liaire contre l'empereur. On croit aussi que le pape offrit la 
couronne d'Angleterre au roi de France (2), et que celui-ci 
refusa ce don; son caractère généreux aurait peut-êlre eu 
de la répugnance à accepter cette offre qu'il eût fallu d'ail- 
leurs arracher par la force des armes. 

Une alliance contre Frédéric fut sans doute conclue dans cotte 
conférence ; mais il est certain que le motifle plus important 
qui amena le roi de France et son nombreux cortége ariné à 
Cluny, fut la mort de Raymond Bérenger, comte de Provence, 
qui eut lieu le 19 août 1245. Nous avons vu que le pape, peut. 
être alors fâché de ce que Louis IX n'avait pas voulu le recevoir 
dans son royaume, avait promis son consentement au ma- 
riage de Béatrix, fille du comte de Provence, avec Raymond, 
comte de Toulouse. L’exéculion de ce projet. aurait formé 
une souverainelé probablement hostile à la France, et pres- 
que aussi puissante que le royaume de saint Louis, sinon 
en étendue, au moins par ses richesses et sa civilisation, 
sous le rapport desquelles les provinces du nord de la France 
étaient bien inférieures à cette époque. Il était de la plus 


(1) Voyez Guillaume de Nangis ou Sismondi, Hist. des Franç., t, vu, 
p. 325. 


(2) Voyez Mathieu Pris et de Sismondi. 
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hauté imporlante pour Lôuis {X d'empêcher l'exécution de 
ce projet. Î obtint säns doué l’asséntinent du pape pour 
le mariage dé son frère Charles avec la fille du comte dé Pro- 
vence , car immédiatement après l'issue dé la conférence, 
cinq cents des chévaliers qui l'avaient suivi à Cluny, mar- 
chèrerit rapidement du côté de la Provence (1); Charles d’An- 
jou les rejoignit avec dés troupes nombreuses. Le comte de 
Toulouse, trop faible pour résister, fut obligé de renoncer à 
sés projets, et Charles épousa Béatrix, lé 31 janvier 1246. 

‘Jnnocent IV, dans les mesurés qu il prenait côntre Frédé- 
ric, né se bornaïit pôint à dés négociations avec le roi de 
Frañce ; il se réconciliä avec Henri IIT, roi d'Angleterre, en 
promeltañt son appui coniré ses sujels à ce prince faïble, 
sans Caraclère ét eñnérni des libertés du peuple anglais, il 
en obünt six mille maïcs d'argent pour faire la guerre à Fré- 
déric. Tandis qu'il fäisail ainsi écraser de taxes arbitraires le 
peuplé aüglaïis, il fomentait l'insurrection des villes de la 
Lôribardie ét flattait leur esprit d'indépéndance ; il se cou- 
vräit tour à toûr du masque du républicanisme ou de celui du 
pouvoir äbsolu pour parvenir à ses fins ; oubliant le reproche 
qu’il avait fait à Frédéric relativement à son traité avec les 
infidèles , it écrivit à Mélec Salah, sultan d'Egypte, qui avait 
succédé à Mélédin , son père , afin dé l'engageï à rompre ce 
lraïté et à prénidré l'es intérêls de la cour de Rome. Voici la 
réporise que le pape reçut dü sültan d'Egypte (Août 1246). 

« Nous ävonis réçu vos lellres ét écouté votre envoyé ; il 
nous a parlé dé Jésus-Christ, qué nôus connäissons mieux 
qué vous, et qué nous honbrons plus qué vous rie faîtes. 
Quant à ce’ que vous dites, que vous désiréz procurer la paix 
étitré tous lés peuples, nous né le’ séuhaïitôns pas moins de 
nôtre côté ; mais voué savez qu'entre nous et l'empereur il 
y a une alliance et une amitié réciproques , dès le temps du 
sultan notre père, qüè Dieurmette en!sæ mémoire ; c'est pÜur- 


(1) Mathieu Pris. 
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quoi il ne nous est pas permis de faire aucun traité avec les 
chréliens sans le consentement de ce prince, et nous avons 
écrit à l’'envoyé que nous avons à sa cour, lui adressant les 
propositions que le vôtre nous a faites; il ira vous trouver 
et conférer avec vous; nous agirons conformément à la ré- 
ponse que nous recevrons de lui, sans nous éloigner de ce 
qui sera de l'utilité publique, en sorte que nous puissions 
en avoir du mérite devant Dieu (1). » 

Cependant Frédéric, après quelques alternatives de succès 
et de revers, fixait la victoire sous ses drapeaux ; il rassem- 
blait une nombreuse armée à Turin, et se disposait à fran- 
chir les Alpes, pour tirer une vengeance éclatante de son 
ennemi et l’expulser de Lyon ; Louis IX écrivit alors au pape 
qu'il était prèt à remplir ses promesses, et qu’il lui offrait le 
secours de ses armes ; le pontife, instruit du succès de ses 
intrigues en Italie, répondit au roi de France de ne se mettre 
en marche que lorsqu'il l'en avertirait (2). La ville de Parme 
venait de se déclarer contre Frédéric; celui-ci voulat lui infli- 
ger un châliment exemplaire pour contenir les autres villes 
d'Italie dans le devoir ; méprisant de si faibles ennemis, il 
partit à la hâle de Turin avec une partie de son armée, et 
vint mettre le siége devant Parme ; les habitants de cette 
ville, glacés de terreur, offrirent de se soumettre; Frédéric 
refusa de les recevoir à capitulalion ; les Parmesans , aidés 
par les troupes de la garnison, firent une sortie désespérée, 
et battirent complètement les troupes de l'empereur. 

Ce succès inespéré enhardit les ennemis de Frédéric. Il 
parvint à se maintenir en Italie ; mais depuis, sa fortune alla 
toujours en déclinant. L'année suivante (1248), Louis IX 
voulut enfin exécuter le vœu déplorable qu'il avait fait de 
combattre les infidèles ; il arriva à Lyon avec toute la no- 


(4) Hist, eccles, de l'abbé Fleury, t. xvn, p. 345. 
(2) La lettre du pape est du 17 juin 4247. Voyez l’Hist. eccles. de l'abbé 
Fleury, t. xwn; la ville de Parme s'était mise en insurrection le 6 jun. 
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blesse du royaume ; il était accompagné de ses trois frères , 
Alphonse, comte de Poiliers, Charles, comte d’Anjou et de 
Provence , et Robert , comte d’Arlois; on voyait encore à sa 
suite les archevêques de Reims et de Bourges, les évèques 
de Beauvais, de Laon et d'Orléans, le duc de Bourgogne, 
les comtes de Flandre, de Saint-Paul , de la Marche et une 
foule d'autres seignenrs distingués, parmi lesquels on remar- 
quait le comte de Forez (1) et Humbert de Beaujeu, seigneur 
de Montpensier et de Roanne (2). Louis IX renouvela ses 
instances auprés du pontife pour l'engager à faire la paix avec 
l’empereur, lui faisant observer combien leur querelle était 
préjudiciable au succès de la croisade d'Orient, puisque l’Eu- 
rope serait dévasiée par la guerre, et que le royaume de 
France souffrirait peut-être aussi de cet élat de choses, tandis 
qu'il combattrait en Orient; Innocent IV lui répondit qu'il 
pouvait être tranquille, que le chef de l'Eglise était assez 
puissant pour défendre la France contre le schismatique 
Frédéric , le roi d'Angleterre, vassal du Saint-Siège , et tous 
ses autres ennemis ; Louis IX lui dit alors : « Je -vous laisse 
donc le soin de mon royaume (3). » Il recut ensuite la béné- 
diction du pape, et quitta Lyon avec les seigneurs qui l'ac- 
coinpagnaient en Orient. 

Les affaires de Frédéric allèrent toujours de plus mal en 
plus mal; accablé par de nouveaux revers, altaqué d'une 
maladie grave, devenu sombre , despote, aigri par le mal- 


(1) Le comte de Forez eut une jambe cassée au combat de Manshoura 
en Egypte ; il eut été fait prisonnier par les Musulmaos, dit Joinville, sans 
deux vaillants chevaliers qui l’emportèrent au milieu d’une grèle de pierres 
et de flèches. Ce comte de Forez était Gui Y ; il avait suivi le roi au voyage 
de Cluny, lorsqu'il eut une entrevue avec Innocent IV. 

(2) Humbert de Beaujeu, scigneur de Montpensier ct de Roanne en Forez, 
se distingua au combat de Manshoura. Il devint conuétable de France. Il ne 
faut pas le confondre avec Humbert, sire de Beaujeu, qui fit la guerre des 
Albigeois et fut aussi connétable. Ce dernier était son oncle. | 

(3) Hist. eccles. de l'abbé Fleury, t. xvit, p. 464. 
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heur , se défiant de tous ceux qui l'entouraient, il succomba 
bientôt sous le poids de ses inforlunes, et mourut cinq ans 
après sa déposition, le 13 décembre 1250. Son corps fut 
porté à Montréal ; deux cent Sarrasins de la garde impériale 
furent la seule escorte de celui qui avait tenu sous ses lois 
la plus grande partie de l'Europe. 

Innocent IV, en apprenant la mort de son ennemi, laissa 
éclater toute sa joie; il écrivit au clergé des Deux-Siciles : 
« Que les cieux se réjouissent , que la terre soit dans l’allé- 
gresse, car le Seigneur, dans sa miséricorde ineffable , a lé 
du milieu de vous celui qui, pendant si long-temps, yous a 
tenu dans l’afiliction ; sa mort est comme un vent qui vous 
apporte une douce rosée ; aussi, mes chers fils en Jésus- 
Christ, entonnez unanimement des cantiques d'allégresse, et 
préparez-vous avec vigilance par vos efforts aux prospérités 
de lout genre qui vont être entassées sur vous (1). »_ 

Le pontife se disposa ensuite à quitier Lyon; la reine 
Blanche , régente du royaume, lui fit offrir tout ce qui pour- 
rait lui être utile , et lui témoigna le désir de l'aller visiter à 
Lyon avant son départ ; Innocent IV là remercia affectueuse- 
ment, mais refusa ses offres, attendu, dit-il, qu'il était pressé 
de partir (2). Il acheva cependant de passer le carême à Lyon. 
Le 19 avril, après avoir recu les notables Lyonnais, il char- 
gea le cardinal Hugues (3) de faire ses adieux au peuple as- 
semble ; le cardinal s’en acquitta très-bien dans un disçours 
élégant; il remercia les Lyonnais du bon accueil qu'ils avaient 
fait au souverain pontife, et leur témoigna de sa part tout le 


(1) Sa lettre est de 25 janvier 1251, datée de Lyon. — De re 
Hist, des Franç. , 1. vu, p. 470. | 

(2) Sa lettre est du 18 mars, — Hist. eccles., de l'abbé Fleury, t. xvu, 
p. 464. 

(3) Hugues de Saint-Cher, savant dominicain. IL fut fait cardinal à Lyon 
pendant le séjour d'Innocent IV. Çe cardinal, qui cst devenu célèbre par 
un grand nombre d'ouvrages sur l'Ecriture sainte, mourut plus tard à Lyon, 
et fut enterré au couvent des frères précheurs (aux Jacobins ). 
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regret qu'il éprouvait à les quitter ; puis, voulant sans doute 
leur faire une réprimande amicale au sujet de leurs mœurs, 
il leur adressa, en terminant, cette étrange allocution : 

« Amis, en venant à Lyon, nous rendimes un grand ser- 
vice , car lorsque nous vinmes ici pour la première fois, nous 
rouvämes trois ou quatre lieux de prostitution ; maintenant 
que nous partons , ajoula-L il d’un air sardonique , nous n’en 
laissons qu’un ; il est vrai qu'il s'étend de l’orient à l'occi- 
dent de cette ville (1). » L’historien Mathieu Pâris, auquel 
nous empruntons ces détails, ajoute : « Une foule considé- 
rable de femmes, en apprenant le départ du pontife, était 
veaue assister au discours du cardinal ; ses dernières paroles 
étaient une injure pour elles ; l'allocution ironique de ce pré- 
lat devint le sujet de toutes les conversations, car il avait 
blessé cyniquement tout le monde. » 

Nous ajouterons que les Eyonnais auraient fort bien pu 
retourner l'argument du cardinal contre lui-même, et lui ob- 
server que si la proslitution avait augmenté à Lyon depuis 
l'arrivée de la cour pontificale, on le devait au séjour des 
riches et voluplueux prélals itahens, et surtout à cette tourbe 
crapuleuse de soldats florentins et lombards qui était vente 
rejoindre le pape à Lyon, et qui pronrena pendant six ans 
dans les rues de Lyon son oisivelé onéreuse à nos conci- 
toyens. 

Le même jour, Innocent IV et toute la cour pontificale 
partirent de Lyon, après un séjour de six ans et quatre mois; 


(1) « Amici, magnam fecimus postquäm in lianc urbem venimus , utili- 
talem et elcemosynam. Quando enim primè hac venimus, tria vel quatuor 
prostibula invenimus, sed nunc recedentes unum solum relinquimus. Verum 
ipsum durat continuatuun ab orientali porta civitatis , usque ad occidenta- 
lem. » Et erat verbum offensionis in auribus omnium mulierum quarum 
infioita multitudo sermoni assidebat ; omnes enim civitatem iuhabitantes voce 
præconia convocabantur ex parte domini papæ recessuri. Hæc autem ironia 
in ore maltorum versabatur, quia cynicè momordit universos, 

| Marineu Paris, Hist, Angl. 
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Philippe de Savoie l’accompagna dans son voyage avec une 
nombreuse escorte armée pour repousser au besoin les atta- 
ques des partisans de Frédéric ; ils arrivèreut à Gênes , non 
saus quelque péril, et y séjournèrent jusqu'au 22 juin, qu'ils 
s'embarquèrent pour Rome. 

Pendant le séjour d’Innocent IV, Lyon avait joui d'une tran- 
quillité que cette ville avait connue bien rarement sous le 
gouvernement de ses archevèques et du chapitre ; l'adroit 
poutife avait fomenté les idées républicaines à Lyon, comme 
il l'avait fait en Lombardie. Les Lyonnais avaient vu leurs 
priviléges respectés , et l'autorité de leurs consuls s'exercer 
paisiblement, sans être troublée par les officiers de l'Eglise ; 
en cela ils élaient plus heureux que les citoyens de beaucoup 
de villes du royauine de France, qui réclamaient énergique- 
ment, mais en vain, l’organisation communale, pour résister 
au pouvoir théocralique ou au despotisme de la noblesse. 
L'habile manœuvre d’'Innocent IV lui réussil complètement. 
La puissance morale qu'il en retira le fit triompher, comme 
nous l’avous vu, par l'insurrection, de la ligue Jlombarde, 
ligue terrible d'artisans et de bourgeois qui sauvait pour la 
seconde fois la France d'une invasion, comme elle l'avait 
déjà sauvée de celle de l’empereur Frédéric Barberousse , 
qui pendaul vingt ans épuisa contre celle ligue, sans pouvoir 
la soumettre, plus d'armées qu'il ne lui en eut fallu pour con- 
quérir toute l'Europe; tant il est vrai qu'on ne peut faire de 
grandes choses qu'en s'appuyant sur les intérêts pacifiques 
des masses, et qu’un gouvernement finit toujours par suc- 
comber, lorsqu'il n’a pour lui que l'assistance des cohortes 
armées et celle de quelques milliers d'individus privilégiés 
au préjudice de la majorité d’une nation. 

Nous croyons devoir entrer ici dans quelques détails sur 
l'origine de la ligue lombarde. Plusieurs villes d'Italie avaient 
déjà depuis long-temps résisté aux armes des empereurs , el 
principalement à l'époque de l'alliance de la comtesse Ma- 
thilde avec Grégoire VII. Ce ne fut cependant qu'en 1159 


457 


que la ligue lombarde fut organisée et constituée en répu- 
blique, sous les auspices du pape Alexandre III, qu'on re- 
garde à juste titre comme le fondateur de cette ligue et de la 
liberté italienne , sans laquelle il lui eût été impossible de 
résisler au puissant empereur Frédéric Barberousse: A cette 
époque, les Lyonnais restèrent cependant fidèles à l'empire , 
dont ils reconnaissaient la suzeraineté; ils soutinrent le parti 
de l’anti-pape Victor et de Drogon, archevêque de Lyon, élus 
tous deux sous l'influence de l'empereur, en opposition au 
pape Alexandre IIT et à l’archevèque Guichard, protégés par 
le roi de France ; les dévastations récentes du comte de Fo- 
rez, qui s'était emparé de Lyon, après en avoir chassé l’ar- 
chevêque Héraclius (1158), le despotisme qu’il exerça alors 
dans notre cité avant que les Lyonnais l'eussent expulsé à 
leur lour, ne devaient pas -les encourager à reconnaître l’au- 
torilé du pape Alexandre III et celle du roi de France, puis- 
que la conséquence immédiate de cette soumission eût été 
de les faire passer sous la domination du comte de Forez, 
vassal de Louis-le-Jeune. N'ayant guère plus à gagner en 
liberté, en se soumellant au roi de France, qu’en restant 
fidèles à l'empire d'Allemagne, les Lyonnais prirent cepen- 
dant ce dernier parli, qui leur laissait plus d'espoir d'établir 
leur indépendance au milieu du schisme qui divisait alors 
l'Eglise et l'Europe, d'autant mieux que jusque là ils avaient 
eu peu à souffrir de l’autorité de l’archevêque et du chapitre, 
qui, depuis l’avénement de l’archevèque Burchard Ier, avaient 
été presque constamment en guerre avec les comtes de Forez 
pour la possession du comté de Lyon; mais lorsque la tran- 
saction de 1173, entre l'archevêque Guichard et le comte de 
Forez eut définitivement laissé à l'archevêque et au chapitre 
la souveraineté de Lyon et des terriloires voisins qui en dé- 
pendaient, la tyrannie toujours croissante de l'Eglise de Lyon 
força les Lyonnais, en 1228, à s'organiser sur le modèle de 
la ligue lombarde, époque glorieuse et mémorable pour notre 
ville, et les citoyens qui furent jugés dignes de préparer 
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l'affranchissement de la commune lyonnaise. Lorsque Inno- 
cent IV vint à Lyon, les Lyonnais se trouvèrent naturelle- 
ment les alliés des peuples de la Lombardie ; mais il est 
douteux que le pontife, s’il eût ressaisi le pouvoir, eût con- 
tinué à favoriser la liberté des peuples, liberté qui aurait été 
un obstacle à son ambition. 

Ce serait aujourd'hui une noble mission pour la cour 
de Rome d'inscrire dans ses Annales, en caracières im- 
périssables , le nom d'un nouvel Alexandre, el de déli- 
vrer celte belle terre d'Italie du fardeau des lourdes et 
iointelligentes baïonnettes autrichiennes; ce n'est qu'en 
favorisant les intérèts des peuples que l'Eglise catholique 
peut remplir la mission qu’elle a feçue du Christ, et re- 
prendre l’ascendant qu'elle a perdu pour avoir trop souvent 
méconnu leurs droits; alors elle pourra demander avec or- 
gueil à la postérité une récompense digne de ses bienfaits, 
car si l’inflexible histoire a voué à l'exécration des races fu- 
tures, les bourreaux des Vaudois el des Albigeois, elle pré- 
pare des couronnes immortelles à ces prêtres héroïques de 
la Pologne qui versèrent à grauds flots leur sang généreux, en 
combattant à la tête des braves phalanges polonaises, pour 
défendre les droits de leurs compatriotes, et préserver de 
l'invasion des hordes tartares de l'autocrate russe la France 
dégénérée et insensible aux cris déchirants de ses frères, qui 
mouraient pour la sauver. 

Le séjour d'Ianocent IV à Lyon fut marqué par la cons- 
truction du pont de la Guillotière ; un seul pont en bois exis- 
tait sur le Rhône un peu au-dessous du pont actuel ; en 1190, 
Philippe-Auguste, roi de France, et Richard, roi d’Angle- 
terre , allant en Orient, traversèrent le Rhône sur ce pont, 
qui s’écroula, surchargé par le passage de leurs troupes ou 
le transport de leurs convois ; on commença dès-lors à faire 
des quêtes pour le construction d’un nouveau pont; le roi 
d'Angleterre écrivit à tous les ecclésiastiques et seigneurs 
ses vassaux pour Îles engager à y contribuer. Ménestrier nous 
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a conservé la lettre du roi d'Angleterre (Histore consulaire, 
preuves, page 31 ; elle est scellée d'un sceau à deux faces, 
sur l’une desquelles on lit : Richard, roi d'Angleterre, el sur 
l'autre : Duc de Normandie et d'Aquitaine, comle d'Anjou. 

Le comte de Forez, Gui IV, fit aussi un legs dans son tes- 
jament pour le nouveau pont (Bernard, Hisloire du Forez , 
tome 1, page 237 ). Mais les fonds réunis eussent été insufii- 
sants si le pape Innocent IV n’y eût contribué pour de fortes 
sommes de ses propres deniers , et s'il n’en avait pas réuni 
de nouvelles qui permirent d'en commencer la construction, 
ce qui le fait regarder à juste titre comme le fondateur de ce 
monument (1). | 

Le pontife fit aussi, pour le compte du chapitre de Saint- 
Just et pour l'indemniser des dépenses de son séjour, l'ac- 
quisition de la terre de Brignais , qui, jointe à celles de Gre- 
sieu et de Valsonne, qui appartenaient déjà à ce chapitre, 


(1) Le pont de la Guillotiére, tel qu’il fut construit alors, était trés-étroil; 
il fut depuis réparé et élargi, et nous voyons par les travaux qu’on y fait 
aujourd'hui que sa largeur actuelle ne suffit plus. Uue inscription en l'hon- 
neur d’Innocent IV existait autrefois sur une des tours de çe pont (Voyez 
Papirius Masso , Description des Fleuves de France; et Duchène, Histoire des 
Papes }. Nous la rapportons ici : 


Vitutum papa, vitiorum frampa, papa, 

Progenie magnus, ferus ut leo, mitis ut agnus, 
Innocuus vert dictus , de nolle nocere, 

Possrt, ut hic feri Pons, aumptus fecit haber: 
Pontem petrarum construzit pons animarum. 

Tanto pontifici quisquis benedixerit isti 

Asque sibi carum dabit, ut pons crescat aquarum, 
Integer annus ei, qaadragengque ff juhilei. 
Sammj pontificis opus est pons nobilis iste 

Istius artificis tibi grata sit actio, Christe. 


‘ Le latin de cette inscription suffit scul pour prouver son antiquité. A dé- 
faut de celle-ci, qui est peu digne de ffgurer sur un monument public , ne 
devrait-on pas au moins en mettre une qui constate le bienfait du pontife et 
la date du monument? 
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forma la baronnie de Saint-Just, d'où les chanoines prirent 
le litre de barons (1). 

Innocent IV voulut encore montrer sa reconnaissance d'une 
manière plus particulière aux Lyonnais ; il leur octroya plu- 
sieurs bulles, dont nous citerons les quatre principales : 

Par la première , il les prend sous sa protection, et met 
sous celle de saint Pierre leurs biens et leurs familles. 

Par la seconde, il ordonne à tous les archevèques, évèques 
et autres prélats de la chrétienté de leur accorder protection 
pour leurs personnes el leurs affaires, lorsqu'ils passeront 
sur leurs terres. 

Par la troisième , il donne aux églises de Lvon le privilège 
de ne pouvoir être mises en interdit. 

Par la quatrième, il ordonne que toutes les fois que des 
envoyés de Lyon arriveront à Rome, ils seront traités comme 
s'ils étaient de la famille du pape. 

Cependant la mort de Frédéric ne laissa point Innocent IV 
paisible possesseur des états de l'Eglise ; il fallut d'abord les 
disputer à Conrad, fils de Frédéric. Guillaume de Hollande 
élant mort, Richard, frère du roi d'Angleterre, ful appelé 
à l'empire. Quoique celui-ci fit valoir ses droits en Allemagne, 
le pontife resta chargé de tout le poids de la guerre en Ilalie; 
Mainfroi, fils naturel de Frédéric, qui s'était chargé de la 
tutelle du jeune Conradin, fils de Conrad, défit si complè- 
tement Îles troupes du pontife dans les environs de Nocera, 
qu'il se vit l’Italie fermée pour long-temps, et mourut de cha- 
grin peu de jours après cette défaite, en décembre 1254. 


(1) Nous émettons ici l'avis des historiens de Lyon, mais ne scrait-il pas 
possible que les chanoines de Saint-Just n'aient pris le titre de barons que 
depuis l’édit de Philippe-le-Bel , en 1307, qui érigeait les possessions de 
l'Eglise de Lyon en comté-baronnie. Les historiens de Lyon ne font mention 
d'aucun ütre qui puisse fixer l’époque de ce droft. Quant aux chanoines de 
Saint-Jean, ils avaient le droit de porter le titre de comtes, depuis que l’ar- 
chevêque et le chapitre avaient acheté ou échangé le comté de Lyon , en 
1173 , avec le comte de Forez. 
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Charles d'Anjou devait le venger cruellement un jour par la 
mort de l'infortuné Conradin. 

Pendant que ces événements se passaient en Ilalie, le roi 
de France avait été fait prisonnier à Mansourah en Egypte 
par les troupes de Melec-Salah ; vingt ans plus tard il devait 
mourir de la peste sur cette terre d'Orient , où avaient été 
prodignés inutilement les trésors et le sang de la France. 

Ainsi les trois principaux personnages qui avaient pris part 
aux événements que nous venons de retracer, périrent misé- 
rablement , l’un d’eux poussé par le fanatisme religieux, les 
deux autres par une ambilion qui ne pouvait s’éleindre que 
par la ruine du Saint-Siége ou de J’enpire ; et pourtant ces 
lrois hommes remarquables avaient toutes les qualités né- 
cessaires pour faire le bonheur des peuples ; ceux-ci, comme 
ils ont fait de tout temps , s'étaient battus sotlement pour 
des intérêts qui n'étaient pas les leurs; en Italie, ils versaient 
des lorrents de sang pour subir le joug d'un empereur ou 
d’un pape; en Orient, ils s’'égorgeaient pour faire prédominer 
Mahomet sur Jésus-Christ ou l'Evangile sur le Coran; des 
guerres sans fin, des impôts exorbitants, la peste, la famine, 
qui en sont les conséquences, voilà ce qu'ils y gagnérent ; 
mais c'est là l’histoire de tous les temps, les leçons du passé 
sont perdues pour l'avenir. 

ALAIN MARET. 


Nora. Nous ne terminerons point cet article sans remercier M. Péricaud, 
dont l’inépuisable complaisance a bien voulu nous indiquer et mettre à 
notre disposition les matériaux nécessaires pour faire ces recherches. 
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ÉLOGE DE J.-M. PICHARD,. 


DOCTEUR EN MÉDECINE » 
Élembre de l’Académie des Sciences , Belles-Lettres et arts de Eyox, 
dés Sociétés de Médecine et d'Agriculture, 
ex-administrateur des prisons , conservatear de là Bibhothèque du Palais-des-Arts , 
mort à Ovuillins (Rhône } , le 239 août 1836 ; 
LU À LA'SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DELYON, 


lé sr orembre r836. 


MESSIEURS, 


Je viens remplir aujourd’hui un pénible devoir : notre 
société a perdu an de ses membres, nous regrettons un 
confrère estimable, nous pleurons un ami. Interprète de 
votre douleur, je vais, en remettant sous vos yeux la vie 
de Pichard, vous rappeler tous les droits qu’il eut à votre 
affection , tous les titres qui le recommandaient à l’estime 
publique. D’anciennes relations d'amitié me désignaient 
peut-être pour cette tâche douloureuse; puisse au moins 
ce faible tribut vous paraître digne de sa mémoire , et 
cette esquisse rapide vous retracer fidèlement l’homme de 
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bien , le médecin mstruit, le littérateur distingué, dont 
la mort prématurée a fait éclater de si justes regrets. 

Jean-Marie Pichard naquit à Lyon, le 22 avril 2781, 
d’une famille qui tenait un rang honorable dans le commer- 
ce de cette ville. Son père, André Pichard, victime des 
troubles sanglants de notre première révolution, perdit 
la vie à cette époque aussi grande que désastreuse, où la 
vertu courait se précipiter sous le glaive de la loi. Il de- 
vait être un homme de bien et doué d’une ame peu com- 
une celui qui, quelques heures avant sa mort, annon- 
çait ce moment fatal à son jeune fils, en lui adressant ses 
derniers conseils et ses adieux paternels dans le lettre 
courte et énergique que je transmets ici: 


« Mon Fizs, 


« Ce sont les derniers adieux de ton père, souviens- 
toi de sa mémoire, il fut laborieux, il dut les moyens 
qu’il avait acquis à son industrie ; souviens-toi que l’on 
n’a rien sans le travail; que Pon n’est estimé des hommes 
qu’autant qu’on est vertueux et juste ; que les premiers 
devoirs d’un fils sont l’amour et la reconnaissance envers 
ceux qui lui ont donné le jour. Eb! qui doit plus que ta 
mère prétendre à ces sentiments de ta part? Tâche d’ac- 
quérir les moyens de la secourir, de devenir son appui. 

« Aime ta sœur, donne-lui de ma part le dernier bai- 
ser ; hélas! la mort de votre père n’a rien de déshono- 
rant pour vous; je meurs victime de la révolution, et, 
jose le dire, avec l'estime de mes amis. 


“ Adieu, mon fils, souviens-toi de ton père. 


cc ANDRÉ PIcHARD. » 
29 novembre 1793. 
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Cette lettre si simple et si touchante, Pichard l'a tou- 
jours conservée, il la relisait souvent, et tous vous pou- 
vez dire si elle n’a pas été constamment la règle de sa 
conduite. Sa vénération , son amour filial, se concentré- 
rent sur sa mère, et pendant lrente ans qu’elle survécut 
à la catastrophe sanglante qui l’avait privée de son époux, 
elle fut entourée des soins les plus tendres de la piété 
filiale. 

Un oncle maternel des enfants d'André Pichard, 
M. Mestrallet, remplaça auprès d’eux le père qu’ils 
avaient perdu; il donna tous ses soins à leur éducation, 
autant du moins qu’on pouvait le faire à cette époque de 
désordre et de destruction. Quand vint l’âge de choisir 
une profession, Pichard ne se sentit aucun goùt pour 
celle dans laquelle sa famille s’était distinguée ; son esprit 
avide d'instruction ne s’accommodait pas des bornes étroi- 
tes d’un comptoir; l’amour de la science plus que l’ambi- 
tion des richesses dicta son choix. Il préféra la médecine. 

. Ce fut dans les hôpitaux de Lyon qu’il commença les 
études laborieuses et pénibles que réclame cette science, 
dont les premiers éléments offrent tant de difficultés à 
vaincre , tant de répugnances à surmonter. Ïl ne tarda 
pas à être récompensé de ses premiers efforts. Admis 
comme chirurgien interne à l’hospice de la Charité , et 
peu après au grand Hôtel-Dieu, à la suite de concours 
brillants, il remplit avec zèle et dévouement les modestes 
fonctions qui lui étaient confites, et les témoignages les 
plus honorables attestent la haute capacité qu’il déploya, 
soit dans les opérations chirurgicales dont il fut chargé, 
soit dans les cours publics d’anatomie qu’il fit à de nom- 
breux élèves. 

C'est à cette époque de sa vie que commencèrent entre 
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luiet la plupart d’entre nous ces relations d’amitié qui ne 
devaient finir que trente ans après par son trépas préma- 
turé. C’est là que, nous aussi, nous avons pu apprécier les 
qualités de son cœur et les grâces de son esprit; mais 
déjà même nous pouvions voir par limpression qu'il 
éprouvait à Faspect des souffrances humaines, par les 
soins qu’il prenait pour les soulager, par ses regrets sou- 
vent répétés sur l’inpuissance de Part, combien il en coù- 
terait un jour à son ame sensible pour persévérer dans 
une profession qui, à côté de succès honorables et flat- 
teurs , attriste et refroidit quelquefois le zèle le plus ar- 
dent par plus d’un genre de déception. 

Après avoir appris, théoriquement et par une pra- 
tique longue et laborieuse, les éléments de l’art de guérir; 
après s’être fortifié dans la connaissance profonde de l’a- 
natomie, de la physiologie et de la chirurgie, bases so- 
lides et indispensables de la médecine, Pichard alla de- 
mander à l’école de Paris le complément de ses études 
médicales; il consacra plusieurs années encore à ce travail 
consciencieux ; brillant dans les examens qu'il eut à subir, 
il couronna ses épreuves par une thèse remarquable qu'il 
soutint le 31 août 1811, et qui lui valut le titre de doc- 
teur en médecine. Cette thèse est intitulée : Essai sur les 
phénomènes de la puberté considérés dans l’un et dans 
Pautre sexe, in-4°, 52 pages. 

Sous ce titre modeste, notre confrère donne l’histoire 
complète de cette intéressante époque de la vie. Ge sujet, 
si délicat à traiter, prétait au développement des connais- 
sances les plus variées. Anatomiste exact, physiologiste 
profond, moraliste sévère, Pichard sut réunir dans cet 
ouvrage, à la justesse et à la profondeur de la pensée, 

>elégance et l’harmonie du style. Le médecin Ve 


466 

à côté de quelques idées neuves, tout ce qui s’est dit de 
meilleur sur ce passage de l’adolescence à la virilité; 
l’homme du monde une lecture attachante et de précieux 
renseignements. Les détails scientifiques sont relevés par 
un style pur et embelli de citations heureuses, emprun- 
tées la plupart aux poètes et aux historiens. Si le style 
est tout l’homme, on peut dans ce premier travail con- 
naître Pichard tout entier, son caractère, son genre d’es- 
prit et jusqu’à la nature des occupations qui servaient à 
le distraire d’études plus sérieuses. 

Admis dans le sanctuaire de la médecine, Pichard re- 
vint à Lyon : un grand chagrin l’y attendait. L'homme 
vertueux, dont la tendre sollicitude avait toujours veillé 
sur tous les instants de sa jeunesse , M. Mestrallet , tomba 
malade; ni les secours de la médecine, ni les soins, ni 
le dévouement de la plus tendre amitié, ne purent pro- 
longer des jours qui n’avaient été consacrés qu'aux en- 
fants de son beau-frère, de son ami. Sa tâche était rem- 
plie, l’âge mur avait commencé pour eux, l’homme de bien 
mourut.Je ne vous dirai pas les regrets de Pichard, vous les 
appréciez, Messieurs ; le temps a pu en adoucir l’amertume, 
mais vous savez qu’il ne fit qu’ajouter à Ja reconnaissance 
de notre ami envers la mémoire de celui qui, jusqu’au-delà 
du tombeau, eut pour lui toute la tendresse d’un père. 

De grands événements politiques vinrent faire diver- 
sion à une douleur aussi légitime. Deux invasions succes- 
sives désolèrent le pays : patriote zélé, notre confrère fut 
un des premiers à coopérer à l’organisation de la fédéra- 
tion lyonnaise , idée grande et sublime, qui ne fut prise 
au sérieux que par le petit nombre, et qui, devenue gé- 
nérale, aurait sauvé la France, si une indifférence inex- 
plicable n’eût paralysé cet élan généreux. 
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Peu d'années après, en 1817, Pichard se maria; heureux 
avec la femme de son choix, entouré d’une famille nais- 
sante, il trouva dans l’éducalion de ses enfants, la prati- 
que de la médecine et la culture des lettres, l'emploi de 
tous ses instants. Sa famille et la société de quelques amis 

suffisaient au bonheur de sa vie modeste, quand vos suf- 
frages allèrent le chercher dans l’obscurité où il aimait à 
se cacher, pour l’appeler aux fonctions de secrétaire gé- 
néral de votre société. Je n’arrêterai pas votre attention 
sur la manière dont il a rempli ces fonctions honorables; 
elle a servi d'exemple à ses successeurs. Vous avez pré- 
sentes à l’esprit son assiduité à vos séances , son exactitude 
scrupuleuse pour votre correspondance avec les sociétés 
savantes de l’Europe qui vous sont associées. Vous relisez 
avec intérêt le compte-rendu de vos travaux qu’il publia 
en 1826, et vous avez tous remarqué, dans cet écrit cons- 
ciencieux, avec quel esprit d’analyse il a su reproduire 
l’œuvre de chacun, et avec quelle modestie, se tenant à 
l'écart, il n’a cherché qu'à faire valoir les idées de tous. 

Hélas! il eut aussi de pénibles devoirs à remplir pen- 
dant cette session ; notre compagnie perdit des membres 
distingués, et votre secrétaire fut le digne interprète de 
vos regrets. 

Vous rappellerai-je les accents douloureux et pathéti- 
ques qu'il vous fit entendre sur le trépas prématuré du 
jeune et déjà célèbre Mortier, enlevé, dès l’aurore d’une 
brillante pratique, à la science, dont il eût reculé les limi- 
tes; sur notre malheureux Blanchin , que recommandaient 
à votre estime, à votre affection , tant de savoir, tant de 
qualités aimables , et que la mort vint frapper peu après 
qu’il eut été appelé par la voie du concours à la place de 


médecin de l'Hôtel-Dieu. 
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Vous redirai-je les émotions qu’il éveilla dans vos ames, 
en vous parlant de notre ancien confrère Bellay, lors- 
qu'après avoir retracé sa vie laborieuse, si péniblement 
agitée, il vous l’a montré suivant à Paris son fils unique, 
dont il ne voulait plus se séparer ; puis, rappelé, malgré 
lui, dans notre ville par ces habitudes de tant d'années 
qu’on ne peat rompre impunément à un âge avancé, et 
mourant sur la route dans un réduit obscur, sans qu’une 
main amie ait pu presser la sienne à son heure dernière. 

Une seconde nomination continua Picherd dans les 
fonctions qu’il remplissait au sein de la société ; l’unani- 
mité des suffrages qu’il obtint lui témoigna que son zèle 
était justement apprécié; mais un événément funeste l’é- 
loigna bientôt de nos travaux et de l’exereice de la mé- 
decine. 

Une timidité invincible qui l’empêéchait de se produire, 
le forçait de se contenter d’une clientelle restreinte ; une 
sensibilité qu’il ne pouvait réprimer le laissait sans force 
contre les mécomptes que l’on éprouve trop souvent dans 
la pratique; il ne supportait pas même un revers quil 
avait prévu; il devait être terrassé en l’éprouvant dans 
le sein de sa famille : l’un de ses enfants, son fils aîné, 
succomba à une affection cérébrale , Pichard fut incon- 
solable. Dès lors l’art qui trop souvent ne peut que sou- 
lager ou consoler, ne fut plus pour lui l’art de guérir, il 
y renonça d’une manière absolue. 

Depuis cette époque, la littérature, qui auparavant 
n'occupait que ses loisirs , le captiva tout entier. Il trouva 
dans la culture des lettres ces distractions continues, cet 
intérêt toujours croissant, qui récompensent les longs 
travaux de leurs fervents adorateurs, D’innombrables et 
savantes recherches, de riches matériaux furent inces- 
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samment recueillis par lui; ils devaient servir sans doute 
à des mémoires sur l’histoire contemporaine , mais la 
main seule qui les avait amassés pouvait les réunir et ies 
coordonner. Qui osera les mettre en œuvre ? qui osera 
fouiller dans cette mine précieuse, mais confuse, où lui 
seul pouvait se reconnaître? Quelque temps avant sa 
mort il avait classé quelques-uns de ses écrits; je vous 
en parlerai plus tard. 

En renonçant à la médecine , Pichard ne cessa pas de 
contribuer au soulagement des misères humaines ; nommé 
administrateur des prisons, nous l’avons vu s’occuper 
avec persévérance et dévouement de la partie philantro- 
pique de cette œuvre, et payer ainsi à la société le tribut 
désintéressé de ses lumitres et de ses travaux. 

Sur la fin de 1830, une bibliothèque fut créée au 
palais des Arts, formée de la réunion des livres apparte- 
nant à toutes les compagnies savantes; elle devait être 
placée sous la direction d’un conservateur désigné par 
elles. L'administration municipale demanda un candidat 
à chacune de ces sociétés, toutes les ambitions se turent, 
et les voix de l’Académie et des Sociétés de Médecine et 
d'Agriculture se réunirent sur le même homme ; Pichard 
fut nommé. Il se montra digne d’une distinction aussi 
honorable par le zèle éclairé avec lequel il remplit ses 
fonctions. Il consacra tout son temps, tous ses travaux 
à la prospérité de cet établissement, qui a dû à ses efforts 
persévérants et à ses nombreuses relations amicales et 
scientifiques des améliorations sensibles et de notables 
augmentations. 

Peu de:temps après, la Société d'Agriculture admit notre 
confrère au nombre de ses membres, l’Académie aussi ne 
tarda pas à l’appeler dans son sein, et il y prit sa place en 
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prononçant publiquement l’éloge d’un savant distingué, 
dont la perte récente afligeait vivement cet illustre corps. 
Cet écrivain élégant, ce poète gracieux trouva dans son 
panégyriste un digne appréciateur, et les applaudissements 
qui accueillirent ce discours s’adressaient autant à l’ora- 
teur qu’à la mémoire de Trélis. 

Ce tribut académique est le dernier travail que Pichard 
a publié, car je ne parle pas de quelques pages pronon- 
cées sur la tombe de Jacquard, elles ne peuvent rîcn 
ajouter à la célébrité de ce mécanicien si universellement 
admiré. 

Il ne m’est pas donné de vous faire connaître les com- 
munications qu’il faisait aux autres corps savants. Le cer- 
cle littéraire, dont il fut un des fondateurs, vous rappel- 
lerait les vers faciles et pleins de grâce qu’il lisait dans 
ses séances, l’académie et la société d’agriculture vous 
présenteraient des travaux plus sérieux. 

Mais que sont tous ces opuscules variés auprès des ou- 
vrages de longue haleine qu'il avait entrepris et qu’il ne 
devait pas finir ? Répertoire vivant de l’histoire de F rance, 
personne mieux que lui ne connaissait tous les actes es- 
sentiels qui s’y rattachent. Les faits et les dits remarqua- 
bles des écrivains, des savants ou des hommes célèbres 
dans tous les genres qui ont paru. dans les derniers sié- 
cles, les anecdotes les plus secrètes, les détails les plus 
minutieux qui se lisent ct s’oublient » Se retrouvaient avec 
toute leur originalité daus son heureuse mémoire. Les 
grandes familles de la monarchie, leur origine, leur filia- 
tion , leur décadence, il savait tout; et comme il rappor- 
tait tous les traits brillants qui les recommandent à l’his- 
toire , il notait avec la même exactitude les barres qui 
traversent quelques-uns de leurs écussons. Plusieurs de 
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ses amis se rappellent avoir entendu la lecture de quel- 
ques fragments d’un travail sur la noblesse française; je 
ne l’ai pas retrouvé dans ses papiers. L'ouvrage inédit le 
plus complet qu’il laisse est une biographie analytique des 
contemporains basée sur des documents officiels. En y 
ajoutant quelques développements, la publication en se- 
rait d’un grand secours pour les littérateurs, auxquels 
il épargnerait des recherches immenses et difficiles. On 
lirait aussi, avec un vif intérêt , par l'esprit dans lequel 
il est rédigé, un travail assez étendu sur la grandesse d’Es- 
pagne, depuis le commencement de cette monarchie jus- 
qu’à nos jours. La littérature accueillerait aussi avec plai- 
sir des considérations pleines de judicieuse critique et 
d’aperçus ingénieux sur les lettres de madame de Sévigné, 
et sur les événements qu’elle rapporte dans son admi- 
rable correspondance. Pichard travaillait à ce petit ouvrage 
avec cet entraînement que vous savez qu’il éprouvait tou- 
jours en s’occupant de tout ce qui regarde le siècle de 
Louis XIV. | 

Ces travaux divers ne font qu’une légère partie des 
écrits qu’a laissés notre laborieux confrère. Le reste se 
compose d’une immense quantité de notes sur tous les 
événements contemporains, sur toutes les questions de 
politique et de morale publique agitées depuis trente ans. 
Cette masse de documents ne se lie à aucun cadre d’ou- 
vrage, c’est un travail perdu pour la littérature. 

Je ne dois pas me borner, Messieurs, à vous faire con- 
naître les travaux scientifiques et littéraires de Pichard ; 
c’est aussi l’homme privé que je dois vous reproduire. 
Vous savez qu’il fut bon fils, il fut aussi bon père et bon 
époux, vous l’avez vu bon citoyen. Sa vie, plus en dedans 
qu'en dehors, plus intime que publique, n’a pu bien être 
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connue que par le petit nombre. Ses amis ont apprécié 
le charme de sa société, les agréments de sa conversa- 
tion , l’aménité de son caractère, la délicatesse de son 
esprit. Il possédait à un degré éminent cette antique ur- 
banité française, cette politesse exquise, dont le type se 
perd tous les jours, et ne se retrouvera bientôt plus que 
dans les traditions. Ne semble-t-il pas en effet que les 
grandes tempêtes politiques qui ont bouleversé tant d’exis- 
tences ont aussi dénaturé le caractère national pour le 
faire rétrograder, soit dans les écrits, soit dans les nœurs, 
jusqu'au type un peu farouche du sauvage Gaulois? Les 
révolutions ne procurent souvent d’inestimables bienfaits 
qu’au prix de sacrifices regrettables, comme l’orage quel- 
quefois fertilise la plaine en la couvrant de la terre végé- 
tale qu’il entraîne du sommet des mouts. Telle était aussi 
la pensée de Pichard; il attendait du temps le complé- 
ment de notre régénération politique, et le retour à de 
saines idées en littérature et en morale. 

Sa vie s’écoulait laborieuse et paisible; son ambition 
était satisfaite des fonctions modestes qui lui laissaient le 
temps de se livrer à ses goûts chéris. Il avait aussi réalisé 
le vœu d’Horace, modus agri non ita magnus; rien ne 
manquait à son bonheur, il n’était altéré que par l’ap- 
préhension de voir quelque catastrophe en rompre brus- 
quement le cours! Cette crainte, hélas! qu’il rapportait 
à des circonstances extérieures, lui venait à son insu 
d’un mal qu’il recelait dans son sein : une affection du 
cœur et des organes respiratoires, contre laquelle il latta 
long-temps sans vouloir abandonner ses occupations, fit 
bientôt des progrès irrémédiables, Les sollicitations de sa 
famille et de ses amis le décidèrent enfin à tout quitter 


et à se retirer au milieu des champs pour veiller unique- 
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ment au rétablissement de sa santé; mais il était trop tard, 
le mal avait jeté de trop profondes racines. Après quel- 
ques mois de douloureuses alternatives de crainte et d’es- 
poir, il succomba le 29 août 1836, à l’âge de 55 ans. 

Aucune des consolations qui peuvent entourer l’homme 
à son heurc dernière ne lui fut refusée : le dévouement 
exemplaire de la compagne de sa vie, la tendresse de 
ses enfants, adoucirent l’horreur de ce moment, et la 
religion vint Jui prêter l’appui de sa morale et de sa 
poésie sublime. 

Ses amis ne Jui manquèrent pas non plus dans ses 
longues heures de douleur; sa retraite à la campagne 
sembla redoubler le zèle de ses confrères. Chacun s’em- 
pressa de lui porter le tribut de ses lumières, la distrac- 
tion de son entretien; sa maison devint comme le but 
d’un pélerinage, où l’on allait trouver un ami, parler 
de ses souffrances et lui faire entrevoir l’espérance d’un 
avenir meilleur. Quand le mal empira, quand le danger 
parut, on ne le quitta plus; chaque jour, chaque nuit, 
un de ses confrères abandonuait la ville pour venir l’en- 
tourer de soins affectueux, et malgré la durée de sa dou- 
loureuse agonie, qui se prolongea pendant plus d’un mois, 
on ne put utiliser le zèle de tous ceux qui se présentè- 
rent pour accomplir ce devoir touchant de confraternité. 
Notre compagnie lui montra qu’elle est toujours remplie 
du même esprit qui animait ses fondateurs , lorsqu'elle 
fut crée en 1789, sous le titre de Société des amis mé- 
decins. | 

Le convoi de Pichard fut accompagné par toutes les 
célébrités littéraires et scientifiques de notre ville et par 
ses nombreux amis, accourus pour lui rendre ce dernier 
et pieux devoir; ce concours étonna les habitants des 
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campagnes, qui connaissaient peu le mérite de leur mo- 
deste voisin. 

Dans l’humble cimetière d’un village célèbre par d'il- 
lustres funérailles, non loin des cendres de Thomas, et 
près de celles de Jacquard, s'élève le tombeau modeste 
de notre ami... Le simple laboureur dont le travail nour- 
rit les hommes , repose à côté de ‘écrivain dont le génie 
les éclaire; l’artisan obscur coudoie le mécanicien qui a 
rempli le monde de ses chefs-d’œuvre : utiles pendant 
leur vie à des degrés divers, la même terre les recouvre, 
la mort les a rangés sous le niveau de l'égalité, — l’éga- 
lité, ce rève décevant qu’une philantropie généreuse pour- 
suit toujours, et que nous ne trouvons qu’au terme de 
la vie! 

L. À. Rovcier. 


JUGEMENT 


RENDU CONTRE 


ÉTIENNE DOLET. 


IMPRIMEUR A LYON. 


(Documents à ajouter à la notice publiés dans la Revue du Lyonnais , tome NI, 
page 220 ). | 


Etienne Dolet , l'un des hommes les plus savants de son 
temps, et imprimeur à Lyon, a eu une vie très agilée. L'abbé 
Goujet et la Biographie universelle le font naître à Orléans 
vers 1509. Après avoir éludié les lettres grecques et latines 
à Paris, à Padoue et à Venise, où il remplit aussi les fonctions 
de secrétaire de Jean de Langeac , ambassadeur de France 
auprès de cette république , il alla suivre des cours de droit 
à Toulouse ; il fut banni par le parlement de cette ville en 
1533 , pour avoir critiqué ses arrêts dans une harangue. Il se 
rendit à Paris, puis à Lyon, où il se fit imprimeur (1) et où il 
fut poursuivi en 1536 pour homicide ; mais ayant prouvé que 
l'homme qu'il avait tué avait voulu l’assassiner , il obtint sa 
grâce. Dolet ne tarda pas à encourir des poursuites pour 


(4) Nous consignons ici une lettre que Dolet écrivit, en 1539, au médecin 
Claude Millet, en lui envoyant, avec une dédicace, plusieurs ouvrages de 
Galien, imprimés chez lui, et cela avec le consentement du traducteur, 


maître Pierre Tollet , médecin de l'hôpital de Lyon : 


Etienne Dolet à Claude Millet , médecin. Salut. 
Ne penses pas, amy singulier , que me trouvant quelque foys en la com- 
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hérésie, el ful condamné à mort par sentence inquisitoriale 
du © octobre 1542 ; il obtint encore sa grâce , mais il fut, 
peu de temps après , de nouveau perséculé , parce que deux 
ballots de livres imprimés , soit par lui, soit à Genève , et 
réputés héréliques , avaient élé saisis aux portes de Paris avec 
son nom inscrit dessus. Il fut arrèté à Lyon; mais il parvint 
à s'évader et à gagner le Piémont. Dans une épître Au frès 
chrestien el {rès puissant roy Francoys , il dit que ce sont ses 
ennemis qui, pour le perdre , ont employé l’expédient des 
ballots ; il raconte aussi d’une manière piquante les circons- 
tances de son évasion. 


Brief, je [us prins cten prison serré: 
Non toutesfoys autrement resserré. 


paiguice de plusieurs médecins, je n’observe le savoir, et jugement d'ung 
chascun : lant que le plus souvent il me desplaist, que telles bestioles se 
meslent d’uug art tant noble, et seul secours de nature après Dieu. Or 
pource qu'en ceste observation myenne tu m’as donné connaissance par les 
propos pleins de scavoir , que ta lecture principalle est en Galien (couduc- 
teur de touts bons , et vrays médecins) je t'ay bien voulu dedicr ces deux 
opuscules dudict Galien : et ce par le consentement , et exhortation de l'rn- 
trepretcur. Tu auras pour agréable la bonne affection de lung, et de l’autre 
eavers toy. Et si par cy-devant tu as prins plaisir de toy mesmes à la lecture 
de Galien, maintenant tu y seras plus ardent, puisque entre les hommes tu 
es réputé amateur d'iceluy. Adieu amy. 

De Lyon ce premier jour de décembre. Mil cinq cent trente ot neuf. 

Voici maintenant les noms de ces ouvrages : 

Des Tumeurs contre nature. Autheur Galien. — De la raison de curer par 
evacuation de sang. Authcur Galien. — Petits traités propres à la médecine. 
Authear Galien. — La chirurgie de Paulus Acgineta , qui est le sixième livre 
de ses œuvres. — Jtem. Ung opuscule dudict Galien, de la manière de curer par 
abstraction de sang. 


Le toat traduict de latin en françoys par maistre Pierre Tolet , médecin de 
l'hôpital de Lyon. 


Chez Etienne Dolet ; à Lyon , 1540. 


( Scabra , et impolita ad amassim dolo , atque perpolio ). 
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Je vays, je viens çà ct là tout pensif, 

Ronflant de dueil, comme vray cheval poulsif : 
Æt me despite en moy-mème trop plus, 

Que quand je fus à l’autre fois reclus, 

Tant aux prisons de Paris qu'à Lyon, 

Car j'iguorois alors ung million 

De bien bons tours, qu’on apprend en peu d'heure, 
Si aux prisons quelque temps on demeure. 

Mon naturel est d'apprendre tousiours.…., 

De le gaigner prins résolution, 

Et auec art et bonne fiction, 

le preschai tant le concierge (bon homme) 

Qu'il fut conclud (pour vous le dire en somme) : 
Qu'ung beau matio irions en ma maison 

Pour du muscat (qui estoit en saison) 

Boire à pleins fonds, et prendre aulcuns papiers, 
Et recepvoir aussi quelques demiers, 

Qu'on me debuoit, mais que rendre on vouloit 
Entre les mains de Monsieur, s'il alloit 

À la maison et non point aultrement..…. 

Cela promis, le lendemain fut faict: 

Et dès le soir fait venir (en effect) 

Quelques sergens, qui auec nous soupparent, 
Etle malin aux prisons se trouvarent, 

Pensez comme je dormis ceste nuict, 

Et quel repos j'auois, ou quel déduict. 

L'heure venue, au maün sur La brune, 

Tout droictemeut au coucher de la lune, 

Nous nous partons, cheminants deux à deux; 

Et quand à moy, r'eslois au milieu d’eulx : 
Comme une espouse, ou bien comme un espoux, 
Contrefaisant le marmiteux, le doulx, 

Doulx comme ung chien couchant, ou ung regnart, 
Qui jette l’œil ça et là à l'escart, 

Pour se sauluer des mastins qui le suyuent, 

Et pour le rendre à la mort le poursuyuent. 

Nous passons l’eaue, et venons à la porte 

De ma maison, laquelle se rapporte 

Dessus la Saosne ; et là venuz que fusmes, 


478 
Incontinent ung truchoment nous cusmes, 
Instruict de tout, et faict au badinage ; 
Le quel sans feu, sans tenir grand langage, 
Ouvre la porte et la ferme soubdain , 
Comme remply de courroux, et desdaing. 
Lors sur cela, i'avance uug peu le pas, 
Et les scrgens, qui ne cognoissoient pas 
L’estre du lieu, suyuent le mieux qu'ils peuveut; 
Mais en allant, une graud'porte ils treuvent 
Devant le nez, qui leur clostle passage. 
Ainsy laissay mes rossianols eu cage, 
Pour les tenir uns peu de temps en mue. 
Et lors Dicu scait si les pieds je remue 
Pour me sauluer: oncques cerf n’y fait œuure 
Quand il adveint qu’ung limicr le descueuure. 
Nyoucques licure, en campagne élancé, 


N'a myeulx ses pieds à la course avancé. 


Elienne Dolel adressa aussi une épître À la souueraine et 
vénérable covrt dv parlement de Paris. On y lit ces vers : 


Quand on m'aura ou bruslé ou pendu 
Mis sur la roue, ou en cartiers fendu, 
Qu'en sera-t-il ? ce scra uu corps mort. 


Cet argument ne produisit aucun effet et n'empècha pas 
Dolct d’être pendu le 3 août 1546. Du reste , il paraît qu'il 
avait eu constamment la prévision de sa fin ainsi que le prou- 
vent la vignette et la légende placées au dernier feuillet de 
presque tous les livres qu’il a imprimés. Cette vignelle re- 
présente une main armée d’une hache qui frappe un trorc 
d'arbre. Au bas on lit : 


Docer. 
PRÉSERVE MOI, Ô SEIGNEVR , 
DE LA CALVMNIE DES 


HOMMES. 
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Dolet a appelé le Second Enfer son recueil de poésies rela- 
lives à son second procès , d'où nous venons d'extraire plu- 
sieurs passages. Î[ avait composé un Premier Enfer sur son 
emprisonnement à la conciergerie de Paris, probablement 
lors de son premier procès pour hérésie, en 1542; mais il 
n'a jamais été publié. Le Second Enfer fut imprimé en même 
temps à Lyon et à Paris, en 1544, un pelit vol. in-16. Ces 
éditions sont introuvables aujourd'hui, et il faut savoir gré au 
libraire Techener d'avoir réuni en 2 vol. in-12, tirés seule- 
ment à 120 exemplaires , les poésies et autres opuscules de 
l'une des plus intéressantes victimes du fanatisme religieux 
au seizième siècle. On lui fit l'épitaphe suivante : 


Mort est Dolet, et par feu consumé ; 

Oh! quel malheur ! oh! que la perte est grande! 
Mais quoy en France on a accoustumé 
Tousiours donner à tel saint telle offrande ; 

« Bref, mourir fauit, car l'esprit ne demande 
« Qu'issir du corps et tost estre déliure, 

« Pour en repos ailleurs s’en aller viure. » 
C’est ce qu'il dit sur le point de brusler 
Pendant en haut, tenant ses yeux en l'air: 

« Va-t'en, esprit, droit au ciel pur et munde 
« Eltoy mon corps au gré du vent voller 

« Comme mon nom volloit parmi le monde. » 


JUGEMENT RENDU CONTRE ÉTIENNE DOLET, 


EXTRAIT DES REGISTRES CRIMINELS DU PARLEMENT DE PARIS ; SOUS FRANÇOIS Te 


4543. — Samedi 43 octobre , en la Tournelle criminelle. 
Vu par la cour le procès iuquisitorial et extraordinaire , fait 
par frère Mathieu Oray , docteur en théologie, de l'ordre des 
Frères Prêcheurs , inquisiteur-général de la foi au royaume 
de France , appelé avec lui maître Étienne Faye , docteur ès- 
droits, custode de l’église Sainte-Croix en la grande église, 
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official de la primace de Lyon, vicaire-général ,; tant au spi- 
rituel qu'au temporel, du cardinal de Ferrare , archevêque ct 
administrateur perpétuel de l’archevèque et comte de Lyon, 
primat de France , et assistant avec eux le substitut du pro- 
cureur-général du roi audit Lyon , à la requête et poursuite 
du procureur et promoteur des causes de l'inquisition de la 
foi , demandeur en matière d'hérésie , à l'encontre de maitre 
Étienne Dolet, libraire, nalif d'Orléans, demeurant audit 
Lyon , défendeur en ladite matière, prisonnier ès-prisons de 
la conciergerie du Palais à Paris, appelant comme d'abus en 
ladile cour, tant de l’'emprisonnement de sa personne et de 
toute la procédure contre lui faite par lesdits Oray et Faye, 
comme de juges incompétlents, que de cerlaine sentence 
contre lui donnée le 2 octobre 1542, par lesdits Oray et Faye, 
assistant avec eux maître Matthieu Bellièvre , licencié és- 
droits , chanoine et chantre de Saint-Paul, official et juge de 
la cour commune sur le clergé délinquant , en la cité et fau- 
bourgs de Lyon, frère Jean de Bourg , lecteur des Frères Prè- 
cheurs du couvent de Lyon, professeur en théologie , Guil- 
laume Vandel et Annemond Chalan , docteur ès-droits , coas- 
sesseurs desdits Oray et Faye , en la présence de M: Nicolle 
Baconval , subslitut du procureur-général du roi en la séné- 
chaussée de Lyon, par laquelle et pour raison des cas , cri- 
mes et délits plus à plain contenus et déclarés audit procès, 
ils auraient jugé ledit Étienne Dolet , mauvais, scandaleux, 
schismalique, hérétique , fauteur et défenseur des hérétiques 
et erreurs et pernicieux à la religion chrétienne, et comme 
tel l’auraient reaulment délaissé au bras séculier , et st aurait 
élé condamné ès-dépens dudit promoteur tels que de raison ; 
les lettres de rémission données à Villers-Cotterets, obte- 
nues du roi par ledit Dolet au mois de juin 1543 dernier 
passé, pour raison des cas mentionnés audit procès adres- 
santes à ladile cour , desquelles après lecture faite le 19 juä- 
let aussi dernier passé, en la présence dudit Dolet, en la 
Tournelle criminelle, à huis clos , la cour séant en icelle. le- 
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dit Dolct aurait avouc le contenu et d'icelles requis et demandé 
l'entérinement ; les lettres d’amplialion par ledit Dolet, le 
ler aoûl dernier passé, obtenues du roi, données à la Fére- 
sur-Oise; autres letires palentes oblenues dudit seigneur , 
données à Sainte-Menehould le 21 septembre aussi dernier 
passé , adressantes à ladite cour , desquelies lettres de rêrr:s- 
sion et atmplialion el desdites lettres patentes, la tencur cn- 
suit l'unc après l'autre. 

Francois, etc. Nous avons recu l’humble supplication 
d'Étieune Dolet, imprimeur et libraire de notre ville de Lyon, 
agé de lrente-six à Lrente-scpt ans ou environ, contenant que 
de ses jeunes aus il s'est du tout appliqué el dédié aux lettres 
pour acquérir science el suivre la vertu, et après avoir quel- 
que temps fréquenté les lieux et endroils qui étaient pour 
lors en répulaliou. ( Il expose sa vie, ses ouvrages, la ja- 
lousie des autres imprimeurs contre lui, le procès qui lui a 
été fait sur quelques endroits de ses livres, comme il s’est 
défendu devant ses juges qui l’ont déclaré impie et comme 
tel abaudonné au bras séculier). Pour ce est-il que nous, 
ces choses considérées, ct que Dieu nctre créateur , par sa 
divine bonté , a dit et promis qu'il ne veut la mort du pc- 
cheur , mais plutôt qu'il vive cet se converlisse , voulant par 
uous suivre cette douce monition et persuasion, et en cet en- 
droit préférer miséricorde à rigueur de justice , attendu la 
bonne, contrile, entière et parfaile volonté chrétienne que 
ledit Dolet, suppliant, uous a fait entendre, qu'il a de vivre 
et mourir selon notre religion, comme un bon ct fidèle chré- 
tien et vrai catholique doit faire; en faveur aussi de son étude 
et de la profession qu'il fait aux leltres desquelles , ensemble 
des professeurs et imitaleurs d'icelles , nous avons été tou- 
jours el voulons être zélaleur el protecteur ; et après avoir 
oui en notre conseil privé le rapport qui fait nous a élé de 
son procès et des mérites d’icelui par le rapporteur auquel il 
a été distribué par notre dite cour, lequel pour cet effet nous 
avons fait venir en notre dit conseil privé, et eut sur ce l’a- 
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vis et délibération d'icelui notre dit conseil , audit Dolet, nous 
avons quilté et pardonné, quitlons, remeltons et pardonnons, 
en tant qu’à nous appartient , de grâce espéciale , pleine puis- 
sance el aulorité royale, par ces présentes , les fautes et er- 
reurs qu'il peut avoir commises, soit en dit, en fait ou par 
écril, Lant és-dits livres ettraités par lui composés ès-endroits 
el passages dessus nolés et autres qui se y pourraient trouver, 
que semblablement ès-dites épitres liminaires et ès-livres 
qu'il a imprimés , corrigés et translatés, publiés , mis et ex- 
posés en vente, encore qu’il eût mal usé du privilége par 
nous à lui sur ce ci-devant octroyé ; pareillement la faute 
aussi qu'il peut avoir faite d'avoir mangé chair ès-dils jours 
prohibés et défendus , et sur ce usé d’aucuns propos dessus 
déclarés mal sentans de l'institution de l'Eglise ; aussi les fau- 
tes el erreurs qu'il peut avoir failes par ignorance et impé- 
rilie , aux questions de théologie qui lui ont été proposées en 
ses inlerrogalions et ailleurs, etc. ; l'avons remis en ses 
bonne fame , vic.et renommée au pays et à ses biens , en im- 
posant sur ce silence perpétuel à notre procureur présent et 
à venir, et à tous autres, pourvu que icelui Dolet abjurera 
toutes lesdites erreurs par-devant l'official de Paris ou son 
vice-scrant ; et seront au surplus les livres mentionnés par 
sondit procès, brûlés et mis en cendres. Si donnons en man- 
dement, etc. 

François , » etc. ( Les lettres d’ampliation pour ce qu'il 
avait dit que, pour un homicide fortuit qu’il avait commis, 
ses lettres de rémission avaient été entérinées ). 

François , » etc. ( Autres lettres patentes portant injonclion 
très expresse d'entériner les précédentes ). 

Ouï ledit prisonnier en sondit procès et lettres de rémis- 
sion et ampliation , et ouï sur ce le procureur-général du roi, 
pour ce mandé en ladite cour ; 

il sera dit que ladite cour a entériné et entérine audit Dolet 
sesdites lettres de rémission et ampliation selon leur forme 
et leneur , aux charges contenues ès-dites lettres ; c’est à sa- 
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voir que ledit Dolet abjurera toutes les erreurs mentionnées 
en sesdiles lettres de réinission , par devant l'official de Paris 
ou son vice-gérant, et pour ce faire sera mené ledit Dolet 
en l’état par-devant ledit official ou son vice-gérant , et a or- 
donné et ordonne que lesdits livres mentionnés audit procès 
seront brûlés et mis en cendres. 


Signé pe Sainr-Anpré , président; Huraurr , rapporteur. 


Dolet ne profita pas long-temps de ces lettres de rémission, 
car on lit la mention suivante sur les registres criminels, à la 
date du 2 août 1546 : | 

Etienne Dolet pour blasphèmes , sédition et exposition de 
livres prohibés et damnés , et autres cas par lui faits el com- 
mis depuis la rémission , abolilion et ampliation à lui don- 
nées par le roi au mois de juin et 4er août 1543 , condamné 
d’être mené dans un tombereau depuis la Conciergerie jus- 
qu’à la place Maubert, où serait plantée une potence autour 
de laquelle il y aurait un grand feu auquel , après avoir été 
soulevé en ladite potence , il serait jeté et brûlé avec ses li- 
vres , son Corps converti en cendres ; 

Et néanmoins est retenu in menle curiæ que ou ledit Dolet 
fera aucun scandale ou dira aucun blasphème, sa langue lui 
sera coupée et sera brûlé tout vif. 


Revue Bibliographique. 


DISCOURS SUR LE SENTIMENT DU DEVOIR , prononcé à 
l'audience solennelle de rentrée, le 14 novenibre 1537, par 
M. Alph. Giczanoix, substitut d'1 procureur - général près la 
cour royal de Lyon ; impr. de L. Perrin, grand in-6° de 
trois feuilles. 


DE L'INFLUENCE DU BARREAU SUR NOS LIBERTÉS , par 

= M. Ernest Faccoxxer , avocal à la cour royale de Paris ; dlis- 
cours prononcé à la rentrée des conférences des avocats de 
Paris, le 25 novembre 1837 ; Paris, impr. de Cosson, in-$° 
de 18 pages. Extrait du Journal général des Tribunaux. 


C'est une magnifique thèse à développer que celie du sen- 
timent du devoir , et M, Gilardin ne pouvait mieux choisir le 
sniet de son discours. L’oratenr a fait sensalion, el il en de- 
vait être ainsi, car M. Gilardin est un homme d’un esprit 
distingué, el le charme de sa voie ajoute beaucoup, chez 
Jui, à Ja pensée. Il nous a semblé pourtant que le Discours 
de renirée n'est pas sur le papier ce qu'il était sur cs lévres 
de l'orateur. La publicité a ses inconvéniens. Elle jette trop 
de jour dans le myslérieux du sanctuaire. Un prédicateur cé- 
lébre avait bien raison de dire : Si vous voulez que je fasse 
imprimer mes discours , il faut que l’on imprime aussi ma 
parcle et mes gestes. 

J' nous & donc paru que le Discours de M. Gilardin présente 
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d'assez graves défauts. L’orateur ne s’est pas rigoureusement 
renfermé daus un si noble sujet ; des considérations étrangè- 
res, des réflexions parasites se montrent cà et là , et la politi- 
que vient y prendre beaucoup trop de place. Nous pourrions 
contester à M. Gilardin plusieurs assertions , qui sont, en ef- 
fet, très-contestables. Que nous possédions la liberté politique, 
sous une charte qui est la plus haute expression du progrès auquel 
la civilisation nous a amenés , voilà qui n’est pas admis de tout 
le monde , et qu’il était inutile de jeler en avant. Les régimes 
les plus despotiques se vantent aussi de donner la liberté ; en 
93, nous avions la liberté ; sous l'Empire, la liberté ; sous la 
Restauration , la liberté ; en Sibérie , n’a-t-on pas la liberté ? 

L'axiôme suivant : Toute puissance vient de Dieu, nous a 
loujours semblé très-respectable ; mais il n'est pas facile d'en 
élablir le sens précis , car , en un certain sens , tout vient de 
Dieu, mème la peste. 

Bacon pouvait bien dire que rechercher les motifs des lois 
c'est affaiblir leur puissance, mais on sait que Bacon, génie 
si élevé , n'était qu'uu vil et méprisable courtisan , qui rampa 
sous les ordres d’Elisabeth et de Jacques Ir, et qui trouva 
loujours des axidômes à leur usage. 

Un autre côté , qui nous reste à envisager , dans le Discours 
sur le Sentiment du Devoir , c'est le style de l’orateur. La po- 
silion et le caractère de M. Gilardin nous permettent de lui 
soumeltre quelques remarques. Son Discours se ressent de la 
précipitation forcée avec laquelle il a été écrit, et il porte à 
notre langue des atteintes rudes et nombreuses. La premitre 
phrase en est un exemple. Je viens ouvrir par la solcnnilé ac- 
coulumée la reprise de vos travaux, dit l’orateur. Qu'est-ce 
qu'ouvrir une reprise ? L'autorité du père de famille , est-il dit 
dans un autre endroit, plie en nous les mystérieux ressorts de 
notre obèissance ; plier n’est pas ici le mot propre. D'autres fois, 
il se trouve des consonnances peu harmonieuses , comme 
la suivante : On ne peut le dissimuler que si sous nos inslilulions ; 
prononcez les mots : Que si sous, elc. D'autres fois, les ex- 
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pressions trompent la penste , comme dans cette phrase : ll 
a fallu que la loi de seplembre conlint ces anarchiques prédica- 
tians ; qu'elle vint les réprimer, ou qu'elle les renfermät? 


Le discours de M. Falconnet pourrait aussi nous fournir 
quelques remarques dans le genre de celles que nous venons 
de faire. Avec des qualités brillantes , ce Discours porte, en 
effet, sur une donnée fort peu solide; M. Falconnet ac- 
corde trop à l'influence du barreau sur nos libertés ; il serait 
aisé d'établir une thèse contraire à la sienne. Quant au style, 
qui a de la jeunesse et de la verve , il est parfois empreint 
d'une certaine hardiesse , de certains néologismes avenliu- 
reux , et présente quelques incorreclions, comme ; réaliser 
une influence , etc. On exerce , ou bien on subit, mais on ue 
peut réaliser une influence quelconque. 

À ceux qui regarderaient nos observalions comme pué- 
riles, nous répondrons que nul écrivain n’est assez grand sei- 
gneur pour se soustraire aux lois de la grammaire , qui ne 
sont , en définilive , que les lois de la raison et du bon sens. 


F. Z. C. 


LE GUIDE DES MAITRES OUVRIERS ET APPRENTIS, dans leurs droits et 
leurs devoirs respectifs; contenant un exposé des principes sur la forme 
des actes sous seivs privé en général , et les formules des actes les plus 
usités entre les maltres , ouvriers et apprentis, par Jules Boxxauv. Un vol. 
in-42 ,prix® fr. 75 c. A Lyon, chez M"€ Durval, place des Célestins. 


11 manquait aux fabricants et aux industricis un traité complet des lois , or- 
donnances et réglements qui régissent Les rapports qui s’établissent entr'eux 
et leurs ouvriers , et les engagements de tout espèce , que leur profession les 
met journellement à même de contracter. Cette lacune a été remplie par 
la publication du Guide des maitres , ouvriers et apprentis. Cet ouvrage, d'une 
nécessité reconnue , peut encore être utilement consulté lorsque la loi , étant 
obscure ou muette dans certains cas, il faut recourir aux décisions déjà ren- 
dues sur les mêmes matières par les cours et tribunaux et aux opinions des 
auteurs. Nul fabricant el industriel ne peut se passer de ce livre, dont le 
prix est à la portée de toutes les fortunes. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES RELATIFS A L'HISTOIRE DU LYONNAIS. 


L'Harmonie, journal iudustriel et littéraire ; philosophie, commerce, 
théâtres, sciences, poésies, drames, tribunaux , nouvelles. ( Prospectus). 
Lyon, 7 novembre 4837. In-4°, d'une demi-feuille ; impr. de 

À Lyon, port Saint-Clair , 20. Prix : 45 fr. ; six mois, 8 fr. ; trois 
mois , 4 fr. 50 c. — Paraltra tous les dimanches. 


OUVRAGES COMPOSÉS PAR DES LYONNAIS. 


Œuvres de l'abbé Fleury , contenant traité du choix et de la méthode des 
œuvres, mœurs des Israélites et des Echevins, discours, l'histoire ceclésias- 
tique , grand caléchisme historique , histoire du droit français , etc. Pour 
faire suite aux œuvres de Fénélon, précédées d’un Essai sur la vie et les ou- 
rages de l'abbé Fleury, par M. Aimé Martiu , in-8° de 42 feuilles ; impr. de 
Duvergers, à Paris. — A Paris, chez Desrez : rue Saint-Georges, 44. Prix : 10 c. 
Collection du Panthéon littéraire. 


OUVRAGES IMPRIMÉS À LYON. 


A Travers Champs , boutade poétique par Joséphin Soulary ; imprimerie de 
L. Perrin , in-8°, — 1937. 
— Etude et traitement des maladies vénériennes , mis à la portée des gens du 
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monde , par M.T.M., in-8° de 3 feuilles 1,2 ; impr. de Rossary, à Lyon.— 
À Lyon , chez Baron. 1. fr, 

— Notice historique sur Jean Alboise , surnommé le Grognard, par un page 
de l’empereur Napoléon , in-42 d’une demi-feuille ; impr. de Boursy fils, à 
Lyon. — À Lyon chez Iles principaux libraires, 45 c. 

— Défense des Droits sacrés de l'épiscopat et du saint siége, contre l'audace 
de M. Fr. de Roquefvuille, administrateur aveugle d’un mémoire ( publié à Ge- 
nève en 1835) sur les piéges de l’hérésie, ouvrage dédié aux évéques de France 
et de Suisse, par l'abbé de Baudry , ancien professeur de théologie aux sémi- 
maires de Lyon et de Paris ; impr. de Charvin, 1837. — Sc veud à Lyon 
chez Sauvignet, libraire , rue Mercicre , 55. 


Chronique. 


C'est mercredi 6 décembre, que , aprés de longs retards, la Société des 
Amis des Arts a enfin ouvert sa seconde expoistion à l’impatience des sous- 
cripteurs. L'ensemble que présente le salon, pour être moins brillant que 
l’an passé , ne laisse pas que d’être satisfaisant. Si les grandes toiles sont 
moins nombreuses, les tableaux de dimensions ordinaires sont en général 
meilleurs. Nos artistes tiennent honorablement leur place à côté des talents 
étrangers à notre cité, tels que Wintheralter, Delacroix , Colin, Thuillier, 
Lapito et Calame. MM, Hippolyte Flandrin , Bonnefond , Guindrand , Du- 
claux , Auguste Flaudrin, Perlet, Dubuisson , Cornu , Fonville , Leymarie, 
Jacquand et Laurasse , soutiennent avec dignité la réputation de notre école. 
La prochaine livraison de la Revue contiendra un examen détaillé du salon 
de 1837. 

— Notre compatriote M. Foyatier, vient d’être chargé par le roi, d'exécuter 
en marbre le buste du colonel Combes, tombé glorieusement sur la brèche 
de Constantine. Ce buste est destiné à l’Hôtel-de-Ville de Feurs, patrie du 
colonel. Une place couvenable y sera préparée sur le produit d’une sous- 
cription volontaire des habitants. M. Foyatier nous a déjà prouvé , dans sa 
slatue de Spartacus , s’il savait exprimer les sentiments éncrgiques. 

— L'Académie de Lyon , dans sa séance de mardi, 3 décembre , a rem- 
pli deux des places vacantes dans son sein. M. Nolhac ainé, dont la pro- 
fonde érudition égale la modestie , a été nommé membre titulaire , et M. Ri- 
vet, préfet du Rhôac, membre associé. Cetle compagnie a admis encore 
au nombre de ses associés M. Mathicu Bouafous, directeur du jardin botaui- 
que de Turin, qui a réuni la presque unanimité des suffrages. Dans la même 
séance ,; MM. Théodore Olivier, de Lyon; Marcel de Serres, professeur de 
gévlogie à la facullé des sciences de Montpellier ; et Ihippolyte Flandrin, 
peintre lyonnais, ont eté élus correspondants. | 

M. de Chantelauze , ancien ministre de Charles X, à repris au sein de PA- 
cadémie la place qu'il occupait avant de quitter Lyon, 
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— Vendredi, la Société royale d'agriculture, histoire naturelle et arts utiles 
de Lyon , a teuu sa séance de rentrée. Elle a été présidée par M. Jurie, qui 
a payé un tribut de regrets et d'éloges à la mémoire de M. Grognier. Depuis 
lagues années, M. Grognier était secrétaire-général de cette Société. Resté 
seul de tous fondateurs , il lui consacrait une grande partie de son temps. 
Son zcle, ses connaissances variées el profondes en avaieut fait uu des plus 
fermes soutiens, 


‘M. Seringe a présenté des cocons ct des papillons de vers à soie qui sont 
le résullat d’une seconde éducation. 

L'ordre du jour appelle l'élection des membres titulaires. Le bureau est 
ainsi reconstitué : MM. Bottex , D. M, , président; Montain , D. M., vice-pré- 
sident ; Hénon, directeur de la pépiniére du Rhône, secrétaire-général ; Le- 
coq, professeur à l'Ecole vétérinaire , secrétaire-adjoint ; Mulsant , proprié- 
tire, secrétaire-archiviste ; Seringe , directeur du Jardin-des-Plantes, con- 
særvaleur des machines et instruments aratoires ; Deschamps, pharmacien, 
trésorier. 

— M. l'abhé Pavy, devant un auditoire nombreux, a onvert , le 4€r dé- 
cembre , à la faculté de théologie , son cours d'histoire et de discipline eo- 
clésiastique. Le discours qu’ila prononcé à cette occasion était aussi remar- 
quable par le mouvement et Ja couleur du style, q'e par les profondes étu- 
des historiques qu'il accuse. Dans le coup d'œil rapide qu'il a jeté sur les 
phases diverses par lesquelles notre église a passé, l’orateur a chaleureuse- 
ment fait ressortir quelle noble et grande influence elle excrça an moyen äge 
sur les arts et la littérature. Le discours de M, Pavy se ferait lire avec autant 
d'intérét qu'on en a mis à l'entendre sortir de sa bouche. San cours se conti- 
nue les mercredi et veudredi à 10 heures du malin. 

— Voici la liste définitive des maire et adjoints de la ville de Lyon : 

Mume: M. Christophe Martin ; Ansouxrs : MM. Chinard , Pierre-Paul Martin, 
Guérin-Philinpon, Malmazet, Sériziat-Carrichon , Noël Rambaud , Donnet et 
Hobitz père. 

M. Coulet est le seul des anciens adjoints qui n'ait pas été continué dans ses 
fonctions. 

— On parle beaucoup , depuis quelque temps, de l'établissement pro- 
chain, dans notre ville, d'une srlle de concert. On est encore incertain entre 
deux emplacements ésalemernt favoraliles, la Pécherie et la Boucherie-des- 
Terreaux, Le premier , Sclon nous, présente une avenue plus spacieuse et 
une plus belle vue, Nous no panvons que hàtor, de nos vaux , la réalisation 
de ce projet. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET THÉATRALE. 


Académie de Lyon, séance du 24 août 19857. 


Auéoée Roussizrac.  Théatres., — Nourrit, Boulfé et Mlie Falcon. 
lueu, Gymnase. — Mme Aibert. 


CHRONIQUE. 


Faits divers. , . 
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Leocc, Imitation de Thomas Moore. 
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